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Avis relatif à la qnatrièma 8é] 



Fondé en 1809 sous le nom de Bulletin de Pharmacie, le 
Xoomal de Pharmacie et de Chimie forme, depuis sa fondation, 
trois séries importantes. 

La quatrième série qui commence avec Tannée 1865, se trou- 
vera marquée par de notables améliorations : le caractère sera 
entièrement neuf; le papier sera plus blanc ; le tirage aura lieu 
par feuilles de seise pages au lieu de trente-deux ; en un mot, 
la partie matérielle sera plus en rapport avec le luxe des publi- 
cations modernes. 

De son côté, la rédaction ne négligera rien pour tenir les lec- 
teurs au courant de tout ce qui se publie de nouveau sur la 
pharmacie et les sciences qui s'y rattachent. En dehors des 
mémoires originaux qui ont toujours formé l'élément le plus 
considérable du journal, elle donnera, comme par le passé, un 
résumé des travaux de l'Académie des sciences et de l'Académie 
impériale de médecine ; un compte rendu des séances de la So- 
ciété de pharmacie de Paris ; une revue médicale et une revue 
étrangère, confiée l'une et l'autre à des collaborateurs pleins de 
savoir et de zèle. Enfin, elle placera sous les yeux du lecteur le 
tiUeau fid^ et complet du mouvement qui s'accomplit da^s le 
domaine de la chimie et de la pharmacie. 



à. — Les arlieles de fonds et les mémoires originaux publiés dans le 
Journal de Pharmaeiê et de Chimie restent la propriété de Téditear ; la 
reproduction intégrale ta est formellement interdite. 
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Compte rendu des travaux de la Société de pharmacie; 

Pak M. fi; BuifeNfeT, ^ecrétaiil géiiëraL 

La i la Séance solennelle de rentrée, le 9 novembre 1864. 

Meisieiirs, 

Par une faveur dont elle a lieu d'être fière^ la Société de 
pharmacie est admise à vous présenter, chaque année, le 
compte rendu de ses travaux. Heureuse d'assister à cette séance 
solennelle, elle aimé â vous ëntrëtehii: de ce quelle a fait en 
vue du progrès de notre art : non qu'elle veuille se parer 
devant vous d'un vain titre de gloire, mais pour montrer qu6, 
fidèle au but de son institution , elle marche toujours avec k 
même zèle dans la voie honorable qui lui a été tracée par ses 
fondateurs^ 

lia pharmacie, vous le savez, repose sur des connaissances 
extrêmement variées. Par la chimie, elle pénètre dans la com- 
position intime des corps; elle en dissocie les élémienls, re4 
jette les uns, isole ou réunit les autres, et s'appn^rie ainri 
les merveilles de l'analyse poui* les faire tourner au profit de 
notre profession. iPar la physique et par ses ingénieux procédés^ 
elle parvient à résoudre les questions les plus délicates ^ soit 
qu'elle ait à vérifier la pureté ou l'identité de certains ooips^ 
soit qu'il s'agisse de constater la nature ou la prot^^rtion de 
certains autres. A l'aide de la toxicologie, elle va chercher les 
substances vénéneuses jusque dans les derniers replis de l'or- 
ganisme , et peut ainsi prêter à la justice un précieux concours 
dans les cas d'empoisonnement. Enfin ^ par l'histoiie naturelle, 
elle Requiert non-seulement le signalement oXact des éubstanees 
qu'elle emploie, mais les notions les plus préciâéâ Sur lètir 
origine, sur leur nature et sur leurs véritables fcarActères. 

En s'appuyant sur chacune de ces sciences, notre profession 
doit en suivre le progrès, et se naaintenir sans cesse à Itur fti- 
veau« C'est vers ce but que la Société de pharmacie a constam- 
ment dirigé ses efforts, et c'est pôiir contribuer elle même au 
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progrès des sciences qu'elle accomplit chaque année les tra- 
vaux dont il m'est donné de vous rendre compte. Permettes 
donc que je résume devant vous ceux qui se rapportent à Tannée 
écoulée, en œmménçant par la chimie, qui a toujours été la 
science de prédilection du pharmacien. 

Dans une thèse soutenue devant la Faculté des sciences pour 
obtenir le grade de docteur, M. Baudrimont a consigné l'en- 
semble de ses recherches sur les chlorures et les bromures de 
Shosphore, composés qui offrent aujourd'hui un très-haut degré 
'intérêt, et qui sont devenus, dans ces derniers temps, l'ori- 
gine d'un grand nombre de découvertes. Ce travail considérable 
a eu pour résultat de mettre en évidence quelques points 
saillants de l'histoire de ces composés, et de faire connaître 
plipieurs combinaisons nouvelles, parfaitement définies. 

Nôtre collègue M. Lebaigue, en étudiant deux réactions {léjà 
signalées, à pu nous donner de précieux renseignements sur leur 
vàitable nature. 

L'action qiie l'iode exerce sur les sulfures alcalins avait con- 
duit quelques chimistes à admettre l'existence d'un iodure de 
soufre soluble, ou plutôt, d'un iodosel, dans leque l'acide et la 
base auraient l'iode pour élément électronégatif commun. L'exis- 
tence d'un pareil composé, en le supposant indestruct^le par 
un excès d'iode, était de nature i porter le trouble dans les essais 
sulfnydrométriques ordinaires. L'étude des faits a contré que 
ce prétendu ^^mposé était un simple mélange de poly^ulfure et 
d'iodure alcalin^ et que l'exactitude du procédé de M. Dupas- 
quier n'en pduvaii; recevoir aucun^e atteinte. 

L'autre communication de M. Lebaigue a porté sur les pro- 
priétés remarquables que présente le citrate d'ammoniaque 
comme agent de dissolution d'un grand nombre de composés. 
Déjà John Spiller avait annoncé qu'en présence du citrate de 
soude, les réactions si caractéristiques de la baryte, de la chaux 
et de beaucoup d'autres corps ne pouvaient plu3 être pbtenues. 
La propriété de dissoudre les composés les pjus in^lubles de la 
chimie semblait; donc appartenir, d'unç manière générale, à tous 
les citrates alcalins. Mais tandis que le, chimiste anglais attri 
buait au citrate de soucie la propriété de se combiner directe- 
ment au sel insoluble, et de former avec lui un composé de na- 
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ture complexe, M. Lebaigue, au contraire, ramenant la théorie 
à un simple échange d'acides et de bases, attribue le phénomène 
observé à la grande tendance qu'ont les citrates doubles à se 
produire, et à la solubilité qu'ils présentent dans les conditions 
de l'expérience. 

Parmi les composés nouveaux dont s'est enrichie la chimie 
minérale, un des plus remarquables est celui qui nous. a été 
signalé par MM. Millon et Commaille dans la suite de Jeiu^ 
recherches sur le cuivre. En traitant le bichlorure de platine 
par le protochlorure de cuivre ammoniacal, ces deux chimistes 
ont obtenu des cristaux parfaitement définis, dont la compo- 
sition se trouve représentée par 1/2 équivalent de chacun 
des deux métaux pour 1 équivalent de chlore et 1 équivalent 
d'ammoniaque. C'est le premier exemple d'un chlorure am- 
moniacal bimétallique , et il est digne de remarque que les 
réactions du cuivre et du platine s'y trouvent également dissi- 
mulées. 

Si l'affinité qui existe entre les corps peut ainsi produire des 
combinaisons excessivement variées, il est des cas où elle se 
révèle par des signes manifestes sans donner lieu, en apparence 
au moins, à des composés nouveaux. Nous en avons signalé un 
curieux exemple, M. Bussy et moi, dans nos recherches sur 
l'acide cyanhydrique. 

En présence de l'eau, l'acide cyanhydrique et le bichlorure de 
mercure exercent l'un sur l'autre une action énergique : cette 
action se trahit par la dissolution immédiate du sel, par l'éléva- 
tion de température au moment du mélange, et par le retard 
apporté dans le point d'ébullition du liquide. Cependant l'expé- 
rience montre que l'affinité qui s'exerce en pareil cas est une 
pure affinité de solution, et qu'elle ne donne lieu à aucune com- 
binaison chimique définie. Nous avons mis cette observation â 
profit dans la préparation de l'acide cyanhydrique anhydre par 
le procédé de Gay-Lussac, et nous sommes parvenus, par une 
modification des plus simples, à obtenir la presque totalité de 
l'acide indiqué par la théorie. 

Dans ses rapports avec le règne oi|;anique, la chimie a été 
l'objet de plusieurs communications intéressantes. 

Notre collègue M. Berthelot est venu exposer devant nous les 
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méthodes générales par lesquelles on peut aujourd'hui fabriquer 
les matières organiques au moyen des éléments qui les consti-: 
tuent. La Société a écouté avec le plus vif intérêt le récit de ces 
synthèses remarquables où Fart parvient à imiter la nature, 
non-seulement dans les. composés qu'elle forme, mais dans les 
procédés qu'elle emploie pour les produire. 

Elle a accueilli avec la même faveur une autre communica-- 
tion relative aux éthers de nature diverse que renferment les 
eaux-de-vie et les vinaigres, et à la présence desquels ils doivent 
ce qu'on appelle communément leur bouquet. La proportion de 
ces éthers a; été considérée jusqu'ici comme excessivement 
variable, et l'on n'a saisi aucun lien qui pût la rattacher à la 
nature propre du liquide. Par une suite d'expériences sur ce 
sujet, M. Berthelot a été amené à reconnaître que la quantité 
d'acide qui s'éthérifie dans un alcool, au bout d'un temps 
très-long, est une fraction à peu près constante de celle qui reste 
à l'état de liberté. Cette fraction varie, sans doute, selon la na- 
ture plus ou moins alcoolique du hquide, mais elle s'arrête 
toujours au même terme pour le même degré de spirituosité. Ce 
principe de l'équilibre d'éthérification, qui s'appUque aux eaux- 
de-vie comme aux vinaigres, jette un nouveau jour sur la con- 
stitution intime de ces liquides et sur les changements que le 
temps apporte dans leurs qualités paiticulières. 

Plusieurs plantes ont été examinées au point de vue chimique, 
et ont fourni des résultats qui méritent d'être rapportés. 

Un de nos correspondants, M. Hétet, professeur de botanique 
à Toulon, frappé de l'odeur particulière exhalée par le cotylédon 
umbilicus, a cru devoir faire l'analyse de ce végétal, et y a 
trouvé de la triméthylamine. Cette substance, confondue 
d'abord avec son isomère, la propylamine, a été signalée déjà 
dans beaucoup de végétaux. Winckler en a reconnu la présence 
dans le seigle ergoté; Dessaignes dans le ckenopodtum vulvaria; 
Wertheim l'a trouvée dans la saumure de harengs, et l'on 
sait qu'elle se rencontre dans les fleurs de divers cratxgus et 
dans l'huile de foie de morue. Sa présence dans le cotylédon 
umbilicus coïncide avec celle de l'ammoniaque et d'une pro- 
portion assez notable de nitre. Elle explique jusqu'à un certain 
point l'action d'une substance que l'on a regaixlée longtemps 
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cbnime tnéhé, et qu'oii emploie depuis peu avec succès contre 
rëpilepsië. 

Dans les fieùrs du satyrium hircinum^ plante qui présente, 
cëmme on sait, une odeur de bouc très-prononcée, M. Ghautard 
a pu constate!: la présence de Tacide caproïque en même temps 
que celle de plusieurs autres acides de la série homologue 
C** H^'Ô*. Ce dernier fait est digne de remarque, et je le signale 
à'aiitant plus volontiers qu'il a été confirmé, séance tenante, par 
iinë communication de M. BécLamp sur le ginkgo du Japon 
Les fruits de gingko répandent liiie odeur qui rappelle à la 
fois l*acidè butyrique et Facide valérianique. Or, en analysant 
la pulpe de ces fruits, M. Béchamp a effectivement reconnu la 
présence die ces deux acides; mais en poussant plus loin l'analyse, 
il a pu constater celle , en proportion très-notable , des acides 
acétique et formique. Et si , comme il a cru Tentrevoir, l'acide 
propioniqùe devait figurer lui même parmi les éléments de la 
pulpe, tous les acides de la série homologue se trouveraient réunis 
dans les drupes du ginkgo. 

Cette communication n'est pas la seule que nous ait faite notre 
correspondant de Montpellier. 

Les modifications que les moisissures font naître dans les 
milieux ou elleis se développent ont été de sa part l'objet 
d'une étude particulière. Il nous a présenté les expériences dans 
lësqiielles leur influence devient surtout manifeste^ et celles qui 
démontrent que la créosote et les huiles essentielles peuvent 
prévenir la fermentation putride, mais non pas l'arrêter quand 
elle est imè fois commencée. 

Enfin, dans une troisième communication, notre savant col- 
lègue nous a exposé ses vues sur la fermentation alcoolique qui 
ne serait autre chese, selon lui, que l'ensemble des phénomènes 
physiologiques accomplis par un être organisé qui se développe. 
L'acool, que Ton regarde généralement comme un produit de 
dédoublement du sucre, serait en réahté un produit d'excrétion 
rejeté par la levure de bière, dérivant par conséquent de cette 
levure elle-même et non des matériaux organiques qu'elle se 
serait assimilés. Il ne nous appartient pas de juger une semblable 
théorie qui n'est appuyée encore que sur un très-petit nombre 
d'expériences : Tavenir montrera si les vues ingénieuses de 
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M. Bildiàtiip sont l^exptession vraie de ce qui se pa^ dans la 
fermentation alcoolique. 

hd travtittx en physique ont été nombreux et importants. 

M. Rot^ssih notis a fait connaître un procédé pKbtbmëtriqué 
fiâhdé sur l'action que la lumière exerce à Fégard d*un mélange 
aë tiitrb{>riissiàte de soude et de percUorure de fer. A peine un 
^rèil mélange est-il expose aux rayons lumineux, qu'on le volt 
sfe ti-biibkr et déposer du bleu de Crusse. Pour connaître la 
^{Uàlitiy du dépôt, et par suite l'intensité de lumière à laquelle il 
correspond, M. Roussin a eu l'idée de prendre la densité du li- 
quide àvanl et après l'iiisolation. Il faut, sans doute, un densi- 
mètre d'une grande sensibilité ; mais à cette condition, il a re- 
connu qiie lés indications fournies sont à la fois comparables et 
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ti'étude que j'ai faite, en commun avec M. Bussy, des pro- 
priétés physiques de l'acide cyànnydiique, nous a conduits à 
quelques résultats intéressants touchant le mélange de l'acide 
cyànhydriqûe et de l'éaû. Les deux liquides sont, comme on sait, 
iiiiscibles en toutes proportions, et il est facile de reconnaître 
qu'ils ont l'un pour l'autre une certaine affinité. Cependant on 
observe, au Inoment de leur mélange, un abaissement de tenipé- 
fatiirè considérable, qui peut aller jusqu'à 10 degrés quand lés 
prbpéritbns soiit convenableiiient choisies. 

Noiis avons reconnu depuis que cet abaissement de tempéra- 
ture n'est pas un fait isolé, exclusivement applicable âii cas de 
l'acide cyànhydriqûe et de l'eau, mais qu'il peut s'observer dans 
un gi^and nombre de mélanges formés par des liquides suscep- 
tibles de se dissoudre en toutes proportions, sans agir énergique- 
ment les uns sur les autres. Nous avons admis que l'èlFet ther- 
mométrique observé en pareil cas n'est jamais un effet simple, 
mais qu'il résulte toujours dé deux causes agissant siinultaiîément 
et en sens opposé. Et comme nous avons reconnu que Fénergië 
relative de ces deux causes varie, dans un mêtne mélange, 
suivant la proportion des deux liquides qui le constituent, 
nous avons pu exalter ou affaibhr le résultat de l'expérience 
au point de changer complètement le sens de l'effet thermo- 
métrique observé. C'est ainsi qu'avec l'alcool et le chloroforme 
nous avons pii produire à volonté de la chaleur ou du froid, 
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en faisant simplement varier la proportion des liquides en 
présence. 

Panni les propriétés physiques des alcaloïdes, une des jdus 
remarquables et des plus faciles à apprécier est celle qu'ils possè- 
dent de dévier le plan de polarisation de la lumière, et qui con- 
stitue ce que Ton appelle leui* pouvoir rotatoire. C'est un carac- 
tère important, mais qui ne peut avoir sa valeur qu'autant qu'il 
est établi sur unesubstance d'une pureté irréprochable. La diffi- 
culté qu'on a éprouvée jusqu'ici à obtenir delà quinine absolument 
pure explique les différences qu'elle a présentées dans l'obser- 
vation de ses propriétés optiques. Un de nos correspondants, 
M. de ¥17, ayant préparé, de concert avec M. AUuard, une quan- 
ti té assez considérable du sel d'iodoquinine découvert par Héra- 
patli, a obtenu, par cette voie, de la quinine qu'il regarde comme 
chimiquement pure; et le pouvoir rotatoire, déterminé avec 
soin, s'est trouvé notablement supérieur à celui qu'on attribue 
généralement à cette substance. 

MM. de Vry et AUuard ont, d'ailleurs, confirmé cette observa- 
tion importante que le pouvoir rotatoire se trouve accru par la 
solution dans les acides. 

L'exposé d'une nouvelle méthode propre au dosage de l'éther 
sulfurique nous a été présenté par MM. Regnauld et Adrian. 
Après avoir montré combien sont imparfaits les essais que l'on 
pratique ordinairement pour juger la richesse d'un éther, nos 
deux collègues font remarquer avec juste raison que cette richesse 
ne peut être évaluée par une seule détermination aréométrique, 
si exacte qu'on la suppose. Les variations de densité dépendant 
de trois éléments, l'eau, l'alcool, l'éther, il peut airiver que le 
même titre soit fourni par des éthers ayant, en réalité, une com- 
position très-différente. Aussi le procédé nouveau comprend-il 
deux déterminations aréométriques, l'une relative au liquide 
complexe qu'il s'agit d'apprécier, l'autre relative à ce même li- 
quide, après qu'il a subi l'influence déshydratante du carbonate 
de potasse bien desséché. L'expérience montre que, dans ce der- 
nier cas, le liquide, quelle que soit sa composition initiale, est 
toujours ramené à l'état d'un mélange d'éther pur et d'alcool à 
98 centésimaux. La question se réduit donc à faire pour les di- 
vers mélanges de ces deux liquides, ce que Gay Lussac fit autre- 
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fois, avec tant de succès, pour les mélanges en proportions ra* 
rîables d'alcool et d'eau. C'était là une tâche considérable : les 
auteurs n'ont pas hésité à Vaccomplir en y apportant les MHns les 
plus minutieux; et, par une heureuse combinaison des données 
fournies par l'expérience, ils sont parvenus à construire une 
table générale qui permet de calculer très-simplement et avec 
une grande exactitude les proportions d'éther pur, d'alcool 
et d'eau contenues dans im mélange quelconque de ces trois 
liquides. 

Les travaux qui ont eu la toxicologie pour objet se rapportent 
presque tous à une même substance à lac[uelle un procès célèbre 
est venu donner un vif intérêt d'actualité. Les deux premières 
communications qui nous aient été faites sur la digitaline sont 
dues à MM. Lefort et Grandeau. Nos deux collègues sont arrivés 
séparément à la même conclusion, savoir que la digitaline se 
prête très-bien à la dialyse, et qu'on peut facilement, par cette 
voie, la séparer des matières animales dans les cas d'empoisonne- 
ment. M. Lefort nous a appris, en outre, que la digitaline d'Al- 
lemagne diffère à beaucoup d'égards de la digitaline française, 
notanunent par sa solubilité facile et complète dans l'eau. Tous 
deux enfin ont signalé un nouveau caractère de cette substance : 
M. Grandeau, dans la couleur qu'elle prend sous l'action succes- 
sive de l'acide sulfurique et des vapeurs de brome ; M. Lefort, 
dans l'odeur qu'elle répand sous Tinfluence du gaz chlorfay- 
drique. 

La séparation de la digitaline par la voie de la dialyse est, 
sans doute, un fait bon à signaler ; mais nous ne devons pas nous 
faire illusion sur les services que cette nouvelle méthode est 
appelée à rendre dans la recherche des poisons. Outre qu'il 
n'existe aucun corps qui soit absolument dépourvu de la pro- 
priété de traverser le diaphragme, l'expérience montre, conmieFa 
fait remarquer M. Gaultier de Glaubry, qu'il en est un grand 
nombre qui la traversent très-facilement, sans appartenir à la 
classe des cristalloïdes proprement dits. Il ne faut pas perdre 
de vue, d'ailleurs, que la séparation qui s'effectue, en pareil cas, 
n'est jamais absolue et complète, mais qu'elle a lieu proportion- 
nellement à la masse des deux liquides séparés par le dialyseur. 

Ces remarques sont pleinement confii luées par les résultats 
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d'expénences oui nous ont été présentées sur If n^èvf^e 9ujçt par 
MM. fiouis çt Baudrimont. C'est en vain gu'pn voudrait appli- 
quer la difjlyse à la recherche d'un sd de mercu^e^ ^^S^ 4^^ 
des matières albumineuses , ou à celle de l'acide ai'séi^ieux ^|^- 
gagé dans des corps gras. La propriété que. possède ui^e $ubst£^^çs 
de traverser le diaphragine se trouve donc singulièreaie9f 
modifiée par la nature même des matières qui Faccoippagnc^^ti 
et les avantages du nouveau procédé se trouvent ainsi beaviçoiy^ 
plus restreints qu'on ne l'avait d'abord supposé. 

L'existence de deux digitalines, Vme soluble, Vf^u^ç inso- 
luble, montre combien il règne encore d'incertitude $ur la^ yé.ri- 
table nature de cette substance, et combien la médecine doit $ç 
montrer réservée dans l'emploi qu'elle en peut faire. J'en pour- 
rais dire autant de Vaconitine^ qui a été, de la par^ de M. Çraest 
Hottot, l'objet d'une étude particulière et appifofoncÙe. J\ fxistç 
dans la racine d'aconit deux matières distinctes, jouissant^ 4 àç^ 
degrés différents, des propriétés physiologiques de çettq sub- 
stance, l'une amorphe et pulvérulente ; l'autre cri^talliséç e^ 
parfaitenient définie. Toutes deux déterminent les même§. symp- 
tômes sur l'économie; mais, contrairement à ce qu'on aur^t pu 
penser, c'est la première qui est, de beaucoup> la P^ws active. 
N^est-ce pas là un fait digne de fixer l'attention des praticiei^, fl 
n*y a-t-il pas, dans cette variabilité d'action, un utile, enseigner 
ment pour l'emploi thérapeutique de l'aconitine? 

Si j^aborde maintenant les travaux qui se rapportent \ \^ 
pharmacie proprement dite^ je me trouve en présquce 4? V^!^' 
fnoires très-nonibreux, que je vais essayer de rés\uuejç çU;Cçinc- 
tement. 

l)ans un rapport complémentaire sur \es eaux 4istillé^> I|il» Wfa- 
rais a continué les études si nombreuses qu'il avait préo^eni- 
naent entreprises sur la végétation du laurier-ceçiis^. Ç'ç^ jfa^. 
centaines qu'il faut compter les expériences exéci^t^^ gW notw^ 
collègue. L^influence des diverses saison; de l'aiiné^ la n^tur^ 
du teirrain, l'âge des ^bustes, l'exposition a^ ^^f il 9\l ^ 1*9"*^^^ 
sont autant de circonstances que l'auteu^ ^ sv^ ^^nettei^Kei^t 
apprécier, en suivant toujours, à l'aide du r^çtif , ^ proportiou^ 
d'acide çyanhydrigue et d'essence correspqndaut à c^d^Q^ui^ 
d'elles. 
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Parmi les préparations pharmaceutiques àonX Vqpii^a e$t |a 
base, il en est une que la thérapeutique einploie dep^iç lopgtçnq^ 
sous le nopi de goutte noire ^ ou black drop. Les formules les p}u^ 
diverses ont été publiées sur la composition de ce médifam^ 
qui est extrêmement actif, et qui, par cette raison fuéme, deYf^^t 
plus qu'aucun autre présenter une constante unifom^ité d'^ctîqn. 
Enappelantsur ce point la sérieuse attention des pratiçieqS) iioftrç 
collège, M. Mayet, a proposé une formule n^tioii^çUe donf 
toutes les conditions ont été soigneusement étudiées, çt dont \ç 
grand avantage, si elle était admise, serait de i-^^ukriser Vactioff 
de ce médicament, et de rendre invariable la prcq;^rtipii di^ 
principe actif qu'il renferme. 

A la suite d'observations présentées par le même i^embre, $ur 
im sirop qui se vend joi^rnellement sous le nom de sirop ij^ 
quinquina ferrugineux^ des expériences très-nonibreuçes et tf^ 
soignées ont été faites sur Tassociation du fer et du quinquip<| 
dans les vins et les sirops. M. Lefort, rapporteur de ^ commisr 
sion nommée à cet effet, a montré qu'en ce qui concerne \pi^ 
vins, les deux principes du fer et du quinquina étaiqnt toiyQm^ 
incompatibles, et que, même en opérant dans les conditiq^ |^ 
plus variées, on ne pouvait paralyser l'action chiniique qui 
s'exerce entre eux. Mais à V^ard des sirops, notre œllègue ?^ous 
a fait connaître une formule de préparation qui permet d'assQ- 
cier les deux principes sans donner lieu à aucune réaçt^oo appa- 
rente. Il suffis de remplacer le sirop de quinquina préparé à 
l'eau par le sirop de quinquina préparé au vin de lyialaga, et 
d'adopter, comme préparation de fer, le pyrophosphate ci^o- 
ammoniacal. M. Lefort a donné l'explication de ce fait en app^^ 
rence singulier, et il a r^é les conditions à observer pour pbte- 
nir ce médicament, qui paraît destiné à devenir une préparatioi) 
usuelle. 

Un point très-important dans les opéra^ons de la pluirmaciq, 
est de savoir employer le véhicule le plu$ convenable pour 
l'objet qu'on se propose. ]tf . Mortreux nous en a donné une nott- 
véfle preuve dans son travail, bien conçu d'ailleurs, sur le trai- 
tement des cantharides et sur l'extraction de la cantharidvf^ej, 
L'éther, que l'on emploie habituellement conime véhicule ex- 
tracteur, a l'inconvénient d'entraîner, en mêm^ tçmpf que l| 
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principe actif cpi*!! s'agit d'isoler, une quantité de matière grasse 
dont on ne le sépare ensuite qu'avec beaucoup de peine. Il en 
est dé même du chloroforme substitué à Féther. Mais il est un 
autre liquidé, le sulfurée de carbone, qui, selon l'observation de 
notre collègue, dissout la matière graisse, sans toucher à la can- 
tharidine. Il devient donc possible, par l'emploi successif de 
l'éther et du sulfure de carbone, d'obtenir très-rapidement, et 
avec une précision suffisante pour en faire un mode d'essai 
quantitatif, toute la cantharidine contenue dans un poids donné 
de cantharides. C'est là une observation importante, car elle per- 
met de vérifier très-rapidement la qualité d^un médicament qui 
n'est que trop souvent falsifié ou altéré dans le commercé. 

M. Rabourdin nous a transmis des résultats d'expérience qui 
montrent la circonspection qu'on doit apporter dans l'emploi de 
certains réactifs. Le prussiate de potasse, renfermant en lui- 
même le corps dont il doit déceler la présence, peut faire illusion 
dans une foule de circonstances, et indiquer le fer dans des mé- 
dicaments qui ne le contiennent pas. C'est ce qui est airivé pour 
l'huile de protoïodure de fer, qu'on avait regardée jusqu'ici 
comme contenant ce métal en pix>portion très-notable, et qui 
s'est trouvée n'en contenir aucune trace, d'après les épreuves 
analytiques auxquelles a cru devoir la soumettre notre corres- 
pondant d'Orléans. 

Les perfectionnements apportés dans nos méthodes d'analyse 
sembleraient devoir arrêter le développement de la fraudé. Ce- 
pendant on nous a signalé, cette année encore, de nouveaux 
exemples de ses coupables manœuvres. Ici, c'est un sel jaune 
que l'on mêle au beurre pour lui donner une meilleure appa- 
rence : M. Poggiale reconnaît que ce sel jaune est du chromate 
de plomb. Là, ce sont des filets d'étamines que l'on teint artifi- 
ciellement, et que l'on mêle au safran pour augmenter son 
poids : M. Guibourt reconnaît que ce sont les étamines d'un 
crocus, probablement du crocus vemus^ et que leur propor- 
tion s'élève à 30 pour 100 du poids du safran. Ailleurs, c'est 
une nouvelle espèce de faux jalap que l'on substitue au jalap 
officinal, et qui ne contient guère que un centième et demi 
de résine. Ailleurs encore, ce sont des quinquinas de mauvaise 
apparence que l'on immerge dans l'eau ammoniacale pour 
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léùf donner Fapparence de quinquinas it>uge$ de bonme qoalite : 
fraude déjà ancienne, mais qui, d'après les observations de 
M. Jolly, se j^ratiquerait aujourd'hui sur une large fehette. 

A l'occasion du tapioca ordinaire que Ton falsifie si touvent 
avec le tapioca indigène, M. Marchand nottô a fait connaître un 
mode d'essai qu'il pratique à l'aide de l'idde, et qui ajoiice un 
contrôle précieux aux indications fournies, soit par Fexamtn 
microscopique, soit par le traitement à l'aide de l'acide sulfu- 
rique. 

En ce qui touche les eaux minérales et potables qui sont en- 
core une dépendance de la pharmacie, j'ai à tous faire con- 
naître quelques communications qui ne sont pas sans intérêt. 

Notre collègue, M. Robinet, auquel l'hydrologie est rederable 
de tant de travaux, ne s'est pas borné, cette année, à nous com- 
muniquer des analyses hydrotimétriques sur les eaux de plusieurs 
localités, et des résultats curieux sur la glace de l'eau de mer : 
il nous a lu un mémoire très-étendu sur le dosage des gaz dans 
les eaux potables. Le nouvel appareil qu'il a imaginé pour 
cet objet est un eudiomètre de construction simple, qu'il a fait 
fonctionner sous les yeux de la Société, et qui permet, en effet, 
d'obtenir rapidement les résultats de rexpérience. M. Robinet a 
étudié avec soin toutes les conditions qui pouvaient en assurer 
lexaetitude ; et, en opérant sur des eaux recueillies à une tempé- 
rature connue, il a trouvé des quantités de gaz qui s'accordent 
sensiblement avec les nombres théoriques calculés d'après les 
coefficients de Bunsen. 

Parmi les eaux minérales qui ont été l'objet de nouvelles ana- 
lyses, nous devons citer celles de Galtier, à Gransac, que M. I^- 
fort range dans la classe des eaux ferrugineuses sulfatées, et celles 
de Dinan, que M. Malaguti propose de ranger dans la catégorie 
des eaux ferroalcalines. Cette seconde analyse a été, pour notre 
savant correspondant de Rennes, l'occasion de signaler un fait 
scientifique nouveau, à savoir que le fer qui existe tout entier k 
Fétat de sesquioxyde dans le dépôt de l'eau minérale de Dinan, 
exerce une action manifeste sur l'aimant, dès qu'il a été déshy- 
draté par la calcination. 

MM. Galloud et Guzent, tous deux correspondants de la Société, 
nous ont également transmis des analyses d'eaux minérales; le 
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prem^ sur Veau de la Bauche, le second sur Veau thennoiQi- 
nërak de la rayine chaude du Lamentia. 

Notre correspondant de Toulouse, M. Filliol, auquel U më* 
thode sulfbydrmnëtri^ue de Dupaaquier doit déjà de nombrefix 
perfectionnements, a montré, par des^ocpériencestrès-nettes^ que 
le yâiîcule employé dans la préparation de la liqueur normale 
exerce uae influence très-marquée sur les résultats du dosage. 
La production de FiodofQrme, dans le c^ d'une solution alcooli- 
que d'iode, apporte une perturbation qui n'a pas lieu dans le ç^ 
d'une solution aqueuse : d'où résudte la nécessité d'employer dé- 
sormais une seule et même liqueur pour l'essai des eaux sul- 
fureuses» 

D'autres communications nous ont encore été faites concernant 
la pharmacie pratique : 

M. Amédée Yéea indiqué, pour la préparation des pilulçsau 
nitrate d'argent, un mode opératoire qui exclut t^utç i|iatière 
organique, et qui admet oon^me excipient la siUce pure, prove- 
nant de la décomposition des silicates par les acides. 

M. Viel, pharmacien à Tours, nous a présenté divers instru- 
ments applicables aux usages de la pharmacie, parmi lesquels 
un grand appareil propre à capsuler les liquides, que l'auteiiir 
a fait fonctionner devant nous, 

M. Berjot, de Gaen, nous a communiqué les nouvelles obser- 
vations qu'il a faites avec M. Halbicque sur l'action de l'éther à 
divers degrés de concentration dans les essais de quinine. 

Pour terminer cette revue des travaux de la So<^té, il me reste 
à vous parler de ceux qui se rapportent à l'histoire naturelle. 

Cette année, comme les années précédentes, M. Stanislas 
Martin nous a présenté à chacune de nos séances une foule de 
substances et de produis variés, venus, pour la plupart, des 
contrées les plus éloignées du globe : ainsi diverses espèces de 
char(bms {nx>venaiit de Buenos Ayres ; une terrç comestible de 
rinde ; des échantilbns de fèves et d'huile 4e carflffa (oulou€$tinQ; 
plusieurs sortes de eQléQptèreê^ notamment le mylabris ptmeta de 
couleur jaune, et le mylabris pustulata de couleur rouge. 

Notre savant collègue M. Chatin noij^ ^ communiqué h» 
résultats dHin tvayiil coo^dérable, ({tte To^ peut içg^er, dans 
son ensemble, comme un essai de la statistique du sucre dans (e 
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Mn^i^ çt p^r h^ Qiét|^q4e 4^ h^ fen^ea^tioi!, ox^% porté npo* 
si^meift f^flr H diytarçeç p^l^ d'we méini^ famille» mai9 
mmi sur 1^ diver3 oygai^es d'uœ mémç plaute, |l était présu- 
iDdblii qife l|i§ ^Aalog^es botaniques enfraiueraient des analogies 
chimiques correspondantes : c'est en effet ce que Vespçrience a 
véri^ diLU^ un grand nombrç de cas. Mais, en comparaut les 
diverse^ fajfii))es à ce point de yu? , M. Çbatiu a reconnu que 
les une§ étajent bomogènçs au point de yue de la richesse sac- 
charine, tandis que les autres étaient hétérogènes, ç'est-à-djre 
fon¥^ée§ d^ genres» notablement différents, quan^ à la proportion 
du sqcrip quj ^'y ^Quyait c9ntenue» M. Chatin ^, en outre, 
<4fÇfTé quç }ef faucilles les plus naturelles ne sont pas tou- 
jours les plus homogènes au point de vue de la richesse sacch^-* 
rine« Ai-ji^ b^^n de faire ressortir Tintérêt que ces résult^its 
présentent au point de vue de la physiologie végétale? 

La déqjuyertç imprévue du soufre parmi les éléments consti- 
tuants du suçcip, est venu jeter un nouyeiiu jour sur Torigine 
de cette substance, en même temps qu'elle f fourni un nou- 
veau cavactèr^ pour çn apprécier la nature. M. Baudrimont, 
auquel ?st due cette constatation ^ a trouvé que la proportion 
de soufre s'éleyai^ ^ j^ çnyiron ^ns le succin transparent, et 
à -^^ dans le succin opaque. Sa présence constante, malgré la 
diversité des gisements, Tétat ou il se trouve dans le succin, et 
qui semble en faire une partie intégrante de la molécule orga- 
nique, ont porté M» 8au4riRPPt h admettre que ce soufre pro- 
venait dç^ végétaux succifiifères eu^-mêmes, qui avaient con- 
tenu des principe^sulfurés, conim^ ^Ift se remarque aujourd'iud 
dao^ la pliq>^ des crucifères « dans la tribu des alliacées, et 
surtout j^ip^ qu^U<3 gpnupes-résines des on^îeUifères. Quoi 
qu'il en soit, la présence du soufre constitue, pour le succin, un 
caructèie nouveau qui n'esf pas sans importance, car on ne le 
retrouve dans aucun des produits qui s^ rapprochent du succin 
pai'rd^ifçct, co(pu|e la ré^ne Qopal pu çejle de Dammar. 

lïqtr^ nouveau Q(?rrespQndan|v4^ Lpindres, M, Paniel Han-? 
biyury, fiou^f transmis des détail? circpnstancié^ surrpriginp, 
'^ilî^ WWw'ici inçpni^u^, d'u^e ^èce de casse que Ton ren^ 
contre quelquefois dans le commerce sous le nom de petite ca$$e . 



Digitized by VjOOQIC 



— 40 — 

d^ Amérique* Cette casse serait produite par le cassia moschata dé 
Humboldt, Bonpiand et Kunth. M. Hanbury s'est attache à 
donner les caractères de ce genre incomplètement décrit dans le 
Nova gênera et species^ et il fait remarquer que le goât musqué 
n'est pas assez prononcé pour justifier le nom de mcschata donné 
à Tespèce dont il s'agit. 

Enfin, en nous rendant compte tout récemment' de l'exposi- 
tion internationale qui a eu lieu à Bayonne, M. Réveil nous a 
présenté divers échantillons de matière médicale proiVenant de 
cette exposition, notamment l'ei^ot de riz, caractérisé par sa 
forme allongée, recourbée en croissant; et une racine de poly- 
galée du genre numinia^ qui renferme une substance résineuse, 
amère, dont les propriétés présentent quelque analogie avec celles 
de la saponine. 

Tel est, Messieurs, le résumé des travaux de la Société de 
pharmacie, pendant Tannée l864. Je serais incomplet, cepen- 
dant, si je n'ajoutais qu'en dehors de ses préoccupations scienti- 
fiques habituelles, elle a poursuivi et terminé la tâche qu'elle 
avait commencée l'année dernière, et qui lui était imposée par 
la confiance que les sociétés des départements avaient placée en 
elle. Je ne veux point entrer dans le détail de ces travaux, qui 
se rattachent à des questions d'intérêt professionnel. Je me bor- 
nerai à dhe que ces questions ont été traitées avec tout le dé- 
veloppement qu'elles comportent dans le rapport longuement 
étudié qui nous a été présenté par notre président, M. Boudet, 
rapport dont la Société a adopté les conclusions. 

Chaque année, nous avons la satisfaction de voir plusieurs 
de nos membres honorés de <Ustinctiôns spéciales. ^ 

Notre collègue M. Lefort, qui s'est acquis une juste re- 
nommée par ses nombreux travaux sur la chimie hydrologique, 
a été nommé chevalier de la L^on d'honneur. 

Deux de nos correspondants les plus distingués, MM. Bé- 
champ de Montpellier, et Marchand de Fécamp, ont été cou- 
ronnés à la suite du concours ouvert entre les sociétés sa- 
vantes : le premier/ pour ses recherches de diimie aj^lîquée 
à la fabrication des vins; le second, pour ses observations 
météorologiques faites pendant la période décennale de t853' 
à 1862. 
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Mous avons à nous féliciter auMÎ des résultats qu'a produits 
cette année k concours pour k prix des thèses. Je ne reux point 
anticiper sur k rapport que M. Ducom a bien touIu se charger 
de TOUS présenter à ce sujet; mais je puis dire au mcMns que ks 
thèses soutenues ont été très-remarquabks, et que deux concur- 
rents surtout sejscmt ékvés, chacun dans un genre d'études diflé- 
rent, à une hauteur qui sera rarement atteinte par ks candidats. 

Les ramiScations de k Société s'étendant de plus en plus dans 
k monde sarant, nous nous sonunes tus forcés d'âargir nos 
cadres, et d'augmenter le nombre de nos correspondants pour k 
mettre en harmonie aTec notre déTcloppement actuel. A k suite 
d'un rapport présenté par M. Dubaîl, k' Société a reTisé com- 
plètement ses statuts, et elk a inauguré son nouTcau règkment 
par k n(Hnination de nombreux correspondants nationaux et 
étrangers. Elle peut donc espérer, grâce aux nouTeaux membres 
qu'elle s'est attachés comme auxiÛaires de ses traTaux, contri- 
buer aTèc pli» de succès encore au perfectionnement de l'art 
pharmaceutique, et au progrès des sciences qui s'y rapportent. 

Mais hélas ! k Société de pharmacie, pas plus que les autres 
sociétés saTantes, n'est à l'abri de9 coups de k destinée. Deux 
de ses membres résidants ont succombé dans le cours de Vannée : 
l'un, M. Rpgé^, jeune pharmacien militaire qui était entré parmi 
nous, il y a deux ans à peine, et qui, dans ce court espace de 
temps, nous aTait communiqué des observations très-curieuses 
et très-dignes d'intérêt; l'autre, M. Dubknc, un de nos plus 
anciens membres, que k Société aTait appdé, en 18G0, à l'hon- 
neur de k présider. 

Mon objet n'est pdnt de tous entretenir des nombreux tra- 
Taux de M. Dubknc. Il suffit de lire ces traTaux qui remontent à 
une époque déjà âoignée de ncMis, pour y reconnaître une grande 
sagacité d'écrit, et une excelknte méthode d'obsenration. 
M. Dubknc prêtait, d'aiOeurs, un Tif intérêt à toutes nos dis- 
cussions scientifiques, et, jusque dans ces derniers temps, il fut 
un des plus exacts à nous apporter le tribut de ses lumières et 
de sa longue expérience. Permettez donc que je lui adresse un 
public hommage d'estime et de sympathiques regrets, au no&i 
de k Société de pharmacie qu'il sut hcmorer par son caractk^, 
comme par son déTOuement. 
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Sur les ither$ cMoro et brommétalliques du thallium. 

tré^nX^ i l^Acaiéti^é dé StahlBlâs en février 1(864, à t^Académle des seleneas 
le 11 tears iM (i)* 

J'ai fait Toûr il y a ifuelques amiées, que ks dilorures et les 
bromures méuUiques qui sont eapables de former des cUoro ou 
des bromo sels peuvent| comme de simples acides^ 9e combiner 
avec VéiHti&t et doaaer lieu à des composés défiais renfennant, le 
plus souvent, plusieurs équivalnits de celui-ci* La découverte du 
thallium, réalisée depuis, m'a fourni Toceasion de vérifier ce 
fait sur un métal nouveau dont rien^ jusque-lài ne faisait pré- 
voir l'existence. Le thallium nécessaire m'a été remis par 
M. Lamy. 

Nous savons ea effet par ce savant que oe «lélal fi^niie entre 
autres, avec le chlore, on ccm^posé CP Ti^ avec lequd on a 
obtenu depuis le chbrure double GP Tl^ 3 (Cl Ai H^). le tiens 
de reconnaître que ce trichlorure ou adde MotoiAattiptt est 
apte à s'unir avec j^usieurs équÎTalents d'édiw et à donner 
ainsi des éthers cblorométaUiques parta^jeant^ en génétal, k 
propriété de ceux que j'ai fait précédenunent connaitreé 

Lorsqu'on fait arriver un courant de chlore dana de l'élber 
suma|;eant du tLaUji^^n ou mieux eneore du protochlorure 
Cl ITI^ la dissolution s'ofève peu à peu^ tst bientôt k ballon ne 
contient plus qu'un liquide limpide, exempt de toute matière 
solide. Si l'on a employé de l'étber anhydre et en quantUé suf- 
fisante, on remarque dans le baUen dmix cdUches bien dia* 
$inctes. C'est k couche inférieure qui coiuient le nowreau 60»- 
posé, associé^ il est yrai, à <ks i^roduits chlorés, dérilnés par 
substitution. En cet état, il fume à l'air en Àoettaat du gaft 
Cl H, et ne se dissout alors que faiblement danft l'éther et dans 
l'eau ; mais l'acide chlorhydrjque l'y rend très*-s^ubk. L'akod 
le dissout aisément* 



(1) Bl plos eonplMement dans ta nevfte <Am 9fxsmé$ Hivùnt^^ 1. 1, p. 271 
(do 16 avril 1864). 
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II n'est pas volatil j tn&iB se détitiirâu fra en laissant un résida 
de chlortûre de thallium et de ehaiiKm et en abandonnant du 
gaz chlorhydrique. On le purifie en le chauffant au bain*marie 
dans un courant de gaz carbonique sec. Le gaz qui se dégage ^ 
alors entraine des torrents d'acide chlorhydrique, en même 
temps qu'il abandonne des gouttelettes d'éther ainsi qu'un mé- 
lange de dirers prodmtd de substitution de ce corps, produits 
si bien étudiés, dans le temps, par M. Malaguti. 

Lé résidu constitué le composé cherché ; en cet état, il est 
soluble dans Téther et l'eàu à la fateinr d'une certaine quantité 
d'acide dilotbydnque qu'il a fixée. Aussi est-il très-acide et 
fait-il efiiervescence avec les cai^natet akalins. Un excès de 
ceux*ci en sépare du Tl Ô' en poudre brune. Les alcàUs fixes 
se comportent de même; l'ammoniaque n'agit pas en présence 
d'un excès de sel ammohiac; mais la réaction se manifeste dès 
qu'on étend d'eau; une addition de chloiiiydrate d'anunoniaque 
eh dissolution iooncentrée fait de nouyeiu diq^armitre k préci- 
pité. L'acide sulfureux déttuit également cet éthèr en produi- 
sant du protochlbrure dé diàllium. 

n se dissDut dans les chlorures alcalins et fome arec eux 
des chloroÀaUates dont nous parlerons plus loîa. 

Chauffé avec un peu d'essence de térébenthine, il bnuitt et 
ïâi^e précipiter du protochlorure de thallium. 

Cet éAer a donné à l'analyse les r^ultàts suivants ; 
0^,780 ont donné : 

CO* o;219 = Ô,05dïC:= 7,65p. fOO, 
tO 0,37S =0,042 H = 5,38 p. 100. 

l^jSô ont fourni, après élimination du thallium au moyen 
du zinc, Cl Àg, avec des traces de Cl Tl. 

l^aOdrs 0,293 =: 23,60 f. 100 Ci. 
Ce» fëiultatt t'accordent avec la formule 

cï^n,i{0 mo) + cm, tt ho 

qui exige 

Cl*=i:23;î7, 
C8= 7,86, 
H = 5,24. 

Des composés analogues ont été obtenus avec d'autres éthers; 
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j'en ai réalisé aussi arec ks akoob méthylique et antylique. 
Ils sont très-fttina&ts, peu stables €i s'altèrent promptement 
à Vair. 

Acide Inromoihallique Br^ Tl. 

Cet acide, ide même que TiodothalUque I* Tl, n'étant pas 
connu, j'ai pensé pouvoir, avec d'autant |dus de succès, entre- 
prendre de les pr^mrer par le procédé qui vient d'être appliqué 
au chloruré de thallium, que l'éther donne incontestablement 
de la stabilité aux acides halométalliqucs, circonstance fort 
heureuse quand, comme dans Tespèce, il s'agit de composés 
fort altérables. C'est en rffet qe qui arrive pour l'acide bit>- 
mothallique, qui prend facilement naissance lorsqu'on traite 
le bromure de thaÛium par de l'éther anhydre et du brome 
ajouté peu à peu et de manière à éviter une trop grande éléva- 
tion de température. Les deux coudies ne manquent pas alors 
de se produire; le composé éthéré se trouve dans la couche 
inférietwe qu'il rend fumante» Il n'est pas vcAatil ; chauffé , 
il donne un résidu cristallisé en aigulHes jaunes contenant 
du protobromure de thallium ains^ qu« de l'adde bromo- 
ihallique. 

La même combinaison peut se produire plus lentement, il est 
vrai, avec du thallium, du brœne et de l'éther; il faut alors 
agiter fréquenunent. 

L'acide sulfureux décompose cet éther en formant du bro- 
mure Br Tl; les bromures alcalins le dissolvent promptement 
en produisant des Imomosels cristallisables dont nous parlerons 
plus loin. Les alcalis en sépai*ent de l'oxyde brun Tl O'. 

L'acide bromothalHque peut s'obtenir directement par le 
brome et le thallium. A l'état pur, le brome attaque peu ce 
métal, et il faut un contact de plusieurs semaines pour ob- 
tenir un effet sensible. L'attaque est plus prompte quand on 
ajoute de l'eau, un alcool ou un éther. 

A l'état libre, l'acide bromothallique n'a pas de stabilité; sa 
dissolution étant placée sous une cloche sur l'acide sulfurique, 
on voit bien se déposer des aiguilles jaunes, mais ces aiguilles 
sont un mélange de bromure de thallium et d'acide Imimo- 
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thaUîqoe (1); elles vésukent de la réduction de ce dernier, 
dont Texcès de brome se dégage à l'état de liberté, ainri qu'on 
le peut Toir en plaçant sous la dodie, du papier imprégné 
d'un empois d'amidon contenant de l'iodure de potassium ; 
mais quoiqu'dles ne contiennent pas l'acide bromothallique à 
l'état de pureté, ces aiguilles ne rougissent pas moins dans l'eau 
de fontaine qui contient <du bicarbonate de cbaux, en rertu 
d'une réaction qui donne lieu à Tl O' dont on connaît la 
couleur brune. 

La combinusoa qiMt l'acide bromothallique donne avec Té- 
ther, a pour formule 



laquelle exige 


Br«TI-fl(C*H»0). 




Gtlcalé. TroaTé. 
C»=12.9è 12,64 
H»»= 2,70 2,71 



Acide iodothallique PTl. 

L'étber iodothallique, s'il existe, doit offrir peu de stabilité. 
En traitant le thallium par de l'iode et de l'éther, on obtient 
une dissolution brune, laquelle abandonne peu à peu des ai- 
guilles brunes d'acide iodothaUîque P Tl ; toujours chargées 
d'iode en excès, elles sont très-solubles dans l'éther, s'unissent 
aux iodures alcahns, et forment avec eux des iodothallates en 
beaux cristaux rouges qui prennent également naissance quand 
on fait digérer du thallium arec de l'iode et un iodure alcaUn. 

Jusqu'ici je n^'ai pu obtenir l'acide iodothallique dans un 
état de pureté qui correspondît à la fonnuk l'Tl; par l'iode 
qu'il contient en excès, il bleuit ra^Hdement le papier ami- 
donné. Gela ne l'empédie pas d'avoir une forme cristalline bien 
définie dont la figure 1 donnera une idée, pas plus que l'excès 
d'iode n'a enq>èché de cristalliser les iodobismuthates et les 
iodoantimoniates que j'ai fait connaître précédemment. 

Abandonné à l'air et à la lumière, cet acide jaunit peu à peu , 
en perdant de l'iode; cependant il conserve sa forme prisi&a*- 

(1) l^onr la eompostUon de ces aignilles V. BuUetin de la Soeiéié de chi- 
mie IM4y noorelie série^ t. II, p. 190. 
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ûque. Chauffé au rouge scmibre dairt uk tube^ il se smbhsùe en 
donnaiit un enduit orange. 

U forme criitalline est rhotnboidale et cUme d'un prisme 
droit comme ceUe de Tiode; cependant eOt «e parait a^oir rien 
de commun avec les incidmiees de ce dernier teUès qu'dlesont 
été déterminées par M. Bre ithaupt. (V. Bammehbers, iTryl- 
' tallographiicài Chem.,x. L) 

En toid les élëmeni» (ig. 1). 
C'est un prisme droit rbom- 
boïdal p modifié par la face ter- 
minale macrddiagonale I et deux 
prismes horizontaux brachidia- 
gonaux m et n* 




Fig. 1. 



p : p' 79* 45 
p : t 140» 38' 
p : m 61* 

A « I lie- S6' 



pp' = »P 

t = aoP"» 
m = n P a» 
n = "p » 



5e/« haloihalliques (1). 

Nous venons de voir que si les acides halothalliques peuvent 
s'unir avec Téther pour former des composés définis, ils peuvent 
paiement se combiner avec les halosels alcalins pour former des 

(1) Pour éviter les loogueers^ j'appelle UKers halométailiquei le résultat 
de Tunion des éthers ëtbyliqne, méthylique, amyliqne^etc.^ avec un halotd, 
on sel haloïde, comme dirait Berzélius, c'est-à-dire avec un chlorure, un bro- 
mure ou un iodure métallique. Pour qu'un pareil composé balolde poissé 
s'unir avec un éther simple il faut qull soit à même 4e Jonw le Mt d'adde. 
Ce n'est donc pas le premier ^lomre venu qal formera de ces combinai- 
sons, mais bien eeux qu'on appelle àe&chlarides ou ttciét$chlorométal ligues. 
Même obsenrailon à l'égard des bromides et des iodides, ou en général des 
acides dont Toxygène est remplacé par un halogène, en un mot, des acides 
halométailiquet. 

Pour simplifier nous dirons donc aetde haUmétùUigue, éther hêdoméM- 
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âeb deubks) et pur oobté^iiciit des kalôthtdùiie$ cnttaUîtftblês 
biëft définît èpw iM>af iIImm maintenant examiner de plnt prêt. 
£<m8^^f«f féiéfmmM. Le» haWhallatèt akalint^ tdt que Ict 
chlore, let broma et les iodothallates^ sont trioMetdant Team, 
et le plus souvent antsi dant Taloonl. Les nns^ tels c[ne let diln* 
rochaUateS) eont altéraUes à la honière du soleil; l'ahëration 
te fait dans ce tttiè qu'une certaine quantité de Tl Q* se irana- 
ferme en OKyde brun TIO'. Let autres^ teltque let iodothalhnat^ 
sobtdUéiiibks à une température urême inférieure à 100* ; avec 
kiir eau de cnttallisa^ion, ilt perdent alors asKt d'iode ponr 
ql» Tl l' se rédnite mi Tl I, œ qui ccmttitue même un moyen 



Les «^UorothallateB non ahém sont inebknres. 

Les bromothallates sont jaunes» 

Les cUorotfaallates et les bromothallates donnent avec Tarn- 
^tM^iàque des flocons bruns, noircissant en présence de Tammo^ 
niaque; ik sont tolublet dant une dissolution saturée de tel 
ammoniac. 

Avec Tazotate de bitmuth ils donnent un préci^té hàamt éga- 
lement fiolnble dant le sel ammoniac. Ce précipité Uanc con* 
tient tout le thallimn; let eaux mères ne colorent fdm la 
flamme ; peut-être y a-t-il là le moyen de doser ces actdet par 
voie de ^réf^iti^ion. 

Les iodothallates sont rouges ou bruns. 

L'ammoniaque, la potasse et la soude en séparent le thallium 



ligue, %t\ halométallique , toutes les fois qu'il s'aura du composé en gé- 
ne'ral. 

Céitb iiotn^efotttit ett èDCore applicable nu cas particulier d'un sel ou 
d^ iither ds èétis éètégorie dont le métal ètt défiai, mais dont l'aeids ne 
rsst las* Cto dira dtbe adde AaiMkuiliqmei wl os élter htUdhaMiqm Iwt- 
qu'on voudra parler de composés thalliques àa geure de ceux dont il est 
question ici.Ôo dira de même éther halobismuthique, haloarUimonique, etc., 
lorsque! sers questioA des composés du bismuth, de raotimoine,etc.,du 
gèftrè éb ttiatk que sons sTons fait précédemment connaître. (T. te Journal, 
t. XXXVII et suiv. 

Dans le compte rendu de la séance des sociétés savantes, j'ai exposé le 
léMiltal éê mes abserrations sor eette matière (80 mars IS64). La Rmte des 
$6eiété$ 9a9(ml^ (U V, p, 2T3) dH étiien holùméiaUiqms an lies à^hmio- 
métaUiqttes', c'est une faute d'impression ^u'il importe de rectifier. 
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à Tétat d'oxyde brun Tl O*. Toutefois la première est sans ac- 
tion lorsqu'il y a un e&oès de sel ammoniac en présence ; la dis- 
solution demeure limpide et incolore, mais elle brunit dès qu'on 
a ajouté un peu d'eau ; un excès de sel ammcmiac redissout le 
précipité tout comme il a été dit plus haut. 

Les carbonates alcalins ainsi que les bicarbonates alcaKno- 
terreux se comportent comme les alcalis fixes et précipitent 
comme eux les sels en question. Ce caractère est d'une sensi- 
bilité telle qu'il suffit de verser une goutte de la disscdution 
d'un chloro ou d'un bromotliallate dans de Feau de fontaine 
contenant du bicarbonate de chaux pour obtenir un j»éctpité 
ou tout au moins une coloration jaune très-visible, et proba- 
blement assez sensible pour servir d'agent pour titrer le bicar- 
bonate de chaux dans les eaux potal^. 

Dans les analyses dont le détail va suivre , le thallium a été 
dosé à l'état dliodure après que l'acide halothallique eut été ré- 
duit au moyen de l'acide sulfureux. Pour doser l'élément halo- 
gène au moyen de l'azotate d'argent, on a toujours commencé 
par traiter le halothallate par de l'eau et du carbonate de 
soude pur, en éliminant Tl O* (1), par filtration; on sursatura 
ensuite par de l'acide azotique avant de précifHter par l'azotate 
d'aigent. 

lia substance a toujours été soumise à une dessiccatiop à 100"*. 

Chlaroikailates, 

Chloroihallate d'ammonium. — Lorsqu'on expose à un cou- 
rant de chlore un mélange formé de protochlorure de thallium 
et d'une dissolution concentrée de sel ammoniac, il se forme du 
chlorure d'^^^ote et en même temps un chlorothallate qu'on ob- 
tient plus facilement encore en traitant un éther ou un alcool 
chlorothallique par le chlorhydrate d'ammoniaque; il se pro- 
duit alors à la longue de magnifiques tables à six pans (fig. 2) ; 
dérivées d'un prisme rhombo'idal ; elles sont incolores et parfai- 



(1) M. Wenher dose même le thallium en cet état. Le fait est Tenu à ma 
connaissance trop tard pour l'appliquer à mes recherches. Pour les détails, 
V. Journal de pharmacie, t. XLVI, p. 306. 
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tement transparentes; au soleil, elles jaunissent et se couvrent, 
par places, de petits points rouges dus à du tritoxyde de thallium 
qui s'est forme. Les cristaux sont solubles dans l'eau et dans 
Valcool; leur dissolution jaunit en présence des eaux contenant 
du bicarbonate de chaujt; la raison en a été indiquée dans le 
précédent chapitre. 

Us ne sont pas anhydres; à 100*, 0,296 ont perdu 6 p. 100 
d'eau; la matière première m'a manqué pour répéter l'expé- 
rience sur une échelle un peu plus grande. 

Le résidu a donné 42,11 p. 100 de chlore et 8,52 p. 100 
d'ammoniaque. 

Si l'on tient compte delà petite pn^portionde substance saline 
qui est entrée en jeu, on admettra la formule 

CI»Tl + 3ClAm+4H0 
qui exige, 

Cl=s42/)1 

As H^ 10,<S 

HO 7,10 

Ce composé ne parait pas identique à celui qui a été décrit 
dans le RépetHoire de chimie^ 1863, p. 355, et dont les cristaux, 
indiqués conune cubiques et octaédriques, ont très-bien pu 
n'être que du sel ammoniac qui, comme tous les chlorures alca- 
lins, prend facilement ces formes-là, lorsqu'il cristallise en pré- 
sence de chlorures métaUi- 
ques, ainsi que nous l'avons 
fait voir dans ce journal, t. 
XXIX,p. 72,ett.XXXX,p. 
432. 

Quant à la forme des cris- 
taux que nous avons exami- 
nés, elle relève d'un prisme 
rhomboidal droit modiBé par les faces terminales e et A, par 
l'octaèdre mm' et le prisme boriau>ntal d. 

jlSO- 
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f9o- ' ; —d' h»^ 
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m m' ==: P 

e = » P» 

te= ao p 
rf rf' = P» 

Des composes analogues sont fournis par le trichlorure de 
thallium et le chlorure de potassium. Je ne les ai pas examinas 
davantage, le but que je m'étais proposé dans ces recherches 
ayant été atteint quant à Tacide chlorothalUque, lequel, comme 
on Toit, est susceptible de se combiner avec 3 équivalents d'éther 
ainsi qu'avec 3 équivalents d'un chlorure alcalin', et de se 
comporter ainsi comme un acide tribasique. 

Brcm^tkallcaês, 

Autrement se comportent les bromothallates avec lesquels, 
jusqu'ici , je n'ai pu obtenir que des sels à 1 équivalent 4^ 
base. La rareté du thaUium a, il est vrai, imposé prématuré- 
ment des limites à mes recherches, mais je suis loin de désespérer 
d'obtenir un bromothallate à 3 équivalents de bromure alcalin, 
Téther Cl* Tl-)*3EtO, décrit ci^dessus, étant pour nous un 
indice certain de l'existenoe d'un bromothallate polybasique. 

En attendant, voici ce que j'ai observé sur ce point. 

L'éther bromothallique est soluble dans les bromures alcalins 
et donne avec eux des bromothallates qui s'obtiennent aussi arec 
du bromure de dialUum, un br^tm^if ^JksaUi^k #f 4|^ ^^f^f^H^^- 

Ces bromosels sont mQaobasi(m||^ ils fondent dans let» ^^ 
de cristallisation (1); à leiur é«rd, les alcalis se comporte!]^ 
comme pour les chlorothallates. 

L'acide sulfureux en sépare le fhaHium à l'état de bromure: 
j'ai vainement essayé de fonder ^ ce fait un mode de dosa|f t 
les r^ultats scmt trop variables paiiy lil|ÉiM ÛtÊÊÊÊUÊÊf 

Deux composés salins ont été obtenus et analysés. L'un cris- 



(1)J'ai précédemment reconnu (t. XLV) que Talan à base de fsr ti de 
thallium est égalemeot ftisible dans son eau de cristallisation. S'il n'en est 
pas ainsi du chlorottiallate d'ammonium décrit cl-^essos, cala tient éTl- 
demment aux 3 équivalents de sel amiîioniac qu'if contient. Tout porte 
à croire que Cl* Tl Cl Az H^ x aq., s'il existe, sera fusils, dt même que 
serainftiBible le composé Br*Tl, 3 Br As H^+ x aq., (pi'oai» manquera pas 
d'obtenir tôt ou tard% 
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tallisé en aiguilles jaunes efBorescentes perdant 12 p. 100 d'«uii 
à 100* C. La forme cristalline n'a pu être dëtçrminée. 
Mesfétaltats analytiques cadrent arec la formule 

Bk^n-f&AsH^-l-sm 
qui ex%e 

Calculé. Troirri. 

Bi*. . . . 53,11 51,9« 

Al Rk. . a«tt j,n 

• 00* . * U.79 Î%M 

Un autre bromothallate afibcte la forme de tables riiomboï- 
dales perdant prèj de 6 p. 100 d'eau au bain-marie. 

GaleQlé. Tmr*. 



Bf*. . . . . «» 


55,S6 


55,34 


îi. ..... m 


35^9 


33,60 


4« iH . . . i« 


I.U 


3,00 


4 HO. . . . 3e 


«,22 


5,90 



«» 90,W 97,90 

La perte pèse évidemment sur le thallium qui aété dosé à Tétat* 
dlodure à une époque (janvier 1864) où je ne connaissais pas 
encore toutes les conditicms à remplir pour éviter la déperdition 
de ce corps. 

Ce bromothaHate se présente tantôt en tables rectangulaires 
modifiées aux angles solides par des facettes octaédriques, tantôt 
en tables à Ax pans ayant la plus grande analogie avec une 
double pyramide hexagonale (P) modifiée au sommet par une 
face terminale. La figure 3 représente cette forme, qui nous 
parait due à un groupement particulier de cristaux du système 
cûlnque. 



i' : M '«• 



b : b' 10 




N'étaient les tables rectangulai es, on aurait pu imndre cette 
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formé crktaUiiie pour une forme hexagonale^ attéiuiu ^lie les' 
six incidences Ai sont égales entre elles. 

Le bromotkdlate de potassium Br^ Tl, Br K'^4 HO est iso- 
morphe avec ce sel; ses cristaux sont jauoes et inaltérables à 
Tair. Vers 100* G., ils subissent un commencement dé fusion* 

L'iodothallate d'ammoniaque possède ^^lement la forme 
figure 3 ; il constitifê des tables rouges, abandonnant de Tiode 
en présence ,àe l'eau, ainsi que sous l'influence de la chaleur ; 
elles donnent une poudre rouge qui noircit à lûQ* G,, eospife, 
perd de son poids eu prenant une couleur jauncul^e^ poids perda 
correspond à 2 équivalents d'iode, le sel étant supposé anhydre. 

Yoici une expérience faite à ce sujet. 

0*^,929 de sel réduit en poudre et mis au bain-marie à 100* 
ont perdu, au bout de douze heures de chauffe, 0'^,316 de leur 
poids correspondant à 34,01 p. 100; le résidu était devenu 
jaune, mais contenait encore quelques traces de poudre noire. 
D'après la formule P Tl -}- 1 Az H*, la perte aurait dû être de 
34,7 p. 100. 

L'acide Auorhydrique attaque lentement le tluillium. La cha<- 
leur favorise la réaction. Lorsqu'il contient de la siUœ en dis- 
solution, il se dépose du jour au lendemain, une abondante 
cristallisation composée de fluosilicate de thallium. Les cristaux 
possèdent la forme représentée par la figure 3; ils paraissent 
être identiques à ceux qui ont été récemment, décrits par 
M. Weither. (V. dans la Revue de ce journ., t. XLV, p. 465.) 

Ces cristaux sont solubles dans Veau. 

Avec eux s'est formé un dépôt de beaux octaèdres limpides 
quoique striés et màclés. Ils appartiennent au système régulier 
et représentent, sans doute, la forme primitive des tables repré- 
sentées par la figure 3. 

A 100* G, ils perdent 2 p. 100 de leur poids. 

Conclusions. 

Bans le présent mémoire, ojti établit les /aits suivants : 
!• Le thallium forme, avec le brome et l'iode, des composts 
isomorphes de l'acide chloro-thallique CP Tl. 

2* X es acide» cldoro et bromothalliques peuvent s'unir à |Ju- 
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sîeiurs écpiÎTalents d'édier de façon à former des édien bdowié- 
talliques. 

3"" Ces mêmes acides, plus l'acide iodothaUiquey ptuvent 
former des sek douMes en s'iinîssant aux kalosds alcalins cor- 
rtqpondants. 

4"* Certains de ces seb donUes conlîeonent ylmiirnrs jqniva* . 
lents de base. 

5* Les acides ckloraikaUiquet brwmtkaUique H MMMUqtiê 
sont donc des acides polybasicpies. 

6* Us ont cela de commuai avec d'autres aôdsa halonatel- 
liques, tek que les acides chlora, brono et iodo«bisaaL«tliiqiMy 
arsénique, antimonique , aliunini<pie , etc., dont nonsa^ons. 
précédemment parlé dans ce joumalt t. XXXIX et t. XU.) 



Falsification du kirsch par Peau distillée de laurier-cerise. 

Rapport fait ao conseil de salubrité do dëpartemeDt de la Seine, 
tMUr M. Fâlx Booarr. 

MM. Camille Reybaud, docteur en médecine, J. Méro, phar- 
macien, membre du Conseil général du d^[Murtement des Alpes- 
Maritimes, et Boyyeau, pharmacien à Grasse, tous trois mem- 
bres du Comité d'hygiène publique de l'arrondissement de 
Grasse, et désignés comme inspecteurs pour visiter les pharma- 
cies, ont réclamé Favis du Conseil de salubrité de la Seine, sur 
des faits relatifs à la fabrication et à la vente de Teau distillée 
de laurier-cerise par les distillateurs, et sur l'emploi que ccr-. 
tains liquoristes font de ce produit pour préparer une espèce 
de kirsch qu'ils substituent frauduleusement au véritable kirsch 
obtenu par la fermentation et la distillation des cerises noires, 
ou des merises ; le Conseil a été saisi de Texamen de cette ques- 
tion, et chargé particulièrement de l'étudier, je viens rendre 
compte du résultat de mes recherches et présenter les considé- 
rations qui s'y rattachent. 

« Depuis plusieurs années, écrivent les membres du Comité 
d'hygiène de l'arrondissement de Grasse, des distillateurs du. 
département des Alpes-Maritimes préparait et vendent des 
Jimrn. d€ Phâm, et ie Ckim, 4* «Un. T. I. (Janrier 18«i».) ^ 
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ea«nt âé Iftttfiér^e^iim, ^élcftië^^uMè iHèthê Ai iiaiimé tran- 
quille et de l'onguent populeum. Ces divers produits sont livrés 
à des f^aniiàcléAé, niais Féân dé laûfier-cei^sé, d'âjprès le 
-pmfte nhié dé tfëê Bâ^Acànis^ ^ plhÉ fiàrtîctdièremefit fournie 
aux liquonstes qui l'emploient pour la fabrication d'Un kirscK 
q«'ib tàlfKHttéAt à «êlUi ptêpkrê &\rèb les (Cerises tioirés. 

€ Cette fraude et la vente d'autres produits pharmaceutiques 
OBI dM^ iiéit^ âû ^lî en G6^U giétiéi-al dd dépaftéitièn^; à 
une vive réclamation d'un de *(éé fticfitiWe^, cjul reprocha aux 
i uh|J è €fcitl i dm phatmiTftiè^, dé ûè p^Ê Uiôrittef- liti^ sévérité 
sMSl ^tàOéé^ loH de kilt9 tîntes àhiîùêlles, de lal^éér fâWqûër 
des int)iittift |ihfllnB«ë6utiqiieè fSA^ éès fémfmè^ ëtf aiigërës â la 
phanriaèie; et qui enfiii, s'éténdaiit phii pkrtièiÛiètérà^Hi sUf là 
vente de l'eau de laurier-cerise faite impunément aux liquo- 
ristes , Sigiiàlâ plusieurs cas d'accidents graves survenus à un 
gi*and nombre de soldats et d'autres personnes, après avoir bu 
deiix éf méiiië ikii seid petit verre de ce kirsch ainsi préparé 
avec l'eau de laurier-cerise. 

tt I^our remédier à un seodolable état de choses, le préfet des 
Alpes-Maritimes écrivit, le 7 septembre 1861, à IMIVÎ. Raybaud, 
Méro et Koyveàu, pour leur rfecomitiander de tenir la main à ce 
qile Tèati dé lâùrier-ctetisë liti-éé âii côirimérce riè fût pas pré- 
pat^ë {>àr dès pèrsôrtties àtltfes cjué dès pliafniàcîehs, et de si- 
gnaler lés déîihqtiants à là èëtérité de là justice. Malgré ces 
instructions formelles , ceà ititjssîetirs se bornèrent, pendant les 
aritiëeS 1861 et 1862, à faire pt-évenir les divers fabricants par 
les maires et les coitiinifeskires dé policé, d'avoir à cesser la fa- 
brication des produite pharmaceiitîques ci -dessus désignés, et 
riotammënt celle de Teati de laiirier-cerise ; enfin, en 1863, ils 
renouvelèi'eut leurs visites dans les |)riricîpatik établissements 
où, en dépit de letirs avertissements, on côntiiiuait à préparer 
ces produits. Dans chacun de ces établissements l'eau de lau- 
rier cerise fut tîtreé, et il fut recotitiu que les divei-s ccliaiitïl- 
lons examinés éffii'àiént iliie compôéitîoh três-îhégale et que les 
uns contenaient 25, 40 ou 60 milligràiiiiiiès d'acide cyantiy- 
drique pur pour 100 grammeé d'èàll distillée, tandis que 
d'autres en contenaient de 70 à 115 milligrammes. j 

« Ces résultats démon trèt-ent de la manière la plus évidente 
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\èè ûài^ dé h ^b^ittitibh fratidiiletlsé dit kftsiill {^i^âi'è 
attedëyeâti dé lâiirièr^trèHsé au kirsch de ceriséô tibires. Ce- 
pendant une nouvelle visite faite chez les fabribaiite d'èàu dé 
laiiHëf-cerléë tJa* MM. IVàybaûd, Meta et Bdjvëâu, dâlis 
runiqilé btfé de \évtt tsAté dii^éfitéiit tlhë hmiveHé iflvltatîbrt â 
se kytifhêïffé & k tei, $mlWît de létlf part les |)lus VlVês récla- 
inilfiôïis. Cette liiefâUré tïH ^ûaMéé par ëiil de itièsiirè àflÀ' 

t Ëh jli'ë^riâé d^tiné tèîlfe dppofehioîl, MM. Âaybàilid, M^rd 
et Iktyt ^d ôtii cfd dé\'dlr ?ëélàméi» TâtiS dd edtisell dliygièiïé 
ptfMiqtie et de* sàlttbritt dd dëpàttèthëiit dé là Sèifîë, afin iê 
s*ëû p^à\6lf îkwti' là Kgilè dfe bdndWtè qultt àutâîeiit i 
sttîf ire. * 

t^àpt^ês fcét fctipésë, l'kris i-ééblirfé par M. Me'fb et èes ôét^ 
lègiiés dbît s'àjtplitluet à trois qtiestioîis distinctes qui intérés- 
sétit téfàf â M ttsU rexèrdiee de là phàhûadèl et là feantë pu- 
blique et qui peuvent être fôrttiuléeé dans léS fermes suivants : 

1* là ptëiMratîdn et la venté de Vëaû dîsHlléë dé lâurîer-cë- 
rîsë péttt^ë ètrô faite psf d'àiltt-és JlèrSbiinêS cjilè dés pBaf iriâ- 
ciem l^lHtîëïït réçtli et htftâttlinéht pAt Aëé distillateurs et dés 
lïtjtlôiistes? 

2* Les inspectettrs deS pbâlttiatîés dtt département des Aipéi^ ' 
Maritîlnes ont-ils outrepassé leur droit en se présentant avec 
râtitorisaiion dijL préfet pour visiter les établissements des dis- 
tillateurs du département et constater s'iLs faWiquaieat'et dé- 
bitakaÉt Sftns autefrisation légale des ftirparalion» ou Composi- 
tions méScamenféuses et en le<t# êïiJôigtÉàflt de tfehdiic^r à ïa 
préparation et à là vcfnte de l'eàii de làufîer-cèrîse? 

3* La préparation et la vente sous le noni de kirscli d'im 
mélange d'alcool et d'eau Ae lamier'MCdrîee daiveatUellës étfe 
considérééH comme ui»è fraude llë»lglfr¥u!lë pbttr là santé pu- 
blique'/ 

Les deux premières questions se trouvent résolues négative- . 
ment par le texte même de la loi de germinal an XI et par les 
dispositions du décret du 8 juillet 1^50; ces questions d'ailleurs 
appartiennent au domaine de la police de la pharmacie beau- 
coup plus qu a celui du Conseil de salubrité, et TEcole de phar- 
macie tle Strasboiug^ consultée par M. IVléro et ses collègues. 
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leur a donné à ce sujet, dans unelettre qu'Us nous ont transywise 
et qui est jointe au dossier, un avis aussi bien motivé que par- . 
faiteuient concluant. 

La troisième question est tout à fait de la compétence du 
Conseil, j'ai du l'examiner avec soin dans tous ses détails. 

Pour obtenir le kirsch normal on écrase les merise^ ou les 
petites cerises noires greffées sur merisiers, (m les laisse fermen- 
ter avec leurs noyaux et on distille. Le produit aromatique ainsi ^ 
obtenu contient de l'acide cyanhydrique, et c'est à cet acide 
qu'il doit en grande partie l'odeur et la saveur qui le caracté- 
risent; mais combien contient-il de cet acide et quel est son, 
degré sdcoolique? D'autre part, conunent fabrique-t-on le kirsch 
à l'eau de laurier-cerise, quelle est la composition de ce kirsch ^ 
falsifié, est-elle constante ou variable, et en quoi diffère-t-eUe 
de celle du kirsdi normal? Gomment peut-on disting^er œs deux 
liqueurs? Enfin, quels sont les dangers qui peuvent résulter de 
l'emploi du kirsch à l'eau de laurier ceiîse? 

J'ai cru devoir poiter mon attention sur ces points de vue 
divers de la question qui m'était soumise, et d'abord, en opé- 
rant sur six é<^antillons de kirsdi d'origines différentes pour . 
déterminer leurs degrés alcooliques et leur richesse en acide 
cyanhydrique, j'ai obtenu les résultats suivants : 

^ . AcHte 

Degrés oyauhyddqae 
alcoométriqiies. surlOÔ**. 
N* t. Kïncàï choisi à l'entrepôt et fourni eamme 

type de boom qualité, w SO* eent. i mUlig. 

N* 9. Kirseh du commerça de Paris 48' — S ^ 

N« 3. Kirsch da cmnmerce de Paris 49« — 3 — 

N* 4. Kirsch, du commerce de Paris 46» — 3 — 

!!• S. Kirsdi dé Fougerôlles de 1864. 48» - 7 — 

N* 6. Kitseh prépwré par M. Boosslngault au Leib- 

frauenberg prés flagneneau Oas-Bhio), 6»* — M — 

Ces observations démontrent que les différents kirsch pré- 
sentent, comme il était naturel de le présumer, en ce qui con- 
cerne le degré alcoométrique , des variations très-légères et 
qui se trouvent comprises entre 46 et 62 degrés centésimaux, 
correspondant à 18 et !20 degrés Cartier, tandis qu'ils peuvent 
contenir des proportions d'acide cyanhydrique qui varient du 
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^ nmple an double et même au triple et qui se tromrent compritet 
entre un minimum de 3 milUgrammes et un maximum de 
10 milOgrammes pour 100 grammes. 

Après avoir ainsi apprécié la compos i tion du kîncii loyak- 
ment préparé, j'ai dd m'occuper de constater la composition et 
les caractères du kirsdi fd^riqué a^ec Talcool et Teau de 
laurier-cerise, et dans ce but j'ai prié M. Méro de me pro c u r e r 
des échantillons de ce produit tel qu'il se troure dans le com- 
merce; malheureusement il n'a pu m'adresser que des échantil- 
lons qu'il avait préparés hii-méme d'après les données certaines 
qu'il avait recueiHies sur la fabrication de cette liqueur dans 
le département des Alpes-Maritimes. Deux recettes sont en 
usage, d'après M. Méro. La première et la plus simple consiste 
à mâanger l'eau de laurier^erise à partie éffaiè avec de Tricool 
à 33 degrés Cartier, la seconde à remidacer la moitié de l'eau 
de lanrier^erise par une proportion ^^e d'eau de marasque, 
espèce de kirsch préparé avec la cerise rouge nommée ma- 
rasque, dont le de|^ alcoolique ne dépasse pas 14 degrés 
Gnc^er et qui est très-pauvre en acide cyanhydrique; on 
obtient aittÂ un produit ccmiposé de : 

Alcool I ou 33" iO gram. 

Eaa de marasque 26 — 

Eaa de lauriei'-ceifse 35 — 

Les échantillons de ces deux faux kirsch qui ont été préparés 
par M. Méro avaient les caractères suivants : 

Begrés A£kie 

aleooliqnes. eyanhydrique. 
^ 1* Winch à reao de laurier et à l'eau de ma- 

ratgae*. 59*ceDt. iîmttàg* 

t> Ktnclià Teau de laorter-cerite seule M» — ^2 — 

Ces deux liqueurs possédaient d'ailleurs l'odeur et la saveui* 
de l'eau de laurier-cerise d'une manière très-prononcée ; elles 
«Kfféraient donc essentiellement du kirsch normal à cet égard 
d'abord, et surtout par la proportion beaucoup plus forte d'a- 
dde cyânhydriqtie qu'elles renfermaient.' 

Si d^affleurs oë considère que l'eau de laurier-ceriflie elle- 
mèine est bien loin d'avmr une ccmiposîtion uniforme, et que 
la qmnti^ d'acide cyanhydrique peut y varier dtpi simple au 
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arbitrairement avec de TalcQ^ çt 4^ V^U d^ U^rkf ^H^ VW^ 

Qj» ftifoçi^ 4 r^u à^ mmmm' Qn m%,m i^fifct, 4^^)^ la 

gpcj^ d^ pMîffWîie ^ f^ PV W- Ik^W^is, WF 4^ e«|t 

4fi l^iri^ir(;ei% r^Qu^lJi^ 4af|f, Jf rome ipci^ w 4êi^ 
4^ ]Qç^it4% 4iflppïeRtçf , of4 pe^^ »litm 4^ iMrQ4wft 4?^ ^ 
4h4i i^ $^PB8Ftiat§ 4>i<i4e çyftftl^y4î*kw wp^ $rè#tFmi«bto 

^t ^e tx9^ye^^ ççïioipm^ e|it»^ 9^ ^1 176 piiil^gr^iAm^ ponH* 

Jtf. Ma«r»ifr ^ m^t%té, g^ w^k^, qye ^^^ le^ ew^ 4q la^iwr 

4^ pr«90|;|îai|. 4>ci4fi Çj?Mbï4wqM^ pei^ l'Mwwf ^ 4P mh 

ea(x>i:e« 

n ré^t^ 4e g^ ^péi^i^i^^ qj«fi ^ ki/$^ c|ip ill^ é^^ 
^r M, W^rp WWï^ |:||)r%iH*^^t U J^mk 4 l'f^P 4# IméOh 
cerise répandu dans le cofnnierQ^ çp^(^pj|it ^ P»t)lÎOTftmtlii> 
d'acide cyanhydrique sur 100 grammes. Or^ ce kirsch étant' un 
mélange de paities ^ales d'alcool à 33^ et i'e^L^ de laurier-ce- 
rise, il est éyi4enf que Teau d^ ^m:ier-rc^i$^ employée à sa 
prép^atiop ne contenait pas plus de 44 n^Mlligc^mmçs d'acide 
pour 100 giammes: cepen4antj malgré cette circomita^pe. le 
produit contenait deux fois plus d'acide que le kirsch de 
M. Bpussingaiilt, trois fois plus que celui de FougeroUes et 
quatre fois plus que Je t^M^Sph pr^wii:^ ^\i ç^fx^q^^ç^ Jlais, 
si tu lieu.d'oau de laurierrcerise à 44 miUigBftfWMes pour 
100 grammes on avait employé une eau chai|^e de 176 liiilli- 
graniinfi^ 4'açide, qq ^nm\% <rt>t^U IW^ Uquew omtmmt^ ppur 

^pyfrci^ 4'»<|i4fi 6yiaQ|iy4#qil# ptlTi ^mhè^^r^ 49U99 fm Mr 

i^iàt qpi U kir^ 4^ l'Qugmr^kif D^pi^è^ cm ^fomà^f^m^ 

n'y a-t-il pas lieu d'éti:^ fiffmy4 ans Alfî3?qu$tB(^ l^niU^ qltf 
.«#«^>ft?aiv h fytaAmtym ft ^ v«nt« 4^ cq kiyfob A V^ai» de 
'Iwrîfr-^Kiii^^ 4^ 1^ YigM^ §M»iw k fr2m4i^ k plM dtaptr 
r#iMe qui ^imm-w^^ dfm 1« mwwwg^ 4i» li^wttf» cfe 
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fftr l^fATiNif «I Vodeur ii^^iistériildf pe 4ft L'ttu fie Ia«mr-€e- 
^^ iek4 ira|qp!#ll# c#Uâ dl» «inondes êmkrfs^ h «b |>altt* m 
f$vkmem6 dif|iQgUi^ai«>»Î4^iBffaa» Ikéëti^n ^tt« Ufoeiir du 
mMl^Ue kir$cb» D'aSyteim, «» moyea île l>iiimK>iiiaq«e et 
é'%m9 ^mèM^n^é^de «lUaW de cuivre esaidoTéts d'afi<^ 
^•^«BeUfiit pfpfiédé d« N* Buignet, il ^t Daçik de doter V^àe 
afÊÊhyàtiqm dans k tûfseb foIsUié ^da fie^ouittresi sapmi. 
IKKikm à^m t e cdUe d^ }0 uûUîfpraimae» pour 100 fçnmÊmm^ 
i|iiîmtpttrate devoir «irt la limite extrême de cet «dde dnt k 
iéntabU kimeb de k «dlkiise fualité» 

fift nhttvié, efMisidérMt k« £»îl^ egf|gi(péfT dajM œ iftpfNirt «i 
iee 4»ttsàipiewM cpii en déeoukntvie cioii deiroir formoler kt 
«MidmMii suinMitfls t 

If L^ea« de ki»fîer-tl:eme iétant «AOffeiilemeBt «m intfdiee- 
«uat, Niais ùa dei méàumnmnt* e^mpris dana k liste dts 
irii^lanees trëaéiwiiél^ a^i^ée aa âécrpt du juilkc 1850, k 
fB^liatatson et k vmte de ee produit soiM islwdites aux ^stil- 
ktâm et ai» Uqii^fiatoi çoankne itoiis «»trei ip&e kç p}ianaa«> 
«MBf kgalemcat^re^fiav; 

2* La fabrication et la vente sous le nom de kijnéh d'uB^ 
Uq&KKBf peépaoée floit aire^ de Teau de kuner-eeiiîfe, Pea» de 
«Muro^ps et l'akofdy floit «vee Peau de kuner-ceriae seuk 
et i^akeol, «enilitueat use fioaude cxtféaiewest daagereiiae 
pouip k- si^ fnbfiqite et qm eéçkane k sunreilkiiee k phia 
aetlre de k pwt de raoÉMSté eonapélettle. 



]uméih4ê-iLkiiMmlwfw 

Par MM. Pelouze et Màuret. 

Smwnt kgéoécal La^^ k «éOiede employée ^ k poudretie 
du fiouahet, dans k^oclk l'iioniefeiiiii sMEbotoe à miaeft de 
MO giawiw de «tu pettf f Ktipt de niékmt d'a^de-^at»* 
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tiqiie et d'acide sulÀiriqne, ne d^Mmerût pas on prodiât iden- 
tique à celui qu'on obtient en opérant avec une proportioa de 
mâange beaucoup phis conûdérable et «m apparal paitieuUer. 
Cet appareil est une auge ivctangukire divisée dans sà twiguMr 
^n trois compartimeiits et maintenue à la températom^'u» 
courant d'eau qui cirettle entre de doubles parois. On Vnmft 
100 grammes de coton dans 30 kitogrammea d'acide, on Vf 
agite, et dès qu'il parait con^pléleiiient imbibé, on le Mir^ 
pour le mettre sur un petit égouttoir disposé conTeimblMient 
au-dessm du bain, et on lui fait subir une pression réglée de 
4naoière à y laisser toujom-s le même poids diacides. On eidèfe 
ensuite le coton de l'égouttoir pour le mettre dans le trokième 
compartiment, puis on le dépose dans des vases 6u il s^ouorne 
quarante-huit heures, et on le t«rse dans une essoreuse dont la 
rotation expulse en quelques minutes les trois quarts des acides 
non combinés. Pour enlerer le restant des acides, on lave le 
coton en l'agitant dans de l'eau courante et en l'y laissant im* 
iiiei|[é pendant six semaines. Au bout de ce temps^ le coton est 
arrosé une seconde fcns, puis lessivé dans une dissolutiou bonil^ 
lante de carbonate de potasse à 2 degrés Baume. On le repasse 
dans de l'eau pure et enfin , après un troisième et dernier 
essorrage, le coton est séché à l'air, fcnsqoe le temps est fy' 
vorable, ou dans une étuve dont la tenopérmture ne d^sasêe 
pas âOd^grés. 

Au Bottcèiet, les mêmes cqpérations s'effectuaient dans le 
naéme ordre, mais avec quelques diChrenoes dans la proporti— 
du coton et des acides, dans la dtuée de l'iraottersion, dans oeUt 
du lavage à l'eau coumale, dans les madones exprimant les 
acides et dans la manière de neutraliser les dernières traces 
d'acides. 

Le général Lenk a introduit dans la fabrication du pyroxyle 
autrichien une modification particuUère qui eoniste à diipcwipr 
le pyroxyle dans une espèce d'essoreuse ou dâKmdie un tuyau 
qui verse dessus de la dissolution* de verre à 12 degrés Baume. 
On sèche le pyroxyle imprégné de cette manière et on l'aban- 
donne à l'air pendant un laps de temps suffisant pour que l'a- 
cide carbonique de l'atmosphère se oonditne avec la soide du 
verre, ce qui décemine la prédfntation d^un sîBoateinaûlubk. 
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Ce silicate reste comme une sorte de gaine adhérente aux fibre^^ 
du coton, auxquelles il ajoute environ 2 p.- 100 du poids du 
pyroxyle. Le silicate retarde le développement des gaz et éli- 
mine les traces d'acide que le coton pourrait retenir encore. 
Mais cette modification ne parait pas avoir, d'après les expé- 
riences de MM. Pelouzc et Maui^y, l'importance que lui attri- 
bue le général Lenk. 

Suivant une analyse faite par MM. Redtenbacher, Schrotter 
et Sdmeider, le pyroxyle allemand aurait pour formule 

C»mO^ ZAzO\ 

100 parties de coton devraient donc produire 183 de py- 
roxyle. Cependant, dans plus de cent expériences faites par les 
auteurs, ils ne sont jamais parvenus à un rendement supérieur 
à 178. 

D'après cette analyse, le pyroxyle peut être considéré comme 
de la cellulose, dans laquelle trois équivalents d'eau sont rem- 
placés par trois équivalents d'acide azotique ; ce serait une tri- 
nitrocellulose. Les chimistes allemands ont émis l'opinion que 
le pyroxyle préparé avec des proportions d'acide moindres, 
comme au Bouchet, pourrait présenter une composition diffé- 
rente. Mais MM. Pelouze et Maurey ont reconnu l'identité au 
point de vue chimique des pyroxyles allemands et français. Ils 
adoptent la formule 

C«*H«0i»5Ai0» 

^ ne difière de la formule établie par M. Pelouze en 1847, 
que par un équivalent d'eau. Tous les pyroxyles analysés ont 
présenté la même composition. 

Le généi*al Lenk affirme que le pyroxyle fabriqué par son 
procédé fait explosion à la température de 136 degrés et réàste 
k tMite température inférieure. C'est un point important que 
les auteurs ont discuté et qui a fait l'objet de nombreuses expé- 
neoces. Le pyroxyle se décompose de plusieurs manières diffé- 
rentes que l'on ne peut reproduire à volonté. Ainsi, ik ont 
constaté qu'à 100 d^rés il détone quelquefois violemment, ou 
il se décompose sans dé^mation en laissant un résidu jaune, 
amoridie, inèxpkniUe. D'autres expériences faites à la tenqsé*- 
ratore de^ àeff^^ puis de 80 degrés, om, ^onné exactement 
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les mêmes résultats, seulement les phénoiiièqes de ciécomposi^ 
tjon n'app?irais§ent qu'après plusieurs heiu:eç. A 60 4egi3é$ et 
i^ême à 5$ degrés le pyrofyl^e est àéçq^fQ^. Au lm4 de 
quelques JQUrs qn voit les matras (J'.es§ai se rejnplir d'i^pwiJ^ 
Vapçm-s rîLitilantes, et Ton obtiept un résidu pulyérulept, mm 
^zpté. MM. Pelouse et Maurey |ijj»ajeut même un ca$ dfi déto- 
nation à 47 degrés seulement. Le pyroxyli^ qi^ g'est aij^^i d^ 
ppmpflsé provenait d'up échantillon préparé pa^ le prqpjédé 
Lenk. Q^ expériences démontrent d'une manière UTicmîal^ 
que, contrairement à l'assertion du général Lenk, son pyroxvle 
ne résiste pas mieux que celui du Bouchet à l'action de la cha- 
leur. Le pyroxyle autrichien silicatisé s'est comporté de la même 
manière que les autres. 

Le pyroxyle se décompose-t-il à la température onlinaire? 
Est-il susceptible de détoner spontanément? Plusieurs chimistes 
ont cité des exemples de décompo$i^a du pyroxyle à la tem- 
pérature ordinaire. MM. Pelouze et Maurey ont opéré sur 
vingt-huit échantillons ; seize ont subi des altérations diverses 
bien qu'on les eût lavés à l'eau alcaline. Ils ont pris au hasard 
l*un des échantillons altérés pour en faire l'examen, et ils ont 
constaté qu'il avait laissé un résidu représentant 79 p. 100 de 
couleur jaune foncée, d'une acidité notable, mais sans acide 
sulfurique. La dissolution bouillante répandait une odeur 
franche de vinaigre et, chose remarquable, elle d^ageak de 
l'ammoniaque, sous l'action de la potasse. Il n'est donc pas né- 
G»!wir6 de ^upposQr de mauvais l^vag^ pour ^i^uar If» 
krf wmi j i tipns df pyroxyle, h'^mv^^mmimi^t dd gv^adfs 
jquantités de pyroxyle présente p^r conséquent des ckMtmtoir 

lé% pyr0]iy]bi le mi^ux lavé d^ieat acide poi* une biig«f 
laq^ofilî^u ^^ spl^il. Dans r(d)^^»té mémecftte alléraliwat 
f9pàm% infailliblement 4 la b^gue. 

MMi Pftlou^e et Mnurey ont fait €o«iialtre l^s s^^^MOMt 
qu^'ik ont fixécutées au fu»il*pfiiidule peur eomparer sou» it 
•apport balistique les pyroxylës Lenk et ceux du BqucfaAt. Il 
l^ull^ de ces épreuve que ee$ pyroxyles jcniîssest ds la ménie 
^dfctt balistique; mais, outre ]m iaconvcûioite si graves ^iw'mi 
KÎMi es fâgualef, IWfiet ^saat que lef^yMs^ eserei < 
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kp f^J^m^m avmeç ^ empêché jusqu'à présent en France la 
çub&titu^oi^ (Jf ce fxodnlt à lapo|i4re. {^a propriété brisante qui 
f ffit irçj^tev Iç pyrp^yle par Vartijlerip fmpçaise paraît appar- 
jiç^ ^ypç h ipéipe dçgré d'épergifi au pyrpxyle autrîcjiien. 

P. 



Lue à r^ça^eiQ|« des sciençf«| ^ps sa séance du 17 octobre im\. 

Par M. P. A. Cap. 

« IMoée du paf 6ë est le guide le phit sûr 
de l'fivenlr. » 

( J. ficareAiiD. ) 

Virs là fis fh| demer «lèole, pluôeu» màon» se dt(ipttiè«ent 
la i^oirt do k dé^mvmr tQ do Fpxf gène t fjimn immeioe, «4 effet, 
«»r o^t là k feil^i^Hlal, k trait k plu» «ailknt de l'hietoiro (k 
k iokMc iBû^f^iOft, k vasl^ 0<nàr«lité qoi vint éludda: tout ce 
qm, iuçfooJi, avait éài «Ueur ou eontradi^oire, «t ea^ptiqnar 
de k pMmère k pipe âmyk et k pli» natitreUe ks iirindpAii» 
fibMiûmènoB de k pkynque et de k ebimie. 

0« bien des doutes ^ûstont encore i ce sujet. Qitaitre savanis 
ânt ûDDeeiiru eépavéme&t, maie presque à k même date, à ee 
grand év^pem^nt icientifiquo : Bayen, Prieetley, Sdieek et La- 
foiiier. Beax de (^ ikùnemts ijiimistes sont nos compatriQCet, 
ma tmittème est pu^dois etkqiuUrième est Aogkis. On ooBfok 
que Fimportaffle d'un tel fait puisse ékver k priorité de sa d&- 
éoairerte ^ k iiauteaff d'iuse question de gkire natienak; on 
comprend aussi tout l'intérêt que l'histcHre de k science doit al- 
à peécâset les oiroMist^Bees qui en oqft pr^i^ré et déter- 
\ yieiplnikn. 

Hhel smr ee point q^ je viens a]qider «n moment Fattenti w i 
del^Aeadémk« J'espève écdilir que k France peut revendiquer 
k ifâBinre part de eette glmve; j'essayai de ptouver^ à l'aide 
des fi|îts et de leam dates, ^e » la théorie qui se fonde sur k 
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démoQStratioii de l'oxygène appartient sans conteste à notre La- 
Toîsier, les physiciens et les chimistes français ont, à diverses 
époques, contribué largement au développement des faits et des 
idées qui se rapportent à cette découverte. Je rappellenu Burtout 
que la première expérience positive, incontestable, relative à 
l'existence de ce gaz , fut pratiquée par Pierre Bayen, savant 
modeste qui fut membre de l'Institut, chimiste telkment 
oublié aujourd'hui que, parmi les historiens les plus récents 
de la science, il en est plusieurs qui n'ont pas même prononcé 
son nom. 

Dès le commencement du XVIIP siècle, les physiciens et les 
chimistes dirigèrent leurs recherches sur un sujet qui, dans le 
siècle précédent, avait beaucoup occupé Yan Helmont, Robert 
Boyle, John Mayow et le célèbre Haies. Il s'agissait de Tétude de 
l'air et des émanations invisibles qui se d^geaient, soit dans 
certains phénomènes de la nature, soit dans les opérations des 
laboratoires: sujet nouveau, fécond, et sur lequel on ne possédait 
encore que des données vagues et fort incomplètes. En Angle- 
terre, en Hollande, en Allemagne, ces questions pasrîonnaient les 
hommes de science, tandis que les chimistes français ne sem- 
blaient point jusque-là disposés à y prendre une part très^active. 
Au début du même siècle, un médecin d'Edimbourg, Jo&eph 
Black, et un savant chiinir^en irlandais, Mac Bride, ayant 
donné un nouvel élan à ce genre de recherches, un chimiste 
français, Yenel, en fit à son tour le sujet de sérieuses études. 
Venel reprit et développa les expériences de Black sur k 
fluide que celui-ci avait appelé air fixe ou plutôt fixé (fixed mr)^ 
que l'action du feu ou celle des réactifs dégageait de la condNis- 
tion du charbon, des terres alcalines traitées par les addes, de 
la chaux vive, des fermentations, de certains corps dans leâquds 
il semblait s'être fixé ou concentré et dont il s'éGluq>pait som la 
forme d'un fluide gazeux. 

A ce nfioment, Yenel et Bayen, tous deux âèves de Ro«cUe, 
furent chargés par le gouvernement de faire l'analyse des eaux 
minérales de la France. Les deux jeunes gens se mirent à l'œuvre 
etpublièrentensemble leurs praniers travaux; mais Yeiwl ayant 
été obligé de se livrer à d'autres recherches, Bayen rétoliit deae 
vouer seul à la contiimation de oede œuvre. En 1766, après la 
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campagne de Minorqœ y où il avait rempli les f onctbnt de phar- 
macien en chef, il s'appliqua à l'examen des eaux de Bagnèru- 
de-Luckon. H y procéda avec tont le soin dont il était capable 
et prépara de longue main un travail complet, conçu d'après 
un plan tout nouveau. Cet ouvrage, qu'il pubÛa en 1766, fut 
pour lui Toccasion de plusieurs remarques d'un haut intérêt, 
mais surtout d'une découverte dont la portée scientifique était 
oniâdérable, car elle est la première origine de tous les travaux 
sur lesquels repose le système de la chimie de nos joui-s. 

En cherchant à constater dans les eaux de Luchon la pré- 
seace du soufre, Bayen eut l'idée de se servir, comme réactif, de 
ce qu'on appelait alors les chaux ou précipités de mercure, afin 
d'obtenir un produit dans lequel il espérait trouver les éléments 
du cinabre. Sa prévision se réalisa : il recueillit iu précipité 
qui, lavé et sublimé, lui fournit un sulfure de mercure magni- 
fique, accompagné de quelques globules de mercure révivifié. 
Fi*appé de ce résultat, il se réserva dès lors de reprendie cette 
expérience, ainsi que l'étude des précipités mercuriels, afin d'en 
déterminer la nature et les propriétés {Opuscules chimiques, 1. 1, 
p. 306). 

Ce sujet ne tarda pas en effet à devenir l'objet particulier de 
ses recherches. H y consacra plusieurs années, car ce n'est qu'en 
1774 qu'il publia successivement les quatre mémoires qui s'y 
rapportent. Le premier parut dans le numéro de février du 
Journal de physique, 1774, « ce qui, selon Foiu-croy, ferait 
remonter ses expériences tout au moins à quelques années avant 
cette date (1). » L'auteur y annonçait la propriété fulminante 
des précipités mercuriels mêlés à un peu de soufre , mais il 
y signalait un fait bien plus grave, à savoir : la réduction . 
des chaux métalliques par la simple chaleur, sans addition 
de charbon, avec dégagement d'un fluide élastique qu'il re-, 
cueillit par l'appareil de Haies, qu'il mesura et dont il trouva 
le poids supérieur à celui de l'air atmosphérique. Malheu^ 
reusement il n'alla pas plus loin , et , croyant n'avoir affiiîre 
qu'à de rail' fixe (acide carbonique), il négligea d'étudier ses 

autres caractères. 

- ■ ' - -■ - - ■■ -,. . 

(1) Art. Chimie, Encyclopédie méthodiqw^ t. III, p. 466 (an IV}. 
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LAVoisier dût être vivement ftéppé d'utt |idi^l rë$idtat, qtd 
se rà]]ifi0ttait complètement Aui idééi ^ii'U &^^ ^^ 6oâ$ttéi 
et ëmisefs en 177^, dans un éctit cadheté àéposé att sécrétâiîàt 
de rAcadémie. Il est sirigUliet* ^ù'il il'àit pâà bit inehAèn dé U 
découverte de Bayen dans son J)Wttirer ménoAte fert* Pàugmèn»^ 
tatîdn du t^ids des substslnéêë ioétàlHiiué» ^r là càlcliiàtidi}, 
mëmoitë qui paiiit au mois de uoteitibi'é de k mëttté ànhèè 
(1774), ni même daiis auctme dés lëctutêâ ^ iéirlMiit k Së^ 
velopper sa nouvelle théorie. Il éSt VMi Que toiis ce^ êànti 
avaient été précédés pat là lidte cachetée dti 1«' nôtethBi^ 1771 ; 
mais cette note n^âtmoliçâii que ce^ àétix faits tr&^îlhpdrtàfatê, 
savoir : 1"* FàUgiheûtatioh du poids dû stwfrë et dti j^hô^bôrè 
pdt la coinhustion, tésultat Que Tdtltéttx' attHhttâlf à k fiiàtî6tr 
d'une pit>d{giétise «piantité d'âîr; 9" là f erétlàsiôli dÛ il étaH 
que Vaugmentation du pbids des métaux était dûé & là hiètiië 
cause, cotntne il s'en était assuré en réduisant de la lithàî^e, paif 
8â câlcinatiôn dVèe dtt ehârt)On, êh vais^aûx clôé (1). 

Priestley était à cette époque chapelain de lord adbUfhe, 
marquià de Làiisdown, amateut iélé ei éckii^ deé âcie^e^ 
physiques. Priestley, déjà membre de k Société royale de Lan- 
'dWs, qubiqué fort jèUnè, avait publié en 1772, feé^ pi'ènîièrès 
Ûhhetvatioris sut différentes espèces d*air. TL avait déëouvért f tf- 
zôfej ânnoiicé d'importantes ejtpérieiiées éùi* Vélf fijte, fàir lii- 
tteûx et divers autt-eé ga2; maià, ëxfcluslveiifeiit iulBtl dek' 
doctrine stâhlienhe, leà conséquences dé feeS j^rbi^rèà déébiltërteé 
devaient Itti échapper et, en effet, liiî échappèrent toiijoUfê. Èri 
1744, il accompagna eii Fi-ance lord Shelburnè et « il aêàîétaît â 
une séaûce. de l'Académie des sciences, au moment ôÀ é'y livrait 
uhé disëùssioh antthée entre Cadet et Baume sur lesl>i*o^riéié8 de 
l'oxyde rougé de tnercure : a discussion^ àjoiité M. duiiiàâ, qtii 
ne fut pâè sans influencé éUr k décoilVérte dû gai oi^gëne. i» 

PBéèHei était é^émeût ptééetit à là SÉiiit^è âàÊÈ laquelle Là- 
vôîsîët lut sôil jfrèmiel* thémoire èur la câlciiiàiiôn de l'eiàin 



(1) Il n'est pas moins étonnant qoe, dans la première psrâ« dases é^< 
cules physiques et chimiques (1777), LaYoisier n'ait pas prononcé lAJMun da 
Bayen paraii ceux des chimistes qui s'étaient occupés du même nfÊ^ tandis 
qu'il parié fort eh detàâ ctés tfaVadx ié Scheefe et de Prleëtîey. 
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dans dès vaisseaux fermes (novembre 1774). Priestley dit lui- 
méfiié que, c se trouvant à Paris, et se disposant à répéter cet 
c expériences à son retour à Londres, il paiïa de set recheich^ 
c à Làvoîsier, à Leroy, à plusieurs autres chimistes, et qu'il alla 
c demander à Cadet une once de précipité per $e, pour être sâr " 
« de êoH point dé départ. » 

Sèè l'année 1772, comme nous l'avons dit, Priestley, ^n exa- 
Ebînant les produite de la combustion du charbon, avait ivtnar- 
qiié qu'après l'absorption de l'air fixe (acide carbonique) par 
l'eau, il restait un résidu gazeux qui éteignait la flamme et 
tiîàit les afiiinaux. C'était Vazote^ qu'il appela air phlogistiqué ; 
mais cette découverte resta stérile (mtre ses mains, parce ^u'il 
s'obstîaa â l'expliquer par une intervention du phlogistique* Il 
en fut <3e même lorsque, après avoir substitué les métaux au char- 
bon dans la combustion en vaisseaux clos, et constaté la dimi*- 
nution du volume de Faîr dans cette opération, il chercha Fex- 
plicatîon du phénomène dans les principes de la même dootrioe, 
Lavoisier, lui, ne fit pas le premier toutes ces expériences, mais 
après qu'il les eut répétées, étendues et perfectionnées, il en tira 
tout un système, par la seule puissanee de son esprit généraltfa- 
teur. Ainsi, chose remarquable, au moment où Priestley ûg^a- 
lait et démontrait l'existence de l'oxygène, Lavoisier, qui n'avait 
fait en quelque sorte que le pressentir, en avait déjà calculé les 
principales conséquences, tandis que Priestley niait encore ceS 
conséquences après l'avoir réellement découvert. Du leste^ il 
était si loin d'être satisfait lui-même de ses explication» théori- 
ques, qu'à l'occasion de sa découverte de l'air du nitre, il di- 
sait : a Tous ces faits me paraissent fort extraordinaires et im- 
ft portants, et, dans des mains habiles, ils poiuront conduirt k 
« des découvertes considérables (!)• » 

C'est le 1*' août 1774 que Priestley essaya pour la première 
fois de tirer de l'air du mercure précipité per sê^ au moyen 
d'une forte lentille. « Le hasard, dit-il, fit qu'ayant près de moi 
une chandelle allumée, je la plongeai dans le gasi^ et je fus wr- 



(1) «Thîs séries of facts, relating to air extracted, sccms very extraordlnary. 
« and important^ and, in able hand», may lead to eentlderabld dlMOTttietf . » 
(0b»ervation9 an diffèrerU kinds of air, p. 84). 
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prift) plus que je ne puis le dire, de voir qu'elle y brûlait avec 
une intensité remarquable. » Il répéta plus tard la même expé- 
rience avec Fair obtenu du précipité rouge ^ il eut le même ré- 
sultat. C'était bien Voxygène; mais il le confondit encore avec 
1-air du nitre ou le protoxyde d'azote qu'il avait recueilli Tannée 
préo^ente, et dont il avait n^^gé d'examiner l'influence sur la 
oombqstion et la respiration. H ne l'avait donc encore ni re- 
connu ni défini, et il avoue qu'il resta jusqu'au 8 mars 1775 
dans l'ignorance réelle de la nature de ce gaz. C'est alors seule- 
ment qu'il constata, au moyen d'une souris, qu'il était très- 
fitoptey meilleur peut-être que l'air atmosphérique, à entre- 
tenir la respiration. Il reconnut aussi qu'il était un peu plus 
lourd que l'air commun, attendu que le g;az restant âait un peu 
plus léger; enfin il annonça que l'air inflammable formait un 
mélange détonant avec le gaz qu'il appelait air déphlogîstiqué. 
Mais déjà Lavoisier, poursuivant les conséquences de ses pro- 
pres recherches, complétait la démonstration rigoureuse de tous 
ces faits, et annonçait solennellement les rapports d'identité qui 
existent entre la combustion, la respiration animale et la calci- 
nation des métaux. 

Voyons maintenant quelle part l'illustre Seheele prit à cette 
découverte et l'époque probable où le chimiste de Kceping dut 
reconnaître ce gaz. 

Seheele déclare, dans la préface de son Traité de Pair et du 
/î??i, publié en 1777, « que la plus grande partie en était achevée 
« quand les belles expériences de M. Priestley lui tombèrent 
c sous lès yeux, i» et Bergmann, dans l'avant-propos du même 
traité, affirme que cet ouvrage était terminé depuis près de deux 
am. Il ajoute que M. Priestley, sans avoir eu connaissance du 
travail de Schede, avait décrit avant lui différentes nouvelles 
propriétés de l'air, mais que celui-ci les a confirmées d'une autre 
mamère et reproduites dans un autre ordre. » Bergmann et 
Seheele ne cherchent donc ni l'un ni l'autre à dissimuler que 
c'est à Priestley qu'qypartient la priorité relative de la décou- 
vert», bien qu'à soit très-probable que Sdieele l'ait faite « près- 
qu'en même temps (1). » S<^ee]e, en effet, découvrit évidem- 

I) Dumas, PhihsophU Mmique,p. 9^. 
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mfeat iWygène le jour où il fit agir Thuile de yiukA »iir la 
magnésie notre, ainsi qu'il Tannonce si dairement dans son 
mkmÂre mr le manganèse, publie en 1774. Mais, comme le 
dit Vt. Dumas, « il le réserva en raison de son importance, pour 
c le soumettre à une étude particulière dans son Traité de Cair 
€ei du feu. » 

C'e^ efifectÎTevent dans cet ouvrage qu'il constata que Tair 
commun est composé de deux principes : Fair du feu (oxygène) 
et Fait vicié ou corrompu (azote). Il montra que la combustion 
disorbe le premier et que la chaleur suffit pour le dégager 
è» diaux métalliques. Il l'obtint de l'action de l'acide ni* 
treux sur la magnésie blanche, puis du nitre et du nitrate 
mercuriel par la distillation, du nitrate d'argent par l'alcali du 
tartre (caibonate de potasse). Il analysa l'air par la combustion 
du plioq^hore à froid et à chaud, par celle d'une bougie allumée, 
par les diaibons incandescents, par le soufre; en un mot, sa sa- 
gadtë active muhiplia à l'infini les moyens de mettre en évi- 
dence le nouveau gaz ainâ que ses propriétés. 

Quant à Lavoisier, témoin attentif et judicieux des faits nou- 
veaux qui se produisaient de toutes parts, mais frappé de ce 
qu'il y avait d'incomplet et d'erroné dans les interprétations 
dont les accompagnaient les expérimentateurs; déjà fixé lui- 
même sur les principes qu'il voulait substituer à une doclrine 
généralement reconnue insuffisante, il répétait toutes les expé-- 
riences, les oritiquait ou les confirmait par ses propres recber- 
dies, et en soumettait incessamment les corollaires à l'apprécia- 
tion du monde savant par l'intennédiaire de l'Académie. Il ne 
s'agissait déjà plus pour lui de la découverte d'un nouveau gaz, 
d'un âément de plus à ajouter aux conquêtes de la chimie pneu- 
matique : il voulait, en le généralisant, trouver dans ce fait les 
bases d'une théorie destinée à renouvder tout l'ensemble des 
connaissances chimiques. Yoilà ce que fit Lavoisier, ouvrant 
ainri une nouvelle et inmiense carrière aux progrès àésormsàs 
ilKmîtés de ht sdence, des arts et de l'industrie. 

On dmt dimc reconnaître que si nos chimistes sont entrés tar- 
divement dans la vme de la chimie pneumatique, ik s'y sont 
avancés d'une manière A rajnde qu'ils ont bientôt atteint et sur- 
passé les nations qui les y avaient précédés. Panni ceux de dc» 

Journ. de Pkarm. et 4e Chim. *• série. T. l. (Janvier UôS. ^ 
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physiciens et chinûstes qui ont le plus contribué aux dévelop- 
pements de cette branche de la science, nous pouvons en etkk 
signaler : Jean Rey qui, au XYI* siècle, trouva le premier dans 
la fixation de Tair la véritable cause de TaugmentatLon de poids 
qu'acquéraient les métaux par la calclnation ; Moitrel d'ElémevUy 
qui, en 1719, inventa et enseigna les moyens de recueillir ka 
fluides aérj formes, de les mesurer, de les transvaser et de les 
rendre en quelque sorte visibles; F'enel^ qui montra, vers 1750^ 
que Pair fixe (acide carbonique) diffère de Tair ordinaire, qiri 
en indiqua les diverses sources, ainsi que les propriétés et les 
emplois; Tillet^ qui présentaàrAcadémie, en 1763, c'est-àrdire 
dix ans avant Priestley, un mémoire sur la cause de Taugmen- 
tation de poids du plomb réduit en litharge. EnEn, parmi les 
qiiatre chimistes qui ont des droits certains à la découverte de 
l'oxygène, il en est deux qui appartiennent à la France : Bojfet^ 
qui le premier tint ce gaz dans ses mains, qui le mesura et en 
apprécia le poids relatif, et Lavoisierj qui, après l'avoir pressenti 
par la force de son génie, en devina la portée générale, en étudia 
les caractères, les applications, et, par des efforts infatigables, 
en déduisit la vaste théorie sur laquelle s'appuya depuis Ion 
tout le système de la science renouvelée. 

On a dit qu'une idée nouvelle était toujours fiUe de cent idées 
anciennes; on pourrait ajouter qu'à un moment donné, le fruit 
de la science, parvenu à sa maturité, semble parfois se détacher 
de lui-même, sans laisser connaître la main qui l'aurait cueilli. 
C'est ce qui est arrivé à l'oxygène, conune au phosphore, décou- 
vert en même temps par Brand et par Kunckel, coomie au chlo- 
roforme, signalé la même année par Soubeiraaet par Liebig (1), 
comme à tant d'autres découvertes qui ont éclaté presque à la 
fois sur plusieurs points. De 1770 à 1775, tous les physiciens et 
les chimistes avaient les yeux fixés sur les mêmes phénomènes : 
sur la combustion, la calcination des métaux, la composition 
de l'air, la production des gaz; questions dont chacun compre^ 
nait instinctivement la haute importance, et sur lesquelles s'exer- 
çaient les efforts de tous les expérimentateurs. Les temps étaient 

(1) Les mémoires d& ces deux savants imnirent dans te mômê niuniH) des 

Annales de chimie (octobre 1831). 
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cbnc TeBU8« B n'est pas jusqu'aux faiblesses de l'humaine nature 
qui ne ocmoourusaent en même temps, et à leur manière, à hâter 
cette solution tant rècberohëe, ëoit par une controverse actiTe^ 
soit par des ob§erà^ns qiécièuies, soit par une 6ppofition opl- 
Diâtre et systématique; C'est du tnîMeu de toUs ces nuages, c'est 
du dboc dé tou^ ces éléments eontradic^oires que dihràit mxicfjà 
cette idéuvre {[^andiose, l'uiie de nos gloires sdèntifi<^es : k ré- 
forme dé la <ihimie, l'abandon de là doctrine stahlienne, la noa« 
▼eUe nomenblalûre, mais surtout l'admirable théorie sertie 
tout entièiè du cerreau de Lffiroisier, comme un éelair du 
génie, apportant à la fois la lunû^re et la vérité* 

Nous n'irons pas plus loin. Une voix éloquente^ qui d^à j^us 
d'une fois a payé dignement son tribut à cette illustre mémoire, 
s'est réservé , l'honneur d'acquitter envers elle la dette de la 
France tout entièi^. €e saVant, que vo«s avec tous nomilié, 
ne faillira point à cette noble et heureuse tâche d'avoir à glo- 
rifier l'un des hommes dont la science et notre patrie ont le plus 
a s'enorgueilliré 



Nous devons réj^ndre ici à certaines Interprétations aux- 
quelles a dotmé Keu la note précédente. En étudiant avec scru- 
pule la vie de Bayen, nous avons été frappé du peu de reten- 
tissement qu'ont ol4eau les travaux de ce savant : sil^ice qui 
n'est pas seulement dd à b modestie de leur auteur. Si quel- 
ques-un^ de àes contemporains ont gardé à son égard un 
mutisme volontaire, d'autres lui ont rendu une justice écla- 
tante et mériitée. Toutefois, nous le reeoonaissons, Bayen n'a 
point die^wert^ à proprement parler, l'oxygène, mais il Ta 
obtenu le premier, pendant la réduction de& cbaûl liiétàlliques ; 
le premier il a réduit les précipités mercuriels, sans l'interven- 
tion du charbon, il a signalé, dans la composition des acides, 
la présence du principe aérien qui intervient dans la calcination 
des métaux. Ces expériences dont, au témoignage de Four- 
croy (1), il s'occupait depuis 1772, et dont il avait conçu les 

(1) « Les expériences qu'il rapporte sont, en efl^t^ entièrement contradic- 
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a premières idées six ans avant cette dernière époque, » ces 
«cpériences forment incontestablement les premiers coups portas 
à k doctrine du phlogistique. Elles datent du mois d'aErril 1774 
{Journal de physique^ p. 278). Voilà toute la priorité que nous 
revendiqucMis en faveur de Bayen. Cette revendicaticm ne 
ncms semUe nullement de nature à soulever c des rivalités ja-^ 
louses ni à réveiller des susceptibilités nationales, v Elle n'a 
d'autre objet que de fournir des matériaux à Vhistxnre con- 
sdeneiense de la sdenoe, de signaler l'ingratitude trop ordi- 
naire des contemporains ou des rivaux, et d'appeler sur les 
savants oubliés ou méconnus le respect et la recommssartce 
oHxqueli Ui ont de justes droits. 



« tolies aree l'eiisteiice da i^ogistiqiie> et comme il s'en oeeypoU depuis 
m 1772, et quil en avoit même conçu les premières idées six ans avatd cette 
m dernière époque, en s'occopant des moyens de démontrer par les dissolu- 
« tiens métalliques la présence dn sonfre dans plnsfenrs eaux des Pyrénées, 
« il est évident qne c'est à lui qu'il fout foire remonter les premières altar 
« qnes foites à la doctrine dn j^ogistiqne, et en même temps la première 
« proposition de la doctrine pneumatique. Car Bayen a recueilli avec soin 
« Fair dégagé des chaux de mercure pendant kar réduction, 11 en a mesuré 
« la quantité, estimé le poids; il a foit Toir qu'en se caldnant, les métaux 
« enlevoient de Fair k l'atmosphère on aux acides; que ce n'étoit don<s point 
« par la perte d'un principe, conmie le prétendoient les stahllens^ mais par 
« une réelle acquisition d'un yéritable principe aérien que la ca!eination 
« avoit lieu. Il a entrevu que le môme princ^ de l'air qui calclmrttks 
« métaux étoit comena duis les acides, et surtout dans ceax du nl^ et da 
« soufre... Les expériences qui l'ont conduit à ces idées l'ont ]^acé à la tête 
« des chimistes anUphlogistlciens, car il a manifestement k cet égard l'anté- 
« riorité sur Layoisier, dont il tronya d'ailleurs les premiers trayaux, qal 
« parurent à cette époque, Irès-lngéolenx et dignes de la plus grande atten- 
« tion de la part des chimistes.» (Faoror^, Bnqfehpédis mitkodieue, ar- 
ticle Chimis, U m, p. 46S.) 
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SOCIÉTÉS SAVANTES. 



ACADEMIE DES SCIENCES. 

Jlechercftes chimiques sur Vasparagine extraite 
du stigmaphyllon jatro}diaefolium. 

Par MM. S. de Luca et J. Ubaloini. 

M. Savi, directeur du jardin botanique de Pise, ayant mis à 
notre disposition en janvier 1862 une production souterraine 
du stigmaphyllon jatrophœfolium^ nous nous sommes em- 
pressés de Texauiiner et d'y chercher quelque principe paiticu- 
lier. La plante est indigène du Brésil et, dans le jardin botanique 
de Pise, elle perd pendant rhiv«r tout son feuillage; mais la 
partie charnue souterraine se conserve et grossit de plus en plus 
tcms les ans. Du 15 avril au 15 novembre, elle est en pleine vé- 
gétation à Tair libre, en produisant un feuillage toufiu, des 
fleurs d'une belle couleur jaune d'or et des fruits semblables à 
ceux de l'érable. 

La production radicellaire sur laquelle nous avons opéré 
pesait un peu plus de 12 kilogrammes; elle avait la forme 
d'une poire avec une longueur de 43 centimètres sur un dia- 
mètre maximum de 27 centimètres. Cette^ production était la 
plus développée comparativement aux autres qui formaient avec 
elle les racines de la plante, à laquelle elles étaient attachées par 
un prc^ngement diarnu de 3 centimètres environ de diamètre. 

La chair de cette production était blanche, homogène, conte- 
nant dans ses cellules de la lymphe hmpide et incolore, dans la- 
quelle le microscope ne découvrait aucun indice révélant l'exis- 
tence de la fécule. 

Les plus petites productions de même nature abandonnées 
à elles-mêmes dans un endroit frais, se sont putréfiées après un 
certain temps, et elles difCèrent par conséquent des pommes de 
terre et des ignames qui, dans les mêmes conditions, se conser- 
vent parfaitement. 
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Nous avons, opérant sur une partie de la grosse radne, ex* 
primé le jus, qui à Tair se décolore légèrement en jaune rou- 
geâtre, et qui réduit facilémehtle taitfatede cuivre et de potasse. 
Ce jus laisse sur le filtre un résidu de couleur rougeâtre, mais 
qui ne se colore iiuUemejit ep bleu par V^ûde, même après 
Ta voir fait bouillir avec une petite quantité d'eau. La presque 
totalité du jus, évaporée à consistance sirupeuse, fut reprise 
ensuite par Veau et traitée par l'acétate de plomb; puis on a 
décomposé par l'hydrogène sulfuré le précipité obtenu et le sel 
plombique resté d^^ns la solution. I^ liquide provenant de 
ce traitement, évaporé à sec, a été repris par Talcool froid et 
bouillant. La dissolution alcoolique, par refroidÎ60emeht d'abord 
et par évapofation ensuite, a déposé une matière ^ristalHne 
à peine colorée qu'on a purifiée par de nouvelles cristallin 
sations. 

Nous avons étudié avec soin cette matière cristidlisée et nous 
l'avons trouvée identique avec l'asparagine. En effet les cris- 
tauiL qu'elle produit sont d'une limpiditéparfaiteet ne s'altèrent 
pas à l'air; ils ont un godtà peine sensible, n'ont aueune odeur 
et sont fragiles et doués d'une certaine dureté ; leur ferme cris- 
talline est identique à celle qu'ont les cristaux de Vasparagine 
obtenue des vesces et des asperges. 

Cette même matière cristalline se dissout en petite quantité 
dans l'eau froide, mais l'eau bouillante la dissout avec facilité, 
L'éther et les huiles essentielles, comme aussi l'alcool anhydre 
à fix)id, ne la dissolvent pas; mais l'alcool ordinaire la dissout 
à la température de l'ébullition. Elle est une fois et demie ^u$ 
lourde que l'eau, et sa densité déterminée à la température de 
18 degrés est de 1,505. Par l'action de la chaleur, eUe perd son 
eau de cristallisation ; enfin, sa solution aqueuse présente une 
légère réaction acide. Lorsqu'on verse une solution aqueuse de 
cette même matière faite à chaud, dans une ^utre solution d'à- 
cétatjB de cuivre faite à froid, à volumes égaux, on obtient un 
liquide eoloré en bleu et un prëmpité qui, lorsqu'on l'a lait 
bouillir dans l'eau où il se dksout, et qu'on a filti^ la solution à 
chaud, se dépose par le refroidissement en cristaux d'un beau 
bleu. Ces cristaux, desséchés dans le vide en présence de l'adde 
sulfurique concentré, ont fourni 24,5 pour 100 d'ôxyde decuivre 
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ce qui cdndait à la formule C* H' At* O*, Cu O de l'asparaginate 
de cuivre. Leé analyses organiques élémentaires de la matière 
cnstallisée conduisent à la formule de Tasparagine. 

Par sa forme cristalUne et sa composition, par sa densité et 
sas propriétés physiques et chimiques, la matière obtenue du 
stigmaphyllon jatrophœfolium semble identique avec Taspara- 
gine qu^on extrait des vesces et des asperges. Par conséquent 
l'asparagine obtenue pour la première fois par Vauquelin et 
Robiquet, en 1S26, se rencontre en abondance dans les produc- 
tions tuberculeuses du stigmaphyllon jatrophxfolium^ c'est-à- 
dire d'une malpig^iacée qui fait partie d'une famille bien dif- 
férente de celles auxquelles appartiennent toutes les autres 
I^Btes qui ont fourni jusqu'à ce jour de l'asparagine ; et proba- 
blement, en la recherchant, on la trouverait dans presque toutes 
les plantes, à une certaine époque de la végétation. 



AeHon chimique de la lumière sur quelques principes immédiats 
des végétaux. 

Note de If. f . V. Jodus, présentée par M. Pa^ur. 

1 . La production de la itiatière verte des plantes se lie inti- 
mement à la fonction la plus caractéristique de la vie végétale : 
la décomposition de CO' sous l'influence de la lumière solaire. 
En dirigeant mes recherches sur cette intéressante question, il y 
a plus d'un an, j'ai pensé qu'on pourrait y rattacher, à titre de 
travaux préparatoires, une étude de l'action chimique de la lu- 
mière sur les principes immédiats d'origine végétale, isolés de 
Porganisme où ils se sont produits. 

2. Parmi ces principes sont les huiles essentielles. Les travaux 
de de Saussure nous ont appris qu'entre autres l'essence de la- 
vande rectifiée pouvait absorber 119 volumes d'oxygène en 
quatre ans en produisant 22 volumes de CO*, et que la lumière 
paraissait activer singulièrement cette absoi-ption. J'ai voulu 
voir si cette même essence conserverait ces propriétés après avoir 
été dissoute dans de l'alcool. 

3. 10 centimètres cubes d'une solution alcoolique, contenant 
seulement 0", 44 d'essence de lavande, absorbèrent en quarante 
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jours, à la lumière solaire, plus de 7 centimètres ctibes d*oxy« 
gène en produisant seulement 0^,1 ou 0",2 de CO*. 

Un égal volume de cette solution, resté dans Tobicunté, n'ab- 
sorba dans le même temps que 1*',3 d'oxygène. 

4. L'essence de térébenthine possède des prc^riétés analogues^ 
mais beaucoup moins actives. 

5. La résine de gaïac est aussi, comme on sait, impressionnée 
par la lumière. Cette action est suitout remarquable par fat 
spécificité de certains rayons qui la provoquent. Pu piquer im* 
prégné de cette résine verdit sous l'influence des rayons bleus et 
jaunit sous l'influence des rayons jaunes. Si du papier qui a 
verdi par l'impression des rayons bleus vient à être exposé aux 
rayons jaunes, on voit la teinte verte s'altérer et passer au jaufitt^ 
comme si le papier avait été conservé dans l'obscurité depui» sa 
préparation, sans avoir passé aiqMiravant par les rayons bleus. 

A la lumière blanche, le papier prend également une teinte 
vcrdàtre très-prononcée. Cette coloration ne parait éti^ accom^ 
pagnée que d'ime absorption d'oxygène nulle ou insignifiante. 

6. J'ai étudié aussi particulièrement le tannin. 

Une solution alcoolique de tannin peut se conserver presque 
indéfiniment dans l'obscurité, au contact de l'air, sans absorber 
d'oxygène. J'ai observé ce fait sur une scdution contenant 0^,010 
de tannin par centimètre cube, examiné cent soixante-cinq jours 
après sa préparation. 

n n'en est plus ainsi lorsqu'on opère à la lumière,^ car, au 
bout de vingt-huit jours, 10 centimètres cubes de cette même 
solution avaient absorbé 4 centimètres cubes d'oxygène et pro-« 
duit l-,8 de CO*. 

7. Les solutions de tannin dans l'eau distillée paraissent se 
comporter de même. Mais, dans ce cas, il faut se mettre en garde 
contre la production des mucédinées, qui apparaissent toujours 
plus ou moins abondamment dans ces préparations. On y par- 
vient de deux manières : 

A. En chauffant au bain-marie les vases clos qui contiennent 
la solution. J'ai constaté qu'après cette c^ération une solution 
de tannin pouvait rester plus de deux cents jours dans l'obscu- 
rité sans exercer d'absoiption sensible sur l'oxygène renferme 
avec elle dans le vase clos. 
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B. ^n taistant s'éimiser raction fdiysiologiqiie jmcpi'à œ que 
Ton soit assuré que le liquide est devenu coni[détemeiit stérile. 

Dans une expérience de ce genre, 36*",5 de solution de tannin, 
contenant 0^,265 de tannin , absorbèrent en deux cait deux 
jours, dans l'obscurité, 34**,1 d'oxygène (soit l'*,3 par centimètre 
cube de liqtiide), en produisant 19^,5 de GO*. 

Cette combustion avait été Teffet du développement de qnd- 
ques flocons mycodermiques. Le liquide, débarrassé de cette 
production par filtration, était complètement stérile. Dans cet 
état il fut partagé entre deux tubes scellés d<mt Fun resta dans 
lobscurité et Vautre à la lumière. Au bout de douze jours, Vat* 
mos]Aère du premier n'avait subi aucune modification sensible. 
Dans le second il y avait eu absorption de 5^,4 d'oxyj^ne pour 
10 centimètres cubes de liquide avec production d'égal v<dume 
(5'^,4) de GO'. Dans aucun il ne s'était reformé le moindre ver- 
tige d'êtres organisés. 

8. Après ces études prélinainaires j'ai abordé celle de la chlo- 
roj^iylle, et j'ai trouvé dans cette substance des propriétés ana* 
logues aux précédentes, mais beaucoup plus accusées, et dont 
l'étude poursuivie pourra, j'espère, donner des médiodes ana* 
lytiques d'observation apjdicables aux phénomènes principaux 
de la vie v^étale. 

Dans un travail spédal j'indiquerai les méthodes employées, 
les particularités observées dans la préparation de cette substance, 
ainsi que sa formule chimique. Je rapporterai seulement ici 
succintement quelques ]Ht>priétés générales que j'ai de nouveau 
constatées après plusieurs savants, entre autres M. Morot, qui a 
consigné ses laborieuses et consdencieuses recherches dans une 
thèse imprimée en 1852. 

9. La chlorophylle pure est une substance solide, noire, à re- 
flets bleuâtres, de constitution résinoïde, très-facilement pulvé- 
risablè. Elle est sdiuble dans l'alcool, l'éther, l'adide cfalodby- 
drique, les alcalis, etc. Les solutions neutres dans l'alcool ont une 
teinte jaune brunâtre, mais il suffit d'une goutte d'acide ddor- 
hydriqne pour leur communiquer une belle teinte bWne. La 
dblon^hylle est une tftatière azotée. 

10. lia chlorophylle parait toujours accompagnée dans I^ tissus 
yé(f/t2iux d'une matière grasse de couleur jaune, molle, fusible 
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4 mie tetnpév^txap 4e 30 à 40 dègi-és, saponifiable par les alcalis, 
ç^uble dam Talcool, Téther, etc», ineolublc d^ns l'acide chlor- 
hydrique. Cette matière n'«st pas aiotée; elle a été dësigftëe par 
plusieurs observateurs sous le nom de xantkophyile, 

U. La chlorophylle possède ua très-grand pouToir colorant. 
Ses solutions se conservent sans altération dans l'obscurité en 
pressée de Vair; mais à la lumière solaire elles se décolorent 
complètement en peu de jours en absorbant Voxygène. Voici une 
expérience. 

Sl'^jô de solution alcoolique , contenant O^'jOTSl de chloro- 
fhjllB (soit seulement 0'',0034 par centimètre cube) , absorbèrent 
en mmns d'un mois 37*%4 d'oxygène (soit 1**,7 par centimètre 
aibc de solution), en produisant 3 centimètres cubes de CO*. 

ËB exprimant en poids l'oxygène absorbé, on trouve qu'il te- 
frésente 0,72 de celui de la chlorophylle. 

L'absorption d'oxygène a été trouvée sensiblement nulle dans 
un autre tube contenant de cette méhie solution et placé dans 
rofatcnirité pendant un temps égal. 

lî. Cette inertie dans l'obscurité paraît aussi être propre aux 
sdutions alcalines de chlorophylle. Fai conservé pendant fort 
longtemps des solutions alcalines de chlorophylle sans voir faiblir 
leur coloration et sans observer d'absorption d'oxygène bien sen- 
sible. Cette inertie parait bien remarquable lorsqu'on se rappelle 
la prédisposition à l'oxydation qu'exerce si énergiquement la 
présence des alcalis sur les acides tannique, gallique, pyrogalli- 
que, ettt., et sur d'autres principes naturellement moins oxy- 
dables. 

A la lumière les solutions alcalines de chlorophylle se déco- 
lorent très-rapidement en fixant l'oxygène. 

iZ. Les solutions de xanthophylle ont une grande analogie 
aveo oelks de chlorophylle dans leur réaction à la lumière, sauf 
toutefois Ténergie de cette réaction qui est moindre. 

11 centimètres cubes d'une solution alcoolique contenant 
0*^,088 de xanthophylle ont absorbé, après vingt-trois jours 
d'insolation, 11*^,78 d'oxygène, en produisant 0^,19 deCO*. 

Le rapport pondéral de l'oxygène absorbé à la xanthophylle 
est de 0,18; je n*ai jamais pu dépasser ce rapport, même en pro- 
Wiigeant beaucoup l'insolation. 



Digitized by VjOOQIC 



à cemiiaèlres cubes de cette même ecdutioD, comenant 0*^,064 
de laotbc^hyUe, sont restés dans robtonrîté pendant quatre- 
vingl-mnq jours. Au bout de ce temps, l'absorption d'oxyfj^ène ne 
dépassait pas O^'^ôâ. 

14. Une solution aqueuse de xanthophylle saponifiée par la 
soude eausdque fut introduite dans plusieurs tubes. 

L'un d'eux, contenant 12**,5 de solution, absorba à I4 lumière 
dé",8 d'oxyfène en quinse jours. 

Utt attire, analysé après dix-^sept jours dans l'obscurité, et 
oontenant § eentimètves cubes de solution, ne présenta aucun 
indice d'absorption. 

15. En résumé, on voit que l'acticm de la lumière smr certaini 
prineipes immédiats végétaux , et particulièrement la ohloro* 
phylle, se traduit par des phénomènes obimiqiies de nature in<- 
▼erse, suirant que ces prineipes sont soumis à l'influence de la 
ym dans les tissus végétaux ot| bien isolés et soustraits à cette 
influence. 

La vie et la lumière, agissant ensemble S|ir un organisme vé« 
gétal, mMiifeslent chimiquement leur action résultante par la 
décomposition de GO'. Le végétal devient vert; la chlorophylle 
se produit. 

La vie seule, sans la lumière, ne se manifeste pins que par des 
phénomènes de combustion; le végétal s'étiole. 

Enfin, la lumière seule, sans la vie, ne produit plus égale- 
ment que des phénomènes d'oxydation. Le tissu végétal privé 
de vie se décolore à la lumière; la chlorophylle se détruit. 

Cet antagonisme se trouve surtout posé par de nombreuses 
expériences, dans lesquelles j'ai fait l'appHcâtion des méthodes 
précédentes aux tissus végétaux verts, vivants ou privés de vie. Je 
ferai bientôt conna^re les résultats de ces expériences. 



REVUE PHARMACEUTIQUE. 



Sur le papier de Calabar; par M. Bbll. 

Pour préparer ce papier, on soumet à l'action de l'aloool con- 
centré et bouillant, les fèves de Calabar réduites en poudre fine; 
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on fihre ensuite la solution et on Tévapore. On laisse refroidir 
alors la liqueur obtenue et on la filtre de nouveau. C'est dans ce 
liquide que Ton trempe le papier quatre fois successivement y 
en faisant attention qu'il soit parfaitement sec , avant de ]hx)- 
céder à une nouvelle immersion. 

Sous cette nouvelle forme, le physostigma a été employé par 
MM. Ogle et Hart. 

Aujouixl'hui on applique très-fréquemment le papier de Cala- 
bar, non-seulement parce qu'on peut ainsi doser le médicament, 
mais aussi parce que cette forme est conunode et réussit toujours. 

Dans ces derniers temps, M. Hart a eu l'idée de remplacer le 
papier par une substance susceptible de se dissoudre parfaite- 
ment 4ans les larmes sans causer la moindre irritation. Cette 
substance est la gélatine. 

M. Hart a étendu cette innovation utile à la préparation de 
l'atropine, destinée aussi aux usages ophthalmologiques, et pour 
cela il procède de la manière suivante : il commence par purifier 
la gélatine, et il y ajoute ensuite une certaine proportion d'ex- 
trait de fève de Calabar ou d'atropine. H a préparé avec cette 
substance de petites rondelettes dures et flexibles, comparâmes 
aux pains à cacheter transparents qui se dissolvent complè- 
tement et promplement dans l'œi^l. 

MM. Jobst et Hesse, de Stuggard, ont obtenu en traitant la 
fève de Calabar par l'alcool et l'extrait alcoolique par l'éther, un 
produit de couleur jaune brunâtre, amorphe, se séparant sous 
forme huileuse qu'ils regardent comme le jmndpe actif de la 
fève de Calabar et auquel ils ont donné le nom de Phytoitig- 
mine ou de Calabarine. 

La fève de Calabar ne renferme qu'une petite quantité de 
cette substance et deux gouttes de sa scdution aqueuse ont fait 
contracter la pupille d'une manière très-sensible. Pris à l'inté- 
rieur, ce poison agit comme l'acide cyanhydrique. (Bép, de 
Pharm.) 



Action de la fève de Calabar sur V économie, par M. Christison. 

M. Christison ayant eu connaissance par des vopigeurs des 
phénomènes que produisait la fève de Calabar, a voulu se 
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convamcre de la voracité de pareilles infornia lions. On lui 
avait dit que, si le poison n'était pas vomi peu de temps après 
son ingestion, la conséquence inévitable serait la mort, celle-ci 
survenant parfois au bout d'une heure au milieu d'une insen- 
sibilité apparente et de légères convulsions. 

Pour se rendre bien compte de la valeur de ces assertions, il 
a eu le ccmrage de tenter Fépreuve sur lui-même, et voici le récit 
qu'il en a fait. Une première fois, il prit 36 centigrammes, 
c'est-à-dire environ la huitième partie d'une fève. Le seul symp- 
tôme qu'il observa fut un ^er engourdissement dans les 
membres. Le lendemain il prit ime dose plus forte (72 centi- 
grammes), ou le quart d'une fève à peu près. Gnquante mi- 
nutes après, il éprouva un léger vertige qu'il mit sur le compte 
de l'imagination. Il prit alors une douche qui, avec les frictions, 
put durer cinq à six minutes; le vertige fut ators très-net et 
accompagné de l'état de torpeur qu'on observe après l'adminis- 
tration de l'opium ou du hadiisch à dose médicinale. Sur alors 
()e l'activité du poison à l'influence duquel il était soumis, il 
tacha de s'en déban^asser en buvant de l'eau ; mais il devint 
bientôt si faible, si engourdi et si abattu, qu'il s'étendit sur un 
Ut et envoya dierdier le docteur Simpson. Celui-ci accourut 
aussitôt et il le trouva très-pàle et trts-abattu ; les battements 
du cœur et le pouls étaient extrêmement faibles, tumultueux et 
irréguliers; les facultés mentales étaient conservées, mais il y 
avait une extrême faiblesse. 

Le docteur Simpson ne voulut pas prendre sur lui toute la 
responsabiUté et envoya chercher le docteur Madagan, to^^ico- 
lôi^ae très-distingué. 

Les maux de cœur se firent sentir alors, mais les muscles ab- 
dominaux agissant très-faiblement, il ne put vomir; il renonça 
à tenter de nouveaux efforts et resta couché. Le mal de cœur ne 
tarda pas à disparaiti^e poiu* ne plus revenir; il sentit l'engour- 
dissement augmenter vers les muscles pectoraux et dans les arti- 
culations, et il essaya de le chasser en se contraignant à parler 
lentement et fermement afin de ne pas alarmer les personnes 
qui étaient près de lui. 

Le docteur Maclâgan trouva l'état du malade de tout point 
semblable » celui que produit l'aconit : le pouls et les batte- 
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ments cardiaques très-faibles, fréquents et plus irréguliers; la 
face très-pâle et une grande prosti*ation; inais les facultés intel- 
lectuelles intactes. Il ne sentait eh effet aucune espèce de dou- 
leur, d'engourdissement^ de cuisecms^ et il ne sou&ait pas de 
la grande faiblesse de l'action du ciœur. 

Tous les membres devinrent froids, avec Un sentin^ent fbrt 
yague d'atiéantissement, tnais la chaleur enti^tenue auK pieds 
du malade le calma, et il fut encore plus soulagé par un grand 
sinapisme qui fut appliqué sur tout Tabdomeu. 

Peu à peu le pouls augmenta de Tolume, tout en restant irré»- 
guUer; le malade ne pouvait pas encore se tourner dans son lit, 
et quand il égayait de se ]^acer sur le oèté gattche, son atten- 
tion fut réveillée auâsitèt eot ractioh du cœur qui devint ejtti^^ 
mement tumultueux, ce qui le força à demeurer encore sut- le 
dos pour échapper à cette étrange sensation. 

Deux heures après l'ingestion du poison, il s'assoupit et dor- 
mit pendant plus de deux heures, mais son esprit fut si agite 
^u'il n'eut pas coiisbience d'aroir dormi tout ce temps; après 
aon réveil, l'action tUmultaieuse du cœur continua; tme heure 
après, il prit une tasse de café fort, et éprouva promptement uti 
changement indéf nissabk ; aussi, en examinant l'état du ceeur, 
trouva-t-on qUe les (ionisations ^ient devenues pcufaitetneni 
continues et régulières. 

Dans la journée^ le malade fut capable de quitter son lit; il 
fit un diner passable, et le lendemain, après un bon somttieil, il 
se trouva a^e% bien. 

La conclumon à laquelle M) Cfaristison est arrivé ^ d'ain-ès 
l'expérience qu'il a faite sur lui-même, est que la principale 
pi^priété de hi fève de Calabar consiste à paralyser U cceur. 

Pour lui, la paralysie des extrémités est tout simplement 
apparente^ et elle né d^nd que da défaut de détermination 
volontaitie. 

U signale aussi l'effieacité du café, efficacité déjà bonstatëe 
dans les empoisonnements par les substadces narcotiques* {/f^p* 
de Phai^m.) 

T. G. 



Digitized by VjOOQIC 



— 63 ^ 



EXTRAIT DU PROCÈS-VERBAL 

De la séance de la Société de pharmaeie de Parie, 
du 7 déee^bré 1664. 

Le procès-Terbal de la précédente séance est hi^ mis aux voix 
et adopté. La correspondance manuscrite <to m p rc ad : 

!• Une lettre de M. Marcotte, qui demande à être porté mr 
la liste des candidats aux places de membres titulaires Tacautea 
dans la Société. M. Marcotte est présenté par MM. Buigœt et 
Desnoix. 

2^ Une lettre de M. Ad. Schaeuffèle qui remarcîe b Seeîélé 
de l'avoir nommé membre correspondant. 

La corre^^ndançe imprimée con^end : la revue de jplttF*^ 
macie de la République aiigentine^ le journal de chimie médi- 
cale, le journal des connabsances médicales pratique», Vffl 
restaurador pharmaceutico^ le journal de plumaaacie de Ut* 
bonne, le journal de pharmacie et de chinde, tke ehemkt 
and druggist^ le Pharmaceutical journal , le bulletin de la So- 
ciété de médecine de Poitiers, la thèse de M. BaudriuM>i^, sou- 
tenue au concours de Tagrégation de TËcole de phaimacie. 
M. Roux, pharmacien de la naarine à Rochefort, adresse à la. 
Société une note sur les inconvénients de la conservation de 
Teau dans les caisses de fer zingué, MM. Pog((iale et Letért 
présentent M. Roux comme membre correqK>ndant« 

L'ordre du pur appelle la nomination d'un vice-|^réHdent et 
d'un secrétaire annuel pour l'année 1865 ; le scrutiti donné lit 
résultats suivants :. 

M. Tassard à l'unanimité est élu vice-président, M. Beutiiii 
à l'unanimité est nommé secrétaire annuel. 

M. Adrian propose de demander à M. le pnsfet de la Seine 
de donner aux rues avoisinantes de l'école de pharmacie, les 
noms des savants qui se sont illustrés dans cette profesaidn ou 
dans les sciences qui s'y rapportent ; M. Robinet, qui appuie cette 
proposition, ayant eu de son côté la même idée, lit une liste dé 
noms qui pourraient être recommandés à l'administration. 
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M. Scbaeuflele désire que le nom de Pelletier ae soit pa» oU* 
blië. 

M. Yée expose les principaux résultats d'un travail qu'il 
poursuit sur les fèves du Calabar, dont le principe actif était 
resté inconnu jusqu'à ce jour. 

La matière isolée par MM. Jobst et Hesse, et nommée par ces 
diimistes phyêostigmine étant évidemment complexe , M. Tée 
a traite la poudre de fèves du Galabar par Valcool, repris Tex- 
uait alcooUque par Teau aiguisée d'acide tartrique, et agité 
avec de l'éther, les liqueurs préalablement sursaturées par le 
Ucarbonate de soude. L'éthcr en s'évaporant a laissé déposer une 
substance cristallisable quand elle est convenablement puri- 
fiée, offrant les caractères d'un alcaloïde, pour lequel M. Yée. 
{Mopose le nom à'ésertne^ et qu'il se réserve d'étudier avec plus 
de détails. Dans cette première communication M. Yée insiste 
spécialement sur les remarquables propriétés physiologiques de 
l'esérine, qui produit à très-petites doses chez l'homme comme 
chez les animaux (lapins, cochons d'Inde), tous les effets observés 
dans l'empoisonnement par la fève du Galabar ou par son ex- 
trait; toutefois la contraction delà pupille observée par Fraser 
ne serait point un fait aussi constant que l^a prétendu cet 
observateur. 

M. Buignet demande à M. Yée quel est le rendement qu'il 
a obtenu; ce dernier pense qu'en perfectionnant le procédé on 
pourrait détenir de la fève du Galabar 2 millièmes d'ésérine. 

M. Adrian lit au nom de M. Regnault et au«ien un deuxième 
mémoire comprenant : 

1* Des essais éthérométriques des divers éthers sulfuriques 
livrés par Tindustrk ; 

2* Une étude sur la rectification et la purification de l'éther 
Milftirique; 

3° Une détermination analytique de la véritable compoKsitioii 
qu'il convient d'assigner à l'ëther médicinal faible dit à 56" 
Baume; 

4° Une série d'expériences et de tableaux au moyen desquels 
on peut obtenir un mélange éthéroalcoolique d'une densité et 
d'iuie composition fixes, depuis l'éther pur jusqu'à l'éther mé- 
dicinal à 56''. 
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M. Homolie prësejrite à la Société un échantillon de sulfate 
d'alumine et de zinc obtenu en saturant par l'oxyde de zinc, le 
sulfate d'alumine provenant de la.calcination ménagée de Talun 
d'ammoniaque ; plusieiurs membres élèvent des doutes sur l'exis- 
tence de ce sulfate double conune combinaison définie. M. Des- 
noix dit avoir vu ce sel parfaitement cristallisé, obtenu par un 
procédé particulier. 

La Société se forme en comité secret pour entendre un rap- 
port de M. Lefort, sur les candidats au titre de membres résidents 
de la Société. 

M. le président procède à la nomination de trois commissions, 
savoir : 

1** Une commission chaînée d'examiner les titres de M. Mar- 
cotte; elle est onnposée de MM. Schaeuffèle, Ducom et Hébert. 

2° Une commission composée de MM. Yuaflard et Blondeau 
père pour examiner les comptes du trésorier. 

3* Une commission composée de MM. Duroziez et Deschamps 
d'Avall(Hi chargée de faire un rapport sur l'état des archives de 
la Société. 

La séance est levée à quatre heures. 



CHRONIQUE. 



A la suite du brillant concours qui a eu lieu récenmient à 
l'Ecole supérieure de pharmacie de Paris, quatre agrégés ont 
été nommés : MM. Alph. Milne Edwards et Baudrimont pour 
Paris; M. Planchon pour Montpellier, et M. Cauvey pour 
Strasbouing. 

Voici le texte de l'arrêté qui concerne MM. Milne Edwaids 
et Baudrimont : 

« Le ministre secrétaire d'Etat au département de l'instruc- 
tion publique 
« Arrête : 

« Sont institues agréés pour entrer en exercice à partir dii 
1" janvier 1866, près l'École . supérieiue de pharmacie de 
Paris, , ... . 1 

Jbirm. de Pbarm. et de Chim. 4 série. T. h (Janviei 1865. 5 
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— Par décret impérial du 30 octobre iSQ^i^ ^. Ça^^dçlé, 



Souscriptions pour la statue de Vauqublin. 

Lefort 2a 

Mayeur, D)^ri^,^N^vai:reîis. . . 5 



REVUE MÉDICALE. 



Propriétés chimiques , pkysiobigiqnes et thérapeutiques 
de l'iodo forme; par M. le D' J. Righini. 

I. ti'ipdoforme, âù poî^ft de yue de sps pi^opriétës cliimi<j|[uq|, 
ressemble au cbJÇprofoifme -.iÇ'.est uii, io^uj[;e dç îponnjlei on le 

S répare par l'act^pn mutueljle <Je Tip^l^î ^^ l^^^coql^^ c^bonatç. 
e soude et de Teau. Il se dépose en écailles d'un jaune yijL 
fipiables^ mollçs, ^^^ g^oùt l^èreinen 

est légèrement alliacée. . - i 

Il s'évapore à Tair en petite qu^j^té^U est yraî^^ineme à ^asse 
température, et se sublime à une plus haute tempér^^tifre^ et à 
120*; la vapeur est décomposée en carbone, acide hyd^iodique 
et iode. , . . 

.T ■ -'■ ■ '' ,-> ' ^■^■■^ ' — ^^ : — t^t:: r-^r- . 

tt) U'. (ftflsle» a ttrsé en même temp« 25 fraies pour la àtatue^ d«. 
PanMBtter. •- 
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lltl^ lé f èygH iqH màM(\ 4aM Teâtty mns «e dnrtoitt lëcikcN 

IL On» imÊikf^ #Mt 9ém dVapmeactf» ptMur déttkr Fiodk 

des personnes traitées par riodofomie. O» le <gtf » iw ihtts>lr 
m^ 4'iKM iéuune ^oî: avait été tKai*ée a««c«iU6èk» fwr Te^ploi 
4a e? li»^iifwÉBiiti> ponr «ae b y f ct i repl iîe ai(pttë dé ottrps dif ^ 
roïde. On retroava égalemnil de Viadé daaaia sdlt^ et là tmetir 
dto yhw J PHfi f éia i i i wft! ipii àftêf^mà pm de Viodafamne; a* en 
retrouva également des traces^ dané I» bÉit d'vna iumnice à hy 
i|9dtteo»4«iàlMt prendra de y i ada f a aaM fouf agir mdif«te- 
aa^Msua aa» aoM^maaa savafaJMDBainE^îtHpia^ 

On retrouva également V i a dfl d ate faa haanc a , le atucnawMdl, 
laflm aamtenel, daUvs Funnet ki Mey les akatièrea fiéealM et 
m^e dana las Mm dr ïaitoios. 

III. Par Tadministration lente et continue de ViodoCaiÉie à 
Tintérieur, on observa une hypersécrétion du foie, du poumon 
et surtout des glandes salivaires et des reins. On n'observa jamais 
d'émaciatfon, mais au cohtraiVè Une légère augmentation 4ail5 
la graisse produite. 

. La^Ungae et l!<sao|rfiaga n'étaieat.pas ûrriiés par riodofarme, 
at lea ^Uiulea i^aanunaire» u'étaiejit pa« devenues sensibles et 
dankiuxeuBes comme daiuVeag^j^loi de Vio^ure de potassium ef 
de Tiode lui-mêmie. 

IV. L'iodoforme peut èti^ domné sans dangpr à des doses éli - 
vées^ qj^« l'on p^ porter successivement j^sq|a'à 3 grammes 
par joiw^ nuU» aj^ès» de ^^forte» do«^ H. Makie observa 
d^ a]Hpu«acœ i^'iodism^. Chez, les arânauo^ iniMvîc^urs, Viodo- 
forme agM' comme poificaHiBi^ à da t^^è^bsu^es disses. Quand 
il ett employé àxlHi^éviaiirf. y i<4Q|€Nnqi^ se QOOfi^ ei^ panie 
awc des s«d)stAn0es proAwja^ pour fomei; des aHwmina^e& 
sohild^ qpi SQiu fimlemeiU: absovbés, et en pairie anec de 1-a* 
midon^ipaïK^e «^'ily a^dbna ks aliipenta de& matières amylacée» 
pcmr former de Ifiodftye d'amâdon i^aus TinflileiM^e du suc g^ 
tn^piey et paobaUementpojur km expulsé aoni digéré avaajes 

% C^admuiéqiiAloiiettelicledeitialAdiesdaM^ 
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que la phthisie, la scrofi^, les aménorrhées, dysménorrhées, 
métrorrhagies, tumeurs, impuissances, ozèi^s, blennorrhagies et 
accidents opbthalmiqnes, exanthèmes rebelles, périostites, affec- 
ticms tuberculeuses de la peau et des membranes muqueuses, 
ulcérations profondes, etc. 

On a prétendu qu'on avait également obtenu des succès en 
employant la solution alcoolique d'iodofbrme dans la névralgie 
chronique, le liunbago, le rhumatisme. 

On recommande aussi Temploi des suppositoires ayeç du 
beurre de cacao et 4e Viodoforme. 

On a également préparé des cigarettes arec des feuilles de bel- 
ladone saupoudrées d'iodoforme ou trempées dans un soluté 
alcoolique de cette même substance. 

On en fait également, en Tassociant- à d'autres substances, des 
liniments, onguents, gargansmes. (Dublin Med. pretse et Gaz, 
deshôpitanx). 



empoisonnement mortel par V emploi endermique de F atropine; 
par le D' H. Ploss, à Leipzig. 

Un homme de trente-trois ans est pris d'une affection du 
larynx, que l'auteur regarde comme de nature syphilitique. 
La famille demande un consultant. Celui-ci r^arde la maladie 
comme une simple laryngite et pi'oposc l'application d'un vési- 
catoire autour du cou. Le lendemain, le même médecin pro- 
pose de panser le vésicatoire avec une pommade composée de 
3 grains (15 centigrammes) de sulfate d'atropine sur 2 gros 
(8 grammes) d'axonge. Comme on ne connaissait l'atixipine que 
depuis peu de temps, l'auteur ignomit les doses auxquelles on 
j[k>uvait l'administrer. Néanmoins il fit part de ses craintes à 
son imprudent confrère, qui ne tint aucun compte de ses obser- 
vations. Quelques minutes après l'application de la pommade, 
le malade s'élance subitement de son siège, en proie à une an-^ 
goisse indescriptible; il court dans la chambre disant qu'il 
étouffe, que tout son sang se porte à sa tête, que tout est noir 
devant ses yeux et qu'il lui semble qu'on l'étrangle. Il arrache 
en fureur son emplâtre et tombe sur son canapé, les yeux fixes 
et le visage en feu. La dysphàgie et la dyq»née «ugâM^tent de 
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.plus an plus. Pupilles énorméineiit dilatées, roulement eotvvulsif 
des yeux, injection de la conjonctive ; convulsions cloniques de 
tous les membres, comme dans les violents accès de cliorëe; 
i-espiration très-fréquente; pouls à 140 et 150; le malade ne 
peut ardculer aucune parole. On tenta de faire une saignée, 
mais on ne put y parvenir à cause des mouvements convulsifs 
continuels. Impossible de rien introduire par la bouche ni le 
rectuua. Cet afEi-eux état empira rapiden^nt. Bientôt la respi- 
jration devint entrecoupée , le pouls filifoitne, et le malade 
mouioit deux heures à peine après l'application de la pommade. 
(Gaz. méâicale de Paris). 



Empoisonnement par la fhm du Cùlahai\ 

La ville de Liyerpopl a. été rée^onment le théâtre d'une série 
d'empoisonnements par la fève du Calabar qui ne confinnent 
que trop les conclusions des travaux publiés jusqu'à ce jour 
sur les pïx>priétés toxiques de cette substance. Voici dans quelles 
circonstances. Une certaine quantité de ces fèves provenant d'un 
navire avaient été jetée avec d'autres détritus sur ,un teiTain 
inculte, et tentèrent la convoitise d'un certain nombre d'enfants, 
la plupart irlan4ai9. Quara»ll;e de ces petits malheureux, 4gt^ 
de deux à treize ans, en mangèrent. Un malaise épouvantable 
suivit bientôt cette imprudence. Ils tombaient comme des 
hommes ivres. Une petite fille sentait ses jambes se dérober 
sous elle, elle ne pouvait se tenii: debout, tpus Ips objets qu'elle 
voyait lui paraissaient doubles, et chez tous le symptôme le plu^ 
saillant et le plus menaçant était une pi-ostration extrême 4c$ 
forces; les extrémités des enCants soutenus sur les genoux dç 
leurs parents s'en allaient comme des masses inerte* Le pouls 
était petit et faible;, la surface cutanée refi^i4ie et r<,couverte 
dans quelques cas d'une sueijir froide;. Lç? souffrances parais- 
saient être modérées. Ghez quelques-uns, coEques après l'inges- 
tion dei^ fèves, yonûsatements et diarrhées peu intenses^ sans 
apparence cholérique. Pas de convulsions, de csai^pps, . ni 4^ 
syniptômes cérébraux. L'examen des pupilles, n'eut lieu qp^ 
chez un petit, nombre et tardivement : un seul enfant présçnt^ 
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iili gétré cii ^f mto t éyi At^ehii gtste yréi<tuc un emptw<on»»BWnt 
morltl |Mr Ti^utt. Un 9^ enfapit oepenAant mourut. A Vmà*- 
tDptky 9é ne retnavqila gi»» d'autre léstou qaTune flAèddicé 
«9ctiiême .de tout le ecenr. Le ventricule gauclie n'était ^s cen*- 
ivmté cùmmn on h trouve bàbitudOemeet chez les ycsscmnes 
qié 9U€oombent suliiteinent en pkihe santé, et il contenait à 
fQU prài autant de sang que le ventrioule droit. L'estomac et 
Tintestin contenaient une grande quantité de matières à demi 
liquides, tout à £ait analogue» à une émutsiou d'Amaildei ou à 
des noix a moitié dîgé«ëe$» 

Le nombre de fèves ingérées paraît avoir étéaôei vanable. lÎM)s 
petite fille qui en avait mangé douze se rétablit assez i*apide- 
ment; une autre qui n'en avait mangé que deux, éprouva des 
accidents extrêmement graves. Quant au petit gafçon qui suc- 
comba, on pense qu'il en avait ingéré six. (Médical Times and 
GaaetÉt et Arthitm di mééicmey déeembt^ 1864.) 



De r alcaloïde de là fève de Calabar et expérience^ phjfsiolQgiqties 
avec ce même alcaloïde ^ par MM. Àmédée VÉE et Manuel 
Leven. 

Depuis plusieurs mois, l'attention des physiologistes et des 
médecins a été vivement attirée par les propriétés spéciales de la 
fève du Galabar. Cette semence, connue dé quelques nàtttra- 
listes seulement pendant plusieurs années, occupe aujourd'hui 
une place importante dans la matière médicale; plusieurs acci- 
dents, dont le deitrier a causé la moft d'un enfant et mis et 
dto^ l'existence d'tm grand nombre d'autres, sont venus 
montrer rihtérêt qui s'attache à l'exacte détermination de ses 
propriétés physiologiques. 

Mais un élément important a manque jusqu'ici pour cette 
étude t on n^a pas réussi à isoler là matière qui donne à Ik fève 
du Calabar son action toxique. La tentative là plus sérieuse qui 
srit été faite dans ce but est due à MM. Jobst et Hesse. Ces chi- 
mistes ont ^obtenu, par un procédé compliqué, une matière d'olà 
}autie^ b^n, amorphe, se séparant de sé^ dissolvants sôUâ |a 
fônme de gédtfes huileuses à réactbn alcaline, vénéneuse il dose 
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le priflliipè àaif «fttibrë îii^éim de la fèVè ffti CklàMf. 

iA î^k^igihine âë iVïM. Jobst et Hésse feë ^bfeécfé bèffâia*. 
meiitïfesfeëAi'àfet»e§ d'Un^rihcipe ittiittéfliàt* c'esi, cbinhié 
l'e*périèttfce iittUs l'a mohtré, uH* ttiélaiigfe de ^liisîéut^ coi-pfe 
lioiit tin àlèaloïdë cri«tàllléaBlfe îormê uftë hotâBlè ^àrtt^. t^iih 
tte tkyûi. à pèftsë \qtt%ttl ttBtièhdt^ll dans ràfaàBfèè de là fêVé dïi 
Calàbar liH i'ëferttàt [ilttô ^tisftii^nt ëh àdo^taht ùh ^rméé 
d'extraction plus simple pour éviter les chances d^âltëHLiiéib 
4ui t^tdteÂt ^ë nf^pmti\(M r^m de dîll^ÛUoiil ailUêfases 
^ de VÉJèéoû é^ maè^s ettiifldyéé: Là îMîbBë Suivie nedlffltfè 
pas sensiblement decflW qiil à fté btthséiltëfe ^Ai M. Sfâs 
^ottl* te^ î^éc^ëi^hëâ 1^ aléâloldës djUli^ lë^ bi-g&Hëâ d^liti dnifaial 
fethpoisoiïri?. ' 

La feirè du Gâlibâ^, fëdùitfe ëti ^tidrë fiîlë, fe&t ëpuisëe t>ar 
l'alcool à 95 ^centésimaux) employé froid. Les liqueur^ âlcôà- 
Vtfdé^; diâtilléës kVèc [ifébàutiëil^ ëii éômtneh^nt ^r lés filus 
ëtekidiièis, lais^mt un éxtniit qu'on tnélange ihtittiénient avec de 
l'acide tartrique en dissolution concentrée; après un contact 
suffisanuuent prolongé, on étend d'eau, on filtre, puis on sui^sa- 
ture la liqueur filtrée avec du bicarbonate de potasse en poudre; 
on filtré M Aè^ilveaéj er l'M fc^té à ]:Atîè)ëurrl*é{^ri^ avec de 
l'éther, qui lais^ . p^r Vë^ràpqratioti l'fifeftloïde mélangé de 
substances étrangères. On le dessèche en l'exposant sous une 
doche au-dessus de l'acide sulfurique et on le reprend par 
l'^dièr àiih^dlé ^i ^fAmêS^ri ^ fffll ^. P^des 
èi4^lallisàtibns répétées^ soît daiïs Tëthër, soit dMHi Vàlèbol, ôii 
pàr^ndt^t één^ dbtitè à le débafraséei- éîitlëremëhi de là hîà- 
ifôtt» cblctfâtite «Dugfc qttJ Tàicébihpàgné ; inds ielle y àdhèfè 
ïtVéc tant d'Ô^iniàttëté qtf il èSt ti^s^dîffittle ct'ëli sëparet^ 1* 
dèrillë^ ti-afeés si l'bn 6^ère hi^ Aéi quaritité^ tiii peu grande. 

L'SéHiiè ëét k)Hdé, ëJisBiilisàMë, dbuéë d'une safetir tièè- 
faflbSéirieni attire, kjùt ne se développe ijûc leriiëmént. Bile ék 
solnble dans l'éther, l'alcool, le chloroforme, fort pieu daûl 
Peau, à laquelle elle communique cependant une réaction fran- 
chement alcaline. Les cristaux sont dès lamelles très-minceé, de 
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fojçme, rliombique parfaitement .r^gulU^re> pu al^rëe par 4^ 
n^odifications sui* les angles dbtus, se cdbrant dans la lunùèi'e 
polaiisée. Les acides dissolvent facilement Vésérine^ et les disso- 
lutions ainsi- obtenues précipitent par les réactifs généraux des 
alcaloïdes. Chauffée sur une lame de platine, elle fond, répand 
d'abondantes vapeurs blanches, et brûle sans résidu. Ses selsi, 
presque tous solubles, seront l'objet d'une étude ujtéiieure. 
L'ésérine en dissolution agit {»x)mptement sur la pupille hu- 
m.aine. Une seule goutte d'une dissolution au miUième intro- 
duitç daasj'œil suffit pour produire une contraction ejwîessive 
et persistante. 

Daoïs un second article où les auteurs rendent compte^ de 
quatre expériences comparatives avec l'extrait de la fève de Ga- 
lahar et l'alcaloïde ésérine, ils signalent : 
. V lia, puissance de cet alcaloïde, qiû firaf^pe successivement le 
système musculaire depuis les membres inférieurs jusqu'à la tête; 

2'' La. dilatation de la pupille aussi fréquente que la con* 
traction; , 

3* La mort paraissant provoquée par l'arrêt des battements 
du cœur. (Gazv médicale. — Comptes rendus dç la Société de 
biologie.) ' . 



REVUE DES TRAVAUX DE CHIMIE 

PUBLIÉS A L'ÉTRANGER. 



^ pur. la pulT^iMti^ dnpko«pli«r«; par M. Blondlot(I). 
— On. sait que, pour dirâer le phosphore, il suffit de le faire 
fondre sous l'eau et de l'agiter en6uit€^ jusqu'à coiupl^ refroi» 
di6seme^t. Un habile chimiste allemand (2), ]VI. Boet^^*, ay^nt 
];em,arqué que l'on obtient une poudre beau^up plus fine si l'on 
substitue de Tuiine à l'eau ^mple, a été conduit à attiibuci' ce 
résultat à la présence de l'urée. Du reste, ce^te prétendue jic- 
^ion spéciale de l'urine, généralement ad^iise aujourd'hui, n'a 



,^^(J) GommHukme: par ranlwir. 
(2) V. ce journal t.; XL, p. 79. 



Digitized by VjOOQIC 



— 73 — 

Uouvé aucune exfUcatiou pkitéil^. Or, eu chercbant k m'en 
rendre compte^ voici ce que j'ai constaté. L'urée étant un 
cyanate d'ammoniaque, je me suis d'abord dentiandé si tout 
autre sel ammoniacal ne produirait pas le même effet; ce que 
l'expérience n'a -pas tardé à me démonti*er. Partant de là, j'ai 
cherché si toute autie dissolution saline n'agirait pas de m^e, 
et j'ai reconnu qu'effectivement, avec des dissolutions saturées 
de chlorure de sodium, de sulfate de soude, d'alun, etc., ou 
même de sucre ou autre substance analogue, on <Atient une 
poudre aussi fine qu'avec l'urée. Dès lors, tout le merveilleux 
du phénomène disparait pour faire place à une simple question 
de densité. 



Adioii âm VamjgéÊkm «vr 1m mélmUK; par M. Schoen- 
BEIN (1). — Corsque les métaux sont soumis à une oxydation 
lente, M. Schoenbein admet que les choses se passent comme 
pour le phoq^hore dans la préparation de l'ozone, c'est-à-dire que 

l'oxygène neutre se dédouble en O et O, ozone et antozone, dont 
le premier s'unit avec le phosphore ou les métaux, tandis que 
le seeond se combine avec l'eau pour former de l'eau oxygénée. 
C'est là ce que l'auteur appelle la polarisation chimique de 
l'oxygène. 

De sorte qu'en agitant un amalgame de plomb avec de l'eau 
aiguisée d'acide sulfurique, il se formera du sulfate de plomb et 
de l'eau oxygénée. Toutefois, la proportion d'antozone produite 
dans cette circonstance n'est pas égale à celle de l'ozone, en ap* 
parence du moins, parce que l'eau oxygénée formée est décom- 
posée par le plomb métallique de l'amalgame; de là vient aussi 
qu'on y trouve d'autant moins d'eau oxygénée qu'on fait durer 
plus longtemps l'agitation du mélange. Le sulfate de plomb 
produit, contient un peu de PbO*^ et bleuit sensiblement l'em- 
pois d'amidon ioduré. 

L'amalgame employé était formé de 200 parties de mercure 
pour 1 de plomb; l'eau acidulée contenait 1/500 de SO',HO, 

L'eam parait être sans aodon sur cet amalgame. 

(1) Joutn. praJU. Chem.y t. X€IIÎ, p. 24-50. 
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midë il se dtfd^ubk, (tonné lien à HO* et à P&O* ntôlé âè 
PM) pÊL^ suite dé «a jràda)gti«>n paitleUe èA ^réâètlêe dK rêàli 
é^^gënëé, kqtKsH«)'età «â Qttdlitë d-ailtozoï^ide, d^étHnnpose fftèi->> 
leinéiit ce pelt>xydë, fjtti fest Utt ozonide, et lé fédiiit à Téfeil 
de ^bOi L*é*|)ét4éUiîe dé M. 8cfeôeBÎ5éîn a étéfttité âVëc dû t>l6thb 
û^ibtê de» sàtttrhé V ftgitaftt é^ lùtélàl dans titt Ucah AVèci dé Vèatt 
et dé IWygènè, le Uqtlidè délient Iftiteiiic dam peu de itilhUtés 
et àdjuiêtt lapt-opt^iélédébletih-réhipôië d*âriiidônk)dûtë, ptéA^ 
4ttblen)ë«H àigui^ d'addie thlorhydtîqUé: Cette bjfydàHbà ^ hffà 
4tiéiitie éatîs rdbdc^tfité âVéd de l*o\yg6në iflott ihsëlë. L'dxytle de 
plomb même sec, tel que le massicot, décompose Veau oxygénife 
avec effervescence, mais ce n'est pas par voie catalytique, comme 
on Tavait pru, ina^, bi^^^i^çpsiaijt .4'ahpr4 ^ i'^ *d«\ PM*', 
• lequel ét^n^ incompatible çivec HO*, donae lieu à imc désoxyda* 
tion^subfi^qufe^t^; toutiçfpiSril rçst^easçezdeperpxy^ pour bleuir 
l'empois iod^ré et acculé. . . . , .. -u - .>, .. - 
Le thallium se comporte en général comme le plomD : inal- 
Mi*àblé d»fté Fëicygèné ^ixi et ëéé, peu altérable dan^ i'ozbnè 
e^tëmpt d*eatt^ il se recouvré prditipteirient de 'TIO^ dans Fbkyi 
gène brbhé Mihîdé. t}é p^rteydë prëhd égdèiïiént naisskhéé 
dpmïA dh ktniplkéé le knétàl pâf ion ^Hïfôkfdé. Aîhsi , qti*brf 
écrive sur du papier soit avec du tballiunt, soit avec line dîésb- 
hitiôn de TID, Téâ carâôtèrès bruniront pour péii^é le papier 
ait été plongé dàtts une atmosph^e d'dx^gènè bzoti^. Le éai-- 
bottàtë de ihâllîùm se cbhipbiie de méitie, Èieil cpi'dvéfc plus dé 
lenteur. 

lé pei-oxydède thâUiura est tédUit eii protolydë par réàtl 

blygétiéè, ce qui prdùvé que l'IO' est un ozbhide (l); lé pâî 

pià'brtirii, toMihe bïl Vient dé le Vbii*, sé déëcflbfé prbihptë^ 

itiehi dàtts l*eau oxygénée. * ' 

L^ ûiétàl htiitiït peu à peu dané le Hqtiidé èfi se fècoUvMfii 



làîà^ 



J Hif . ^ctioenbein voit àsnii ce fkit Un motif pour ëloignef lé thaîliuiri des 
^^x dïealMs Stfntieé^f(«t^(ta èètif de» aMotonidè^i ëi ^hr ttiàéqù^ïj^ 
pour le rapprocbtr dd lAwn^ iont le fPftoxjFétt est réâdetiblf f«r i^u 
oxygénée comme Test TIO*. H est vrai que le savant chimiste ne voit Ici le 
thallium que sous un seul aspect.. (Y. phit haut, t. Xiiy^ f . 362«) 
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itiàé ttoQcfaé dé përoK^, ^i Yte tài^e i>âs A !^ r^iitre à V^êOkt 
et ^)rùtoxydè restant èh dissolùtîoti. Cfe dé^tiiér né p^aràto pas 
siisc^tible de s^oxydei dktantâgè parTeàu toygëii^. 

Ce peroxyde se forme %aîèttitent forèqtt'on agite âYeb de Veàû 
acidulée un amalgame de thallitim. ' ' 

Oki «aît pâi Thënàrd que l*eaa oxygénée' est décomposée par 
leitidbl métaHique €t|)ar Thydilité de son jprotoxj de. IHl, Schôèn- 
beih dît que cette décompoëitidn hW pas due à ttn effet câU- 
lytîque, àtteiidu que ni h hiétaî ni Vôxyde ne sortent îiitacts de 
l'épreuve. Lé premier se recôuviré de ÎTi'O*, et ïé second éh 
contient aussi, car Tun et Tautre bleuissent Penipbîs iodiiré, 
âeldùlé; mai* comme, d*ùn autre côté, ^é peroxyde dé nickel est 
un oîbiiidé, on comprend qu'il né peut pas persister, eh pré- 
sence de l'eSlu i»tygénéé t de là le dégagement d'ojtygène préc^ 
demment attribué à un phénomène de contact. 

On admettait, à tort également, qu'à la températiire brdî^ 
naire, l'oxygène est sans action sur le nickel même en présence 
de Feau, M. Schoenbein fait voir que dans cette circonstance, ce 

à cplb produite par rinamef^on iiain%Ve^;9i^y§^u^r , :» , 
n en est di| cobalt oomme d^ nickel, 4 Tén^gie pvè$^ ff^iMtt 
fhi^fffan^* Une gputte d'ftcidie ^iiUqr^qMP £^^T?la,|^r0lfda»- 
tipn (lu cobajt lorsqu'on ppère ^vep à^ l>au pvire. 

Les phénomènes géuémm: bpnt ^§e4eai^j(U. le§ |tt4<n^ 4T9c k 
bismuth ; toutefois l'oxydation est bien plus lente quand on 
opère avec de l'eau pure dan» une atmosphère d'oxygène. 

L'aoîde ^)Qmi:^hi€p»e d^pon^pp^ ^i;i^q^^)>^t Veai* QHfe^ 
née; ii est viai que V^ftàxf^^^ r#lei^ p«u ^ p^n, tuw VMjik 
restait. co|i$fev^ç .la, propriété de b^iw ri>)dui« d'^miAwi 



Rpuveaiiz réactifs ppvr î'^ail. ^JKjf^p^ép; p^Mi^M. ^HQfWf 
BÉIN (1). — A tous les réactifs que l'ai)iteur a fait pféc^emm^ 
connaître, il faut ^ajouter celui qu'il obtient en appliquant le 
fait qui vient d'êére constaté, savoir que les hydrates des prot* 

■ T- .;,. • ^ '. - '- .t: 

(1) Joum. prakt. Chenu, t. XCIII, p. 60. 
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oxydes d« Ni, Ça, Pb et Bi acquià^fmt, en préçence de Xçm 
oxygénée, la prc^rî^é de bleuir Veinpois d'amidon ioduré, con- 
tenant un. peu d'acide sulfurique libre. Voici comment il faut 
faire l'expérience afin de dénoter promptement la présence d'une 
petite quantité d'eau oxygénée. 

Bans le liquide à examiner, on vei-se une ou deux gouttes 
d'un sel de nickel, de cobalt, etc, ; on précipite par quel^ies 
gouttes de potasse, on ajoute un peu d'empois ioduré, très- 
étendu, et enfin un peu d'acide acétique ou d'acide sulfurique 
affaibli, moyennant quoi la coloration bleue caractéristique ne 
tai^de pas à se développer* 

Si par exemple on agite, pendant quelques secondes seule- 
ment, 100 grammes d'eau distillée avec 200 grauunes de co- 
{^aux de zinc anxalgamé et de l'air ou de l'oxygène, le liquide 
surnageant ne manquera pas de bleuir avec le i^actif in4iqué, 
preuve de la présence de l'eau oxygénée. 



QOÊÊMamiunÈM d« l*aelde ehloroâsotamt avec l«s aoi- 
das ohlOMmétAlli^éS; par M. Weber (1). — D'après 
M. Weber, le composé qu'on obtient en faisant aniver dans du 
bichlorure d'étain, la vapeur ou acide chloroazoteux AzO*Cl 
qui se dégage de Teau régale en ébullition (ce Jourti,^ t. 34, 
p. 501) doit être représenté par la formule 

So a« AïO» CI. 

ï/*auteur a également obtenu un composé défini Sb Cl*-f-Az O* Cl 
en faisant aniver dé Facide chloroazoteux dans du pentachlo- 
rure d'antimoine qui absorbe rapidement les vapeurs de cet 
acide; il se produit une matière jaune rappelant Msn fleur de 
soufre. Elle est déliquescente, se décompose dans l'eau, mais se 
dissout sans i-ésidu dans l'eau contenant de l'acide taitrique. 
ChailfTée, eHe se Vaporise sans fo^dre^ se condense ensuite en 
liquide, lequel se solidifie par refréddissemçnt . 

"^ ■ r— ^^ : ^^- 

(1) Ann, chem. phann., t. CXXUI, p. 249. 
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le petasshutt, par M. Kubnbmànn (1). — êmt fai 
perozydas de petudiifli et de sodiiifli, par M. Rar- 
COURT (2). — Pour la fabrîcation du pota^ium il y a, selon 
M. Kuhnemann, de ravantage à employer du tartre brut car- 
bonisé contenant environ 10 pour 100 de carbonate de chaux. 
Toutefois, malgré les précautions qu'il a pu prendre, il n'a 
jamais obtenu, en potassium, plus de 12 pour 100 de la potasse 
employée. 

La substance explosive qui, comme on sait, se forme à cette 
occasion, doit, selon Fauteur, son existence en grande partie à 
la présence de la potasse anhydre. D'une part cet oxyde passe 
facilement à Vétat de peroxyde quand il est exposé à l'air el de 
l'autre, il se dissout dans Teau en dégageant de la chaleur. 
Gomme il y a toujours du charbon très^ivisé en présence, il se 
forme facilement une matière explosive quand la potasse anhy- 
dre a eu le temps de se peroxyder. 

C'est pour cela que le résidu des bouteilles k potassium né 
déviant dangereux qu'au bout d'un certain temps. 

C'est à M. Harcourt qu'on doit la connaissance du fait de 
l'absorption d'oxygène par l'oxyde de potassium anhydre. Le 
produit a pour formule KO^ et non pas KO' comme on. le 
croyait; il est de couleur jaune, et fond à 380*. H absorbe rajM- 
dement l'eau en abandonnant de l'oxygène. L'auteur l'obtient 
avec l'oxyde anhydre qu'il prépare dans un ballon rempli d'a- 
zote et tenant du potassium en fusion; on y fait arriver peu à 
peu de l'air sec et privé d'acide carbonique; d'abord le métal 
se recouvre d'une pellicule bleue, puis il arrive un moment ou 
l'on voit se produire une étincelle donnant lieu à. un nuage 
blanc d'oxyde; en même temps la pellicule bleue (3) devient 
Manche, puis elle disparait sur le métal fondu qui se recouvre 
de verrues et de dendrites rappelant Faiigent mat; enfin le po- 
tassium s'étale sm* la paroi du vase, mais au bout de trois heures 
il est devenu scdide, et s'est converti en une pondre amorphe 



(1) Chem. centmbl.yiSeij p. 491. 

(2) The Joum, of QiOtrl chem. soc,^ L XIV, p. 27C. 

(3) Qui est probablement le qoadrantoxyde de H. Rose (ce joum., t. XLV, 
p. 450). ' . J-N. 
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du pqi^^uw. tej«rQx.yde dç ^Ex^im^i a pcfurfoniuale Kik Oi* ; M 
est d''vnerbi^;ii(J(içur p5«ff*<^, U i^iffritt ^^cliaud pt^iwr i^^d^fWHr 
|)J^ p^K k refrqidiasei^eDLt; diliqpiwî€?itr il ^'éebauff&«*f»é^ 

if'expuisioii. Abandonnée sur de Tacide sulfurique, la cjiiWPliti 
t¥^ a^ij^çMS^ cUinne lieja à des, Qijs^^i^ ta fa i|! > ji r p 8> NaC^ t^ ^B^ 
MJk ijçr4e»t 6 çquiyakfttç d'çaw 4 t'a^u: seç f n. Uissam nn hfd^^KHf 
NaO*+2Ha _ ; 

A U cl»a)ie!^ EO«|£f-r oe bjlo;iafde ^ véduk fjwr Van|(M^<|iri à 
ç^ttit QQc^a tQtjm d«i Voajydç stn^^v^t itx» ^lé pur timiié^ 
iQ^ arec Team; to^Mois^ cet fx.^ f»t taîès-po^é a le w^lttkt 
eo j^résience du bip^jde ^ sodiom no» déc«09apo84* 

ifes fait; analogues se passent «.^çc le tétrci:|.yd6.di| f0i^mi8mm0 
Çhwaffé ^ul^cdiji-^ il e$t vrai, deyieç* d'^^bovd ^m^P F*""^ 
noir; mais, par 1^ reficpidisseipi^ï^,, il eçmiv^t^ ^m mmmm 
çitis^^l^uç et redevient j|iiwe, 4 VW-^ï¥^**^MWHe.|h|9 &^rvée^ 
ïlpe décçmgose, çb^ gibi^dfnjgi^t.dp l,'<^y|jj^^. 

Lçs de^x 4éfls3L^nit avec ^e foui^^ ck^qg^at l'ijbid^ «t m' m*f 
d^is!e^t; 3iu coiHact de f oxyde de caxboi^«; 

. Mai^lfe prjQ^^yde d'a;(Qt^ tat. Sf^ ^^hm^ spjup, leip#i^3iiyd«irde 
pQiUse^ma^ tandis qu!av^ celui de sqdiiuiv il fonfme' d«^ fsmn^ 
^bxç et de Vazptite d^ pot^is$€^ A uf^ teuipévatui^e ^M^i««ye » 
^•^ Na 0* absoirbe^ le bip^^pcle df^aotB «t forme de l!azp|ille;de 
IfQpa^, J)^ le% npuêmes; çirçctW^^Mtiqfa, :!||£K^ doitl^ Imkà u» 



CjQu^yfie^t4'1^4iAd^4^ ebauiL 

(^ 1m^ £(HWiièi¥4t^ V^^^i^^ ^laU» et» la ti^&afikicidi^ ^ 
le font rechercher. Le phosphate employé à cet usage est 
ordinairement préparé avec des os et notamment avec des os de 
mouton. 

* ; 7 ]r . " — ' — -■ y - , — ■ [ \{ ""i ^" - '^ ■ "- ' •" ' i ■ " ■ " ■ H .1 ^ » , i, .. i P. * ... 

(1) Pi^UJoumi, GLXVIÎ, p. 2T. 
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sans difficulté, l'auteur a cherché à tovMEII^i 'fKl]l?-4i 4J^ Vf^i^^VL 
d'un phosphate ^^^^ <Vi«||iQ <|mlUé. iptMÎ^lMi^^ FAii9a «ttir 
réussi en se serv^çi^ d/\ip guano contenant 78.80 p. 100 de ce 
phosphate, plus du pbf|S{AlÂtr Je inagnésîe 6.13 p. 100. 

Ces phosphates s'y trouvent naturelleinent dans un état de 
trè$;^2fjg\çLe divij§i9P^.oii,lQS obtient ]|^iwre$ à l'usage voulu, «n 
squipettanf le guano à une çalcinati^n appropriée^ de façon à. 
obt^OL^* un résidu blaa(C. La perte est d'e^viro^ 2^ p. 100. 

C'est àStettii^ <jue M. Schûç est é^bli. Son verre opalijA sç 
fabrique à Talde d'un mélange dont voici les élén^ents : 

Soude calcinée^ . . ./. .... 05 — 

Sèl tbarin. d4 — 

Ax^téte de petâ^ee. ...... €0 -^ ^ ' 

. lyjiénir» e^9si|^ ù& «iHTre. . . 141 -^ f 

Borax. . ^ 15Q0 — 

]^j^«o4wi 6^ ^'m bL^f 4^ Wt hr^i^^^hable ^n se travaille 
^ iiKP^VveilVy V^ d^t^ ^t le$ t^^n^t peHV?«M(» sa»/» kiçQi^v^^V^ 

tion est terminée en moins de douze heures. 



Ml. $ch%ei| (t).>-^JL.;iiW46yd^, a^)^ qtfe f<iS5 ^iquiploBie^,, ^ 
«Mnbinent, conua^ oi^ $^, a^eç V^fV^. ç^by4i:iqi»e. |PU|: 
4Q^m/M; liqu 4 djBS acides, yaoïjpJjasiqAi^ M^ ^ôyei» a pei|sé 
qpi'^n^payr^ilc^ 1^ aWéh.y4^ poly^l«iBiiqi|es doivent dc^W^*" 
}i^ ^ d^ MWe& W^^^^^ifp^ L'^^jâçDA€^ a j^^tifté qç/Ltf . 
manièi^de i^9fr. 

1 vol. de glyoxal (c'est l'aldéhyde de l'acide oxalique) étendu 
de huit fois sq% p9Ju^ <^'^?^u, étant additionné jeu à peu d'u^je 
dimiliilip» à'9«idQ e^wwj^dri^pp 4 lApoui: lOQ^ Viv^iao. a Iku. 
a«s0iÈ^;' «oiut^fit^^ qùa»*Foddifreyaébydriiqu»«w99e^d»di6pai* 
raftre, op arrête la i'éàctioft; là quantité^ d^àtctite cyànhyd^îqtte 



(1) Ann, 9lu». pharm., t. CXXXII, p. 156. 
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employée correqpcmd à environ 2 vol. Un excès donnerait lieu 
à des poduits nlmiqiies. 
L'auteur interprète la réaetion par Fëquation 

glyox 

Par Tëvaporation, le liquide brunit, et finit par émettre une 
odeur de caramel; mais si^ avant de chauffer, on ajoute de U 
potasse ou de la baryte, il se d^age de l'ammoniaque, et il se 
produit un acide isomère du tartrique, et que Fauteur appelle 
improprement glycotartrique (1) . 

On maintient au bain-marie tant qu'il se dégage de l'ammo» 
niaque. Ensuite on neutralise par de l'acide acétique le liquide 
brun, on décolore avec du noir animal et on précipite par de 
l'aeétate de plomb; puis on recueille^ etc., et on décompose par 
H S , ce qui donne un acide incolore , lequel, réduit à con- 
sistance simpeuse et abandonné sur de l'acide sulfurique, cris- 
tallise en prismes obliques. 

Très-soluble dans l'eau, le nouvel isomère est déliquescent; 
il supporte, sans s'altérer, une tenipératui^ de KKTC; à une 
température plus élevée, il émet une odeur qui rappelle l'acide 
tartrique. 

Ses sels sont solubles dans l'eau et insolubles dans l'alcool. 
Le glyotartrate acide de potasse est très-soluble; les chlorures 
de calcimn et de baryum précijwtent les glyôtartrates en 
blanc, de même que l'acétate de plomb et l'azotate d'ai^ent ; 
ces deux derniers précipitent mêmeTacide libre. 

Le nouvel acide préserve le sesquioxyde de fer de la précipi- 
tation par les alcalis. Son sel d'argent brunit rapidement à 
chaud; chauffé avec de l'ammoniaque, il laisse déposer de l'ar* 
gent métallique. J. NiCKLÈS. 

(I) Nous disons improprement, parce qu'on oe manquera pas de le con- 
fondre avec Tacide giuco^tartriqw que M. Bertbelot a obtenu au moyen 
de Vaeidt lartriqtte et du glycost on gluto9t. Peut-être évitera-t-oa la 
comAifion en se ng^ffodiant davantage du nom de l'aldéhyde (glyoxal) 
qui a servi à la préparation ; l'expression glyotartrique nous parait remplir 
cette condition. 

J. N. 
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Expériences et observations sur Véther stdfuriqve médicinal. 

Par MM. J. Ricnauu» et Amun. 

Dans un précédent mémoire (1), nom avons démontré Tin- 
suffisance des moyens employés pour apprécier la richesse de 
l'éther sulfurique. Nous avons été conduits par nos recherdies 
successives à une méthode éthérométrique qui, grâce à deux 
essais densimétriques exécutés sur un même édier, permet 
de faire en un temps très-court une véritable analyse, et de 
connaître la composition d'un produit en éther, en alcool et en 
eau. Pour terminer, il reste à faire l'application des faits géné- 
raux que nous avons exposés à l'éther sulfurique considéré an 
point de vue de ses usages en pharmade. 

De l'éther sulfurique et de sa purification, — Les procédés ré- 
guliers de fabrication de l'éther sulfurique datent surtout des 
^expériences fondamentales de M. Boullay (2), des travaux théori- 
ques de M. Liebig (3) et des observations pratiques de M. Gui- 
bourt (4) et de Soubeiran (5). Les traités modernes de chimie 
et de pharmacie décrivent ces procédés dans toutes leurs phases 
avec des développements suffisants pour qu'il soit superflu de 
les reproduire de nouveau. Cependant depuis que la production 
de l'éther est sortie du domaine des opérations pharmaceutiques 
prc^rement dites, il n'est peut-être pas sans utilité d'examiner 
rapidement la nature desétliers obtenus dans l'industrie. Toutes 
les pharmacopées françaises mentionnent un éther médicinal ; il 
est permis de penser que si cette expression ne s'applique pas à 
l'éther pur, elle convient seulement à un liquide dont la compo- 
sition est toujours identique. D'après cela, il est important de 



(1) Journal de pharm. et de chim,^ mars 1S64. 

(2) Journal de pharm., 1** série, 1. 1, p. 97. 

(3) Annales de chim, et phys.^ t. LIX, 2* série. 

(4) Pharmacopée raisonnée, p. 655. 

(5) Journal de pharm., t XXVI» 2* série. 

/Mm. 40 Pkërm. ei de Ckim. 4* «bm. T. I. (Péfrier 186b.) 
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coimaitre ce qu'est en xialité rétber sulfurique sur lequel le 
pharmacien opère pour le priver des principes étrangers dont 
quelques-uns doivent être soigneusement éliminés avant que 
cette matière soit susceptible de recevoir une application thé- 
rapeutique. 

Il est d'usage dànfe Fihdustrîè de hvrer Téther offrant trois 
titres différents ; ces titres sont 66', 62" et 66° de Taréomètre de 
Baiimé. Dh cônipi-eiîd que Toh âii Sdoplë le premier titre 
(65* B.^,^ui con-és^ohd séiisîblëfeent à U dèîSitt dé Téther pur, 
cl lè thîisième (56" B,)\ qui convient, Vîl est Hîeri défini, à un 
liquide éthéî-o-alcooliqtie nécessaire pour là préparation de so- 
Vùtïôns doiit Tactivité eSt le résultat dii mélange de Télher à dés 
principes iînméiiiàts que Tàlcobl fehlève nîièux qd'e lui aux bases 
médicameiiteùses. * 

Mais c'est êii '^li que l'6ri bHerëhe sur quel principe on s'^est 
Fondé pour le bKôîx du titre (62" B.), qui est presque exclusive- 
ment adopté par les fabricants d*éli*éV; Àvaiat dé procéder à nék 
expériences ùlti^rieui'es sut la composition qu'il paraît conve- 
hàble 'd'àfôîghelr k VëtHèr alcoolise employé cbmnie agent de 
disâilution, nbSs avoué pensé qùll était utile de ildùis reridrè 
compte dé là véritable cbm|)ositi6n des éthers du commerce, 
t'însuffièancé dil sîttiple eûaï aréohiétriqiié à été prouvée anté- 
fieùrénient, mkîs Tanalyse des produits cômiherciàux a été 
rehduè facile gràcë à la méthode et au tableàU général dont 
iiduViVbns dbnnè li desériptîbn. ' ' 

lis liquides sur lesquels nous avons bjJëté étàiertl des éthets 
eiivdyéè' coinitife échantillon s- types, et partaient Tè dachet de dif- 
férents industriels à roblîgeance desquels rioiiS devions de pou- 
voir faire cet examen. Les nombres inscrits dàiis' le tableau 
suivant expriment leis densités où les 'degrés àréômétiîqties â la 
température de ^ Ï5". 
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Tableau B. 



N"-. 


Noms 

des 

ï^ricants. 


ProTenance. 


0,748 


Densité II 
aptes le 
carb. de pot || 


Degré 
accnsé. 


Degré 
réel. 


1 


1 


ClaveUCiatei. 


OordognoD 
près N mes. 


0,755 


à6»B. 


58»,5 


neutre. 


« 


id. 


id: 


0,755 


0,7«5 


as 


69,5 


acide. 


5 


Âmattd. 


PenuTs 
(Yauclose). 


0,750 


0,7«4 


6« 


65 ,«5 


neutre. 


4 


id. 


id. 


0,745 


0,751 


56 


60,00 


id. 


5 


Vernet fils. 


(Hôrauîl). 


0,751 


0,724 


60 


65,00 


id. 


6 \ 


id. 


id. 


0,751 


0,7Î4 


62 


65,00 


id. 


T 


Bès^spHngalle. 


mie. 


0,:^ 


0,755 


56 


54,75 


id. 


8 


id. 


id. 


0,741 


0,754 


60 


60,45 


id. 


9 


id. 


id. 


0,754 


0,7t7 


6i 


62,00 id, J 



De rexanien des résultats consignés dans le tableau B, on 
peut conclure que les éthers du commerce ont rarement une 
réaction acide. En effet, sur neuf échantillons, un seul a rougi 
le papier bleu de tournesol préalablement humecté. Mais si les 
procédés de préparation donnent facilement de Téther neutre, 
les moyens employés pour vérifier le titre manquent de préci- 
sion, puisque parmi ces échantillons, deux seulement possèdent 
la densité annoncée par le fabricant. On constate paiement un 
fait qu'il importe de noter comme un témoignage du vague qui 
a toujoui's plané sur la véritable composition de Téther sulfu- 
rique médicinal. Les trois liquides livrés pour de Téther à 
56" B. et destinés à l'usage de la pharmacie, non-seulenaent 
n'ofcént pas ce titre , mais la proportion d'alcool qu'ils ren- 
ferment varie du simple au triple, fen effet tandis que Vun de 
ces échantillons a fourni 11/100 d'alcool à 98 cent., l'autie en 
à donné 33/100. 
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Produits industriels. 


Degré accusé. 


Degré réel. 


Proportion d'alcool 
à 98« cent. 


N- 1 

4. . . . . 
7 


56* 
56* 
56» 


58%5 

60- 

54«,75 


15/100 
11/100 
55/100 



Des différences aussi considérables montrent la nécessité pour 
le pharmacien de composer lui-même Téther médicinal dont il 
fait usage. Nous exposerons plus loin une série de tableaux à 
Taide desquels il est facile de connaître la quantité d'alcool 
qu'il faut ajouter à un éther d'un titre supérieur pour le rame- 
ner à 56" B. avec une composition toujours identique. Mais 
avant d'aborder ce dernier point de notre travail, il n'est peut- 
être pas inutile de jeter un coup d'œil sui' les procédés mis en 
usage pour rectifier l etlier obtenu dans l'industrie. 

Rectification de V éther sulfurique, — Dans la préparation de 
l'éther, l'alcool et l'acide sulfurique mélangés en* proportions 
convenables, et chauffés dans un appareil distillatoire à une 
température déterminée, fournissent des liquides dont la com- 
position varie pendant les périodes successives de l'opération. 

Au début, on peut recueillir un mélange d'éther et d'alcool 
peu hydraté; plus tard la quantité d'eau augmente d'une façon 
appréciable, et vers la fin, dans le cas où la température s'élève 
trop, il se dégage de l'acide sulfureux et un liquide complexe 
que l'on désigne encore sous les noms anciens A^ huile de vin douce 
ou à* huile de vin pesante, de liquide est constitué essentiellement 
par un mélange de sulfate d'étliyle et de plusieurs hydrocarbures 
isomères du gaz oléfiant (1). L'éther, l'alcool et l'eau sont les 
produits nécessaires des i-éactions ou mieux des conditions aux- 
quelles on soumet le mélange. Les autres composés peuvent 
être-considérés comme accidentels, mais leur génération dans 



1) Gerhardt, Chim. organ., t. II, p. 298. 
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l'industrie n'en est pas moins constante, et leur proportion 
seule est moindre et variable. 

Pour les usages ordinaires de la pharmacie, les auteurs con- 
seillent de rectifier Téther en le mélangeant à une solution con- 
centrée de soude ou de pç>tasse. Les deux liquides sont maintenus 
en contact pend i ut quarante-huit heures environ, et Ton a soin 
de les agiter fréquemment et fortement. Pour un litre d'éther, 
il est nécessaire d'employer 60 grammes au moins d'une solution 
alcaline possédant une densité de 1,320 à 4* 1^** L'éther est 
ensuite décanté avec un siphon, et soumis à la distillation dans 
le bain-marie d'un alambic chauffé à l'eau ou à la vapeur. Une 
seconde rectification après digestion prdLongée avec la même 
quantité de liqueur alcaline est prescrite par quelques praticiens 
pour enlever à l'éther toute réaction acide. 

Les éthers du commerce étant chargés de produits hydrocar- 
bonés volatils, quelquefois différents dans leur nature, mais 
toujours doués d'une odeur plus ou moins repoussante, ne peu- 
vent pas en être dépouillés par les manipulations * précédentes, 
M. Guibourt(l), le premier, a indiqué un procédé in^nîeux et 
très-simple pour priver les éthers de ces composés nuisibles. 
Cette addition à la rectification simple consiste à placer dans le 
bain-marie avec l'éther décanté de dessus la soude 60 grammes 
pour 1,000 grammes d'huile d'amandes ou plus économique- 
ment d'huile d'œillette. Ce moyen est très-efficace pour enlever 
à l'éther les hydrocarbures odorants qui le souillent. Mais, 
comme le dit Soubeiran (2) , il ne suffit pas toujours lorsqu'on 
a affaire à des éthers laissant par l'évaporation une odeur infecte 
très-intense. On doit, pour mieux les retenir, doubler la dose 
d'huile, et interposer entre la cucurbite et le chapiteau de l'a- 
lambic une sorte de bain-marie percé de trous à son fond ; ce 
diaphragme est rempli de braise humectée avec de I31 lessive 
des savonniers. Les vapeurs d'éther, développées dès que l'on 
porte le liquide à l'ébullition, sont obligées de travereer cette 
couche absorbante avant de se condenser dans le système réfri- 
gérant. 

(1) Lqc, cit.^ p. 635. . 

(2) Traité de phann., t. II, p. 672. 6« édition. 
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En se conformant aux indications données par M. Guibourt 
et Sbubeiran, et en suivant leurs prescriptions relatives aii i|iode 
de condensation et de fractionnement des produits, on pçut 
obtenir un éther parfaitement neutre et privé de4:o^te matière 
infecte. Ces opérations , exécutées sur Véther du commerce, 
changent à peine son titre. Voici des expériences à l'appui de 
ce fait. 

Composition d'un éther du conimerce avant la rectification 
sur l'huile. 

peium:a¥ai)t If e«r)>«Qife ^e polafie 0,784 

— après — ...♦.., <l,7â8 

d'où Ton déduit diaprés le tableau A 

Éther pur 90,88^ 

Alcool absolu 7,746 

' ' Eau i;358 

100.000 

éi Etre» ie oel édiffr ont été mélangés à 4^,400 d'huile d'œii 
ktte, et connais à ufie distillation dont les produits ont été re- 
cueillis isoléuMiitpftr fractions de 1/5. Yoici quelle a été la com- 
positkm de ces liquides : 

1"* parti^ 2! $• A" »•. 

fthéf pW. . . j'. 97,4Î2 96,2«4 95,238 94,066 77,104 

Alcwl dMolu. . . l,94r r,9n 3,889 4,851 20,087 

Pfip. . .„t, ..* .. M?9 0,m 0,879 1,099 2,809 

On voït que la quantité d'alcool qui a passé ^ la distillation 
augmente gt-aduèllement dans les quatre premiers cinquièmes 
du produit recueilli 5 pour le dernier cinquième l'accroissement de 
la proportion d'alcbôl s'opère brusquement. Elle devient jtelli^ 
qu'elle surpasse même la quanti tf' contenue dans le reste. Si 
l'on niélange à parties égales les produits de ces cinq distillatioris, 
et si l'on prend la densité avant et après l'action du carbonate 
de potkssé, on trouve les mêmes nombres que pendant le liquide 
originel. D*où l'on peut conclure que dans l'opération, les pro- 
portions d'éther, d'alcool et d'eau n'ont pas été sensiblement 
modifiées. 

Une fois que l'éther sulfurique de l'industrie est ramené à un 
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mélange d^éther, d'alcool et d'eau, on peut connal^e le rapport 
exact de chacun de ces derniers principes par notre procédé 
étbërométrique. L'utilité d'un éther alcoolisé destiné auk usages 
de la pharmacie nous a décidés à faire les expériences propres 
à permettre d'exécuter des mélanges de densités et de com- 
position fixées à Favance. L'ensemble des tableaux qui vont 
suivre résume nos résultats ; immédiatenaent après, on trouvera 
les explications nécessaires pour les appliquer. 

V*Me«« 1. — 65» B.=: densité de 0,724 à + IS*. 

folnmes et poids d^alcool à 90 centésimaux quHl est nécessaire 
cTqjQiUer à VHher marquant 65* B. pour obtenir de Fiiker à "des 
titres inférieurs. . . 



SBGHiS 

du 

pès^ 

éther 

Banmé. 



U ^,«T 



65 
62 
6t 
60 
59 
58 
57 



I 

I 



0,751 
0,755 
0,758 
0,742 
0,746 
0,750 
0,754 



TOLUMÏ 



d'étber â^eo(d 



56 0,758 



10^ 

trf. 

id. 

id, 

id. 

id. 
iâ. 
id. 



2,60 
4,40 
7,80 
12,60 
15,80 
26,00 
24^40 
28,56 
54,80 



COMPOSITION 
d08 

méhliges 
'eut TotnMd 

pour 
100 p«rtie«. 



9i»Q5 étber* 
1,95 alcool. 

%5,79 élbét. 
4,21 alcool. 

9V7 éikfiT. 
7,25 alcool. 

89,29 éther. 

10,71 alcool. 

86^ étkor. 

15,64 akool. 

85,54 étàor. 
,16,66taleool. 
I 80,59 éOier. 
il9,6f alpooh 
I 77,90 éther. 
1 23,10 alcool. 
f.74,^8 ^her. 
(25,^ #loool. 



"MfOS 



d'étber 



14t,^6^ 
158,62. 
154,25 
126^ 

j 126|60 

j 116,54 

112^75 

j m^ 



d'ileool 



7,02 
12,05 
17,85 
^,75 
«r,78 
32,6» { 
56,85 I 
^,05 I 



des 



en poids 

poar 
100 parties. 



2,12 

95,18 

4,82 

1245 
84,61 
15,59 
81,28 
18,72 
7B,0T 

H,n 

75,57 
24,65 

71,1? 
28,81 
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VakiMiu 11. — 64.* B. r= densité de 0.727 & + 15*. 
Volumes et poids d'alcool à 90 centésimaux qu'il est nécessaire 
d'ajouter à réthermarquimtùk* B,pour obtetih- de Véther à des 
titres iT\férieurs, 



DEOKiS 

da 

éther 
Banmé, 



•5 

61 

s» 

S8 

57 



5 

3 



0,751 
0,755 
0,758 
6,74» 
0,746 
0,750 
0,754 
0,758 



TbLQMl 



d'éther 



d'alcool 



100 


«,69 


id. 


4,80 


id. 


8,40 


id.. 


11,80 


id. 


18,00 


id. 


ai,80 


id. 


86,74 


id. 


30,40 



COMPOSITION 

des 
mélanges 
tu Tolume 

poar 
100 parties. 



97,58 

2,62 

95,i2 

4,58 

92,26 

7,74 

88,66 

11,54 

84,75 

15,25 

'81,97 

18,05 

78,90 

1!1,10 

( T6,62 

«25,58 



étber. 

alcool. 

élber. 

alcool. 

èiber, 

alcool. 

éther. 

alcool. 

éther. 

alcool. 

éther. 

alcooL 

éther. 

alcool. 

éther. 

alcool. 



d'éther 



141,64 
158,79 
15i,20 
128>96 
125,27 
119,25 
114,76 
111, i5 



I 



d^alcool 



COMPOSITION 

des 

mélanges 

en poids 

pour 

100 parties. 



4.56 { 
7,65 { 

12,9a j 

18,90 { 
25,12 i 



50,06 ! 



55,1» î 
58,98 I 



I 



97,02 
2,98 
91,79 
5,21 
91,24 
8.76 
87»22 
12,78 
82,91 
17,09 
79,87 
20,15 
76,54 
25,46 
74,09 
25,91 



T«kle*ii III. — 65"* B. = densité de 0,751 à + 15*. 
Volumes et poids d'alcool à 90 centésimaux quHl est nécessaire 
d'c0oUter a C éther marquant 63* B. pour obtenir de Véther à des 



titres inférieurs. 



DEGRÉS 

du 

pèse- 

éther 

Baume. 



62 

60 
59 
58 
57 
56 



I 



0,755 
0,758 
0,742 
0,746 
0,750 
0,754 
0,758 



e^Psp 



d'éther 



id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 



d'aloool 



5,51 

7,20 

10,80 

15,20 



25,60 



GOMPOflTtOH 

des 

mélanges 

. en Tolame 

pour 
100 parties. 



90,60 éther. 
i 5,40 alcool. 
95,29 éther. 
6,71 alcool. 
90,26 éther. 
9,74 alcool. 
{ 86,78 éther. 
15,22 alcool. 
4Q <iA S »5,90 éther. 
*'''**' j 16,10 alcool. 
80,59 éther. 
19,41 alcool. 



9ftÂA U7,89 éther. i arta 
**'*® 1 22,11 alcool. I "^-^ 



d'éthér 



141.21 
156^ 
151,96 
126,87 
122,66 
117,82 



d'alcool 



5,66 
11,18 
16,24 
22,04 
26,84 
52,56 
56,86 
I 



COMPOSITION 

des 

mélanges 

en poids 

pour 

100 parties. 



96,15 
5,85 
92,45 
7,57 
89,05 
10.95 
85,20 
14,80 
82,05 
17,95 
78,46 
21,54 
76,55 
24,45 
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89 — 



VMIeM IT. — ftf B. = d«B9ité de 0,7SS à + 1S«. 

Volujïies et poid^ d'alcool à 90 cerUétimaux quHl eH néeetsaire 
d'qfouier à Véther marquant 63* B. jiotfr obtenir de féther à des 
titres inférieurs. 



du 

pèse- 

éOier 

Baamé, 



Ci 
•0 
59 

58 
5T 
56 



0,738 
0,74S 
0,748 
0,750 
0,754 
0,758 



d*étiitr 



100 

û/ 

id. 

id, 

id. 

id. 



d'alcool 



OOMPOSmON 

du 
méUngts 
en YoluiM 

pour 
100 parties. 



5,75 
7,«9 
11.89 
18,00 
90.91 
95,89 



98,40 
( 5^60 
( 95,20 
l «.80 
(89,53 
1 10,47 
4 88,90 
{13,80 
189.70 
f 17,50 
79,57 
90,65 



éther. 

alcool. 

étber. 

alcool. 

ètbar. 

alcool. 

éther. 

alcool. 

alcool, 
élher. 
alcool. 



d*éther 



141.85 
I 159,94 
j 131,55 
j 198,88 
î 191,51 
|118,« 



d'aleool 



àm 



pow 

lOOparHM. 



8,00 
11,55 j 
17,55 I 
95,81 { 
98.81 { 
S4,4# j 



95,94 

4,08 

89,58 

88,95 
11,77 
84,85 

15,57 
80^ 
19.18 

77.95 
99,77 



TAMemi ▼. — 81* B. = densité de 0,758 à + 15*. 

Volumes et poids dalcool à 90 c en té sim au x qu'il est nécessaire 
d ajouter à Véther marquant 61* B. pour obtenir de Véther à des 
titres inférieurs. 



uemis 
da 



étber 
Bannie. 



80 
58 
58 
57 
58 



0.749 
0,748 
0,750 
0,754 
0,758 



d'éCher 



100 
id. 
id. 
id. 
id. 



^ilcoel 



GOMPOSmOM 

des 
mélanges 
en Tolame 

poor 
100 parties 



d'AVer 



"'«{f4:r4&h»*>«^ 

I I 



d'àkod 



7,55 
15^7 
18,99 
95,41 

98,89 



COIirOfilTIOMJ 

des 

mélanges 

en poids 

pour 

100 parties. 



95,07 
14,95 
90.99 
9,08 
87,79 
18,91 
84.44 
15,58 
81,00 
19,00 
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Ti|l^le*ii Ti. — 60* B. = densité de JiS à + 15*. 

Volumes et poids d'alcool à 90 ce7itésimaiix, qu'il est nécessaire 
Rajouter à Véther marquant 60" B.powr obtenir de Véther à des 
titres inférieurs. 



DEGRES 

du 

pèse- 

éther 

Banmé. 



59 
5ft 
57 
5« 



^ 



0,746 
^,750 
0,754 
0,758 



d'éther 



d'alcool 



100 

if,- 

i(jU 
id. 



4,47 



ia,40 



coiffosrnoN 
àes '" 
mélanges 
en TOlame 

pont 
100 parties. 



95,72 ^thcr. 

4,28 alcool. 
92,40 éther. 

7,no aïcôol. 
88,97 éther. 
lt,05 alcool. 



d'éther 



142,10 



157,17 
} 1?SÎ,Q8 



I 



I 



d'alcool 



7,15 
12,67 
18,58 
25,97 



COMPOSITION 

des i 

mélanges 

en poids 

pour 

lOOpartiesJ 



95,25 

4,7T 

91,55 

$M 
8îr,79 
12,2tr: 
84,14 
15,8« 



P. i \ 



i^Meiita Vll*^^ 59* E = densité de 0,746 à -f 15». 

Yolumes et poids d'alcool à 90 centésimaux qu'il est nécessaire 
d'ajouter à r éther marquant 59* B. potir obtenir de Véther à des 
titres inférieurs. ' ' . .. 'n. 




58 
57 
56 



I 



0,750 
0,754 
0,758 



d'éther 



100 
id. 



d'alcool 



5,4& 

7,20 



-COMPOSITION 

des 
mélanges 
en Tolnnie 

100 parties 



d'éther 



96,66 étljer. ( -£z û. 

5.54 alcool. 1 **^'*^ 

95,29 éther. ) 

t T,n alcool. } 



159,18 



88.66 éther. J 1^39 



|11»^4 ^îcool. 



d'alcool 



coMPoâmolï 

mélanges 

en poids 

poip 

100 parties. 



5,56 j 

11,18 I 



96,29 
5,T1 

92,57 
7,45 

87,50 

12,5fr 
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IfablMii ¥111. — 58»B. =r deo8i(é de 0,750 k + U*. 
Volumes et pçic^s ffalcool çt 90 ceniésiznausp qu'il eH néceûsaxre 
cTajouter à Véthei^ marquçmi 58" B. 'pour obtenir de Véiher à des 
titres inférieurs. 



DBG&ÉS 

du 

pèse- 

éther 

3aiimé. 



57 
56 



d'éthp d'alcool 



0,75i 
0,758 



100 

id. 



COMfOSlTIOÏl^ 

des 
milingct 
en Yolujue 

pour 
100 partief(. 



d'éther 



4;00 
9,20 



96,M é(b«r. 

5,84 alcool. 
91,58 éther. 

8^42 alcool. 



144,34 
157,57 



d*alc9ol 



640 
14,04 



coMPOimoif 

des 

méUngH 

en poids 

pour 

tOO-pârtios. 



t6/F6 
4,24 

90,75 
9,i7 



T«kle«ii ix. — 57» B = densité de 0,754 à + 15». 
Volumes et poids d'alcool à 90 centésimaux qïtit est nécessaire 
d^qjouter à Téther marquant 57* B. pour obtenir de V éther mar- 
quant 56» B. 



DEGRES 

dn 

pès&- 

éther 

Baume. 



56 



0,758 



d^éther 



100 



d'aleoo) 



5,89 



COMPOSITION 

dçs 
mélanges 
efi vohime 

ptnr 
100 parties. 



I 



96,25 éther. 
5,75 alcool. 



d'é^tr 



145,12 6,8» 



d'aleool 



mélanges 
en foids 

pour 
100 parties. 



95,88 
4,12 



L'industrie Kviant habilueHein«nt Tétlier sulfurique à un 
titre plus élevé que celui adopté dans les préparations pharina- 
ceutiquef . il est nécpssairp pour le ramener à une composition 
fixe d'y ajouter linç certaine quantité d'alcool. On a signalé i 
plusieurs ,repris€îs la fâcheuse incertitude qui règne sur le sens 
qu'il convient d'attacher à l'expressiop si souvent employée d'é- 
ther médiciiial à 56° B. Les doutes existai^t sur la compositioq 
type de ce liquide nd paraissant pouvoir être levés en partie que 
grâce à ï'observation attentive des moyens généralement usit^ 
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dans les laboratoires pour amener à la densité de 0,758 = 
66* B. l'éthér du commerce convenablement rectifié par le 
phannacien. D'après cette enquête, nous croyons que Ton peut 
admettre que Téther médicinal est obtenu dans la majorité des 
cas, par une sorte de coupage de Téther dit à 62* B. au moyen 
de Talcool à 90** cent. = 36" Cart. 

Partant de cette donnée et supposant, ce qui est indispen- 
sable, que l'opération doit être toujours faite à une même tem- 
pérature, celle de -f- 16*, nous ayons trouvé, par l'examen des 
nombres inscrits au tableau (A), que l'éther à 66° B. des 
pharmacopées françaises doit contenir pour 100 parties en 
volume. 

Etherpur . 71,394 

Alcool absola 2â J4a 

Eau 4 . . 2,860 

Pour plus de simplicité et avec une approximation suffisante, 
720 parties d'étlier pui* et 280 parties d'alcool à 90* cent, pour 
1 litre de liquide mesuré à -|- 15*. 

Afin de préciser la manière de pi-océder en opérant sur un 
étlier quelconque auquel on veut donner cette composition , 
supposons que l'on ait affaire à l'échantillon que nous avons 
rectifié sur l^ùilé." Ce produit possède, avons-nous dit, la 
densité de 0,734 avant l'action du carbonate de potasse, et celle 
de 0,728 après avoir subi l'influence de la déshydratation. Les 
données fournies par le tableau (A) indiquent qu'il présente la 
composition suivante : 

Ether pur 1(K) - (7,904 + 1,20) = 90,896 
Alcool absolu 7,904— 0,158. .= 7,746 
Eau. . . . .1,200 + 0,158. . .= 1,358 

On commencera par ajouter à cet éther la quantité d'alcool 
ou d'eau nécessaire pour l'amener à n'être formé que d'éther et 
d'alcool à 90* cent. Dans le cas présent, la proportion d'eau 
étant trop grande, on doit augmenter celle d'alcool. 1,358 par- 
ties d'eau nécessiteraient 12,222 d'alcool, mais comme le mé- 
lange en renferme déjà 7,746, c'est 4,476 = 12,222 — 7,746 
qu^il faut ajouter pour obtenir de l'alcool au titre de 90* cent. 
Après cette première opération, on doit procéder à une seconde 
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détermination de la richesse du mélange. Mais ce titre une fois 
connu, on trouve de suite dans Tun des tableaux ci-dessus, 
quelle est la quantité d'alcool à 90* cent, exigée pour lui donner 
la composition typique assignée à Féther dit à 56" B. 

Par cette opération, Véther marquant primitivement 62* B. 
modifié par l'addition de 4,476 parties d'alcool, a fourni un 
liquide formé d'éther pur et d'alcool à 90* cent., dont la densité 
est 0,742 = 60** B. Le tableau (6) montre que si, à 86,62 parties 
de cet éther, on ajoute 14,38 parties d'alcool à 90» cent., on 
obtient un mélange marquant 66** B., et ne contenant que de 
Féther pur et de l'alcool à 90* cent, dans le rapport précédem- 
ment indiqué. 

On voit, par cet exemple, qu'en partant d'un éther quel- 
conque, les essais qu'il faut exécuter pour le ramener a un titre 
inférieur correspondant à une composition déterminée, sont 
assez compliqiiés pour que l'on ne s'astreigne pas volontiers à 
résoudre ce problème. Nous pensons qu'il est préférable, en 
conséquence, de recourir à une purification plus avancée de Fé- 
ther à 62o B. Dans la distillation avec l'huile, les quatre pre- 
miers cinquièmes du pixxluit semnt seuls recueillis, le dernier 
cinquième sera reçu à part pour une opération subséquente. On 
lavera les premiers produits condensés , d'abord avec la moitié 
de leui' volume d'eau, puis, après décantation, avec le double 
de leur volume du même liquide. La couche d'éther sera dé- 
cantée, après un repos suffisamment prolongé, et mise en con- 
tact pendant vingt-quatre heures au moins avec le vingtième de 
son poids d'un mélange à parties égales de chlorure de calcium 
fondu et de chaux vive finement pulvérisés. On distillera au 
bain-marie et l'on recueillera les neuf premiers dixièmes du 
hquide introduit dans l'alambic. 

Le produit ainsi obtenu offre à -f- 15** une densité comprise 
entre 0,720 et 0,724; et l'on peut le considérer comme corres- 
pondant à peu près à Féther dit à 65* B. Le tableau n" 1 donne 
l'indication soit en volume, soit en poids d'alcool à 90» cent, 
qu'il faut ajouter à cet éther pour l'amener immédiatement à 
tous les titres inférieurs jusqu'à 56* B. = 0,758 (1). 

ç ■ M , 

(lij !• On trouve facilement dans l'Indnstrie un éther à 66» B, dont le 
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ï)' après les nombreuses expériences auxquelles nous nous 
sommes livrés, nous pensons que poui' les besoins de la phar- 
macie on ne devrait admettre que deux sortes d'étlier suKu- 
rique : 1° Tétlier type d'une densité de 6,720 à 0,722; 2** Tétber 
â 0,758 = 56oB. 

Le premier servirait à la préparation dii second conformément 
aiix indications du tableau (I). Du reste il sera toujours facile, a 
Taide de la série entière des tableaux, de composer des mélanges 
étiiéro-alcooliques de densité et de constitution connues. 

En résumé, ce mémoire contient : 

V PlusieUi-s essais étbérométriques des étbers livrés par Tin- 
dustrie ; 

2** Une étude sur la rectification et la purification de Téther 
sulfurique ; - 

3** Une détermination analytique de Féther médicinal faible 
dit à 56'' B; 

4* Des résultats numériques disposés méthodiquement dans 
des tableaux qui permettent d'obtenir des mélanges éthéro-al- 
cooliques d'une densité et d'une composition fixes. 



Etude sur V acide cklorhydrique arsénifère du commerce. 
Par M. Auguste tiouzsAU. . 

Depuis l'emploi des pyrites de fer dans la fabrication de l'acide 
sulfurique, on sait que la teneur de cet acidie en ai'senic a beau- 
prix n'est pas très-élevé et qui pourrait après une simple rectification sur 
rhuile étl*e avantageusement utilisé dans l'officine du pharmacien. 

2" Quant à Téther pur et absolument privé d^alcool qui a servi aux expé- 
riences mentionnées dans nos deux mémoires, il a été obtenu en soumettant 
le liquide dont nous venons de décWre la rectification, à une dernière dis- 
tiââtton sur le sodium, «près vingt^quatre heures de cohtaet et d'agitation 
avec des fragu^ont^ de ce ^ métal. 

Cet éther sulfurique boiit à + 3b°6 sous la pression de 0,760; sa densité 
:±=0,T20 à -t- 15°- n ne dégage pas d'hydrogène au contact du sodium â là 
lempératute ordinaire, et ne prend aucune coioratiou par radditloh ^ 

et d'à niline solide. La moindre trace d'alcool fait inimédiatement appa- 
raître la teinté violette que ce produit donne avec tant d'énergie à tous les 
véhieuies liqutées ^i le diss^vent. Ce dernier earaetère nous a été indi- 
qué par l^..Léon Foucault qui le premier paraît avoir observé que 1^ violet 
d'aniline est absolument insoluble dans l'éther pur. 
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coup augmenté, et, par une conséquence fort naturelle, les 
produits industriels préparés avec le vitriol ont vu également 
s'élever la proportion du principe arsenical qu'ils peuvei^t en- 
traîner. Tel est principalement le cas pour Vacide chkirhydrique. 
Mais le nombre très-restreint des dosages auxquels rafsenic de 
cet ^cijde a été soumis et sujrtoat leup di$c^c|ance, puis la con- 
tradiction nop moins giundç des chiimste^ les plus xlistingués 
relativement à l'état sou§ lequel cet arsenjç, ^'-y rencontre (1) , 
et enfin l'inefficacité ou la complication de, la seule méthode 
connue pour le purifier, étaient au|ant de raison^ qui militaient 
en faveui* d'un nouvel examen de. la questiofn : c'est ce que j'ai 
essayé d'accomplir dai^ le mémoire qiie j'ai l'honneur de pré- 
senter aujourd'hui à l'Académie. Mon travail, exécuté dans le 
laboratoire de l'école des sciences de Rouen, se divise en trois 
parties, qui correspondent chacune à un des problèmes sui- 
vants ; . 

1» Déterminer la teneur ea arsenic de. l'acide chlorhydrique 
du commerce ; 

2« Précister la forme «ous laquelle l'arsenic y exisle;- 
3» Doniïer une nouvelle méthode simple et rapide de purifi- 
cation de cet acide/ 

I. Détermination de la teneur de Vacide chlorhydrique en arsenic. 

Il résulte des dosages opéi^ par la méthode qui est décrite 
dans mon mémoire, que les échantillons d'acide ai-sénifère du 
commerce qui m'pnt été remis contiennent en moyenne gr. 1 
de chlorure d'ai-senic par kilogramme. 



1(1) Les uns aSnit^ltieiit (jitie l'aeidé comiiàelXiial contient de l'acide arsénieux 
oadeTacide arséaiqae, (^nion justiflée penr ainsi dire par les travaux de 
Ga^-Lossac sur l'essai des chlorures décolorants et dans lequel Tlllustre chi- 
miste considère sa " liqueur comme une dissolution chlorhydrique d'acide 
arsénieux (Gay-Lussac, H. Rose, Pelouze et Frémy, Traités de chimie, zxûd^ 
ÂHde bhl6rhyâr^ù^.%H\\iUk9> au Contraire, cônôîdèrent le principe ai^- 
nical comme s^f tï-duvantà l'état de eàlôrare (I^asqaien Mémoire sur la 
présence de Varsenic dans certmns acides chlorhydriqttes du cmmerce. 
Journal de Pharmacie, décembre, 1841, page 717; Berzelius,. MM. Malaguti 
et Wurtz, Traités de chimie, article Acide chlorhydrique). 
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Mes dcvanciei's dans cette question avaient trouvé : 

Chlornre d'anenic. 
Acide analyse par M. Dopasqnier (1841) par kilogr. . • 1^830 
Acide analysé par MM. Filhol et Lacassin (1863). . . . 2,194 

autre aeide 4^7 

aatre acide. 9,304 

En admettant seulement le résultat de mes analyses, on voit, 
d'après la production française de cet acide estimée annuelle- 
ment par M. Payen à environ 70 millions de kilogrammes , 
qu'il est versé chaque année dans la circulation, d'après la sub- 
stitution des pyrites au soufre de Sicile, la masse importante 
de 7,000 kilogr. de chlorure d'arsenic en grande partie dissé- 
minée sous forme occulte, et à* l'état de produits variés, dans 
les pharmacies, les laboratoires de chimie, les ateliers du tein- 
turier et de l'imprimeur, dans les distilleries de grains et mênie 
dans les fermes, ainsi que M. Lhote l'établira pix)cliainement. 

On comprend donc l'intérêt que devait présenter la recherche 
d'un procédé de purification de cet acide, pouvant à la fois le 
débarrasser d'un agent toxique fort dangereux et rendre dispo- 
nible pour l'industrie une matière, l'arsenic, actuellement per- 
due, et dont l'un des composés, l'acide arsénique, est fort re- 
cherché en ce moment, pour la préparation de certaines matières 
colorantes extraites du goudron. 

IL Etat sous lequel r arsenic se trouve dans l* acide chlorhydrique 
du commerce. 

Il était également utile de savoir si, dans l'acide muriatique 
du commerce, l'arsenic s'y rencontrait, à la température ordi- 
naire, sous forme d'acide arsénieux ou de chlorure, le problème 
ayant été résolu par Dupasquier pour l'acide chaud. 

Dans^ cette intention, j'ai soumis à une évaporation dans le 
vide sec, obtenu avec des fragments de soude fondue, à la tem- 
pérature ordinaire (i5*), de l'acide chlorhydrique concentré ou 
faible. 

Le résidu fixe, essayé à l'appareil de Marsh ou par l'hydro- 
gène sulfuré, ne m'a jamais offert de traces d'arsenic. 

En dissolvant, dans un volume donné d'acide chlorhydrique 
non arsénifère, un poids connu ol'acidé arsénieux, je n'ai jamais 
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pu également retrouYer d'arsenic dans le résidu de rérapora-' 

tion dans le vide sec à 15* : donc Farsenic s'était d^jagé 80q3 

forme de chlorure. 

Exemple : 

?»• 
Tare de la capsule 16^583 

Acide arsénieux employé' 0,05 

Acide moriatiqne fiimant ^utë. 1^ 

Poids de la capsule et do résidu fixe après Tévaporation. . . 16.58â 
à déduire le poids de la capsule 16,583 

d*où résidu fixe non-arsénifère. 0,002 

Le résultat est encore le même quand on opère avec de Tacide 
dilué. Ces faits, confirmés indirectement aussi par la plus grande 
solubilité de Tacide arsénieux dans l'acide clilorliydrique que 
dans l'eau, semblent donc indiquer la convei-sion en chlorure 
de ce composé oxygéné dès son contact avec l'acide hydrochlo- 
rique. A cet égard, l'acide arsenical se comporte, vis-à-vis de 
l'hydracide, comme un véritable oxyde métallique. C'est donc 
à l'état de chlorure (As Cl") que l'ai-senic parait exister dans 
les acides chlorhydriques du commerce préparés avec du vitridl 
arsénifère. 

n s'agissait de savoir ensuite par quel moyen rapide et sûr 
on pourrait séparer l'acide hydrochlorique du. chlorure d'ar- 
senic qu'il contient. C'est en transformant ce dernier en acide 
arsénique par le chlore ou par une substance comme le chlo- 
rate de potasse, capable d'en produire au contact de l'acide 
muriatique, qu'on obtient ce résultat, d'après l'équivalence 
suivante : 

2 As Ca« + 4CH- 10 H0 = 2 AsO» + 10 HCl. 

Ghtorare d'antnic. Acid« anéniqM. 

Seulement, pour éviter Une réduction ultérieure de l'acide 
arsénique par l'acide hydrochlorique bouillant , la distillation 
de l'hydracide doit toujours s'opérer en présence d'un excès 
de chlore. 

in. Purification de l'acide chlorhydrique arsénifère. 

Préparation de l'acide faible. — Il suffit de faire bouillir 
l'acide arsénifère du commerce dans une fiole à fond plat, jus- 

Jown, de Vhêrm. et de Chim. 4« sèeie. T. I. (FéTrier 1865.) 7 
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qu'à raductîbn aux deux iiero du voliraie fiiti^tif de Tacide* 
Q«mnd c^ ne cherche pu à tficueilHr le gaz cUerh^^dnqiie qui 
se dégage , tout Tarsenic Vaccompagne aiséineiit sous ferme de 
chlorure (As CP), et le liquide qui reste dans la fiole ij-cit plus 
arsénifère. 

Trois litres d'acide du conimerce traités de cptte manière 
fournissent en moins de trois he^ire» deux litres d'acide faible 
privé d'arsenic. 

Préparation de Vaciàe fumant. — L'aj^)^reil employé dans 
cette préparation se compose d'une fiole à fond plat de 6 litres de 
capacité dans laquelle on verse tout d'abord 3 litres d'acide ai-séni- 
ifërê additionné de 0^,6Sde chlorate de potasse en poudre (0*', 1 par 
litre). On adapte ensuite au goulot dé ta fiole un bouclion de 
Irége percé de dciix trous qui donhent passage l'un à un tube 
de sûreté droit et fort, fet Tâutre à un tube d'un plus grand 
diamètre (diamètre des tubes à analyse organiqiie) long de 
0",6 et faisant pour ainsi dire office d'allongé verticale. Ce tube 
aHoilgé est à peiné effilé à sa partie inférieure. On lé remplit dé 
rognures de éuivie rouge très-fail>lèmen]t tassées (enviroij 
100 gr.) jusqu'à O^jOT ati-dessôtts de son orifice supérieur 
qu'on reinplit pi-esque entièrement d'amiante ou de Verre con- 
cassé ; la îdius grande partie de ce tube plonge dans le goulot de 
la fiole de façon à présenter un grand développement de surface 
à faction calorifique dé la vapeur chlorhydrique. En travei-sant 
cette colonne métallique, le gaz acide se dépouille de son chlore 
et atl-hnj^^tir dans Feàu destinée à le dissoudre. Le tube allonge 
est donc muni à sa partie supérieure d'un tube abducteur qui 
dirige le gaz dans son récipient. 

Le mode opératoire se comprend aisément; £n portant à l'é- 
buUition l'acide on complète la transformation du chlorure 
d^avgenic^n adée aitsénique fixe. Par la ^composition du diio- 
mt€ de potasse le dilc*e en edtcès est entraîtté avec le gaz chlor- 
hydrique humide à traverfe le ciriyre qui l'aA)sei*e de préfé- 
rence à l'acide pour lequel son affinité est bien moins grande. 
Le chlomre de cuivre retombe dans la |&ole sous forme /Je dis- 
solution, tandis que l'acide chlorhydrique gazeux va se con- 
densa* dan^ de l'eau distillée. Mais cmnme il est inaportant, 
auni ^<^h i'a déjà vu, ^^il y ait toojouro a« sein ^e l'acidt 



Digitized by VjiOOQlC 



— 99 — 

fi^ pbii^litipn W U^eY e?pè^ ^ f%ler^ pour ejfjpêcjier \^ r^ifp- 
tion 4e r^pid^ arséftiq^p, qu fi^it orrivpr p^r je J^l^ 4e s^rpfp, 
imi ^^ 4pjt plpng^f quç dp 3 4 5 cenj, 4apç le liq|ii4^, ifp ppu- 
j:ant cg^^nt 4ViJ(ie plilorbydrjque ^4if?P«»!^ 4^ chlora^ 4e 
pot^^ç^ 4^PÇ» MP^ propprtiftp 4^ppple de Facide pmnitif, 4? 
J^^^ièI;e à ^ï^etçmf ^x^\ tQujpijrs iw )egpf pxcjbs 4e c)^%P et 
4 aiim^j4ft f p inpme |^pip§ 1^ Me aygç 4,e nomreUes quaptites 
^ gaz cbloriiydiiqj^e à pjfrifier. fp géw^raj, Ja propprtipp dV 
ci4,e lifpûdp ainsi ajpujjé 4oit çtre plus forte qi^ celle qijî pasç^ 
^ 1^ 4)^^iU^^ip^9 ^W^Ç^R^ pn pourrait }[*raiiidre de ne p^s li^i 
fo^frô' ^ef de d^lorj?. 

Qil^nd rox|)érJence a été bien coi^duite, Tacide cblorliy4nqi|e 
condensé ne contient ni a;'senic pi chlore (1). 

Jln ^jpdi^^t çft app^jpil cQpfonpéinent afijc indjc^ttions 
ins^r^^ 4>n^ |iQ .'némpire^ pn transforme la préparatiop jnjer^ 
pii^eflj^p ^ y^f^G chlQi:liy44'iqpe ppr en pne préparatiop coi^^ 
jti^iie^ ^fis pe^te sensible 4'^eide. L'appareil peut alors êjtre 
^ppliqij^ dfinç ripdpsme. 

En terjyiip^pj:, je inç fois i^n devoir de signal^er à rAcadéniie 
rip^Uigei^ cqiiepurs que wj'a prêté 4ans ce travail ]Vy. Adolphe 
Renard, Tifn des élièves du laJ>oraloire de chimie de |'Ecole des 
sciences de ^PVPP* 



Observations star la cmservcdion de Veau dans les caisses 
en fer ztngué. 

¥tkf M. Ro0x, phtiBiaden 4e U mariM à Bochafort. 

Go^fopii^i^nt à vi3^ décision de M. le vice-amiral, prçfçt 
maritime, à J^ j^aXe 4^ 30 juillet ^863, pqus i^Lvpps été cjjajijgp, 
à RpçUefoit, 4'ét,iJidie^' l'influepoe de Teajii ^j^ les paiçses e» tôjp 



(1) En se conformant aux Indications de MM. Bussy et Boignet dont j*ai 
«u i'ooeasiofl de reeonnaltre à ptotieurs réprises la parfaite exaetitiMte, on 
,pi9itf aisément piiriftqr Taciëe auUmu^uB.iUi caxomercfB .deisan i^riiiçipe ai«e- 
nical et obt^ir fij^Qpxf^, comme op le sfiit, ay^ ce^ aQt4e et le sfi} m^tiu 4 
l'acide chlbrhydrique pur. 
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zinguée et de nous assurer si Faction de ce liquide donne nais- 
sance à des composés nuisibles pour la santé des équipages. 

Nous avons pensé que des expériences variées pourraient per- 
mettre d'élucider cette question, et, dans ce but, nous avons 
demandé rautorisation de faire préparer dans les ateliers du 
génie maritime, trois caisses à eau en tôle galvanisée, de la ca- 
pacité de 100 litres chacune. Ces appareils ont été remplis, le 
premier, d'eau pure fournie par la distillation de l'eau de mer, 
le. deuxième d'eau de source et le troisième d'eau de rivière. 
Les deux derniei-s ont été placés et surveillés au laboratoire de 
chimie, du 1" novembi-e 1863 au 1" mai-s 1864. Le premier a 
été mis pendant le même laps de temps à bord de la Canonnière j 
qui fait le service du port a l'île d'Aix. 

Au moment où ces expériences étaient entreprises, nous pro- 
cédions à des recherches parallèles en soumettant des plaques 
de fer zingué au contact de l'eau distillée, de l'eau de source et 
de l'eau de rivière. Ces plaques de 6 millimétrés d'épaisseur sur 
185 millimètres de hauteur et 163 millimètres de lai-geur, ont 
été disposées dans des bocaux à large ouverture et plongées 
dans l'eau, du 20 août 1863 au l*' mài-s 1864. Nous avons 
conservé dans un lieu sec, pour être comparée aux lames mises 
en expérience , une plaque de fer zingué , dont les dimensions 
et la préparation étaient semblables aux premières. Enfin, 
nous avons complété ces essais, en immergeant dans de l'eau 
de source et de l'eau distillée, des lames de zinc d'un poids 
déterminé. 

Le 15 mars 1864, nous avons examiné les résultats des di- 
vei^ses expérieiK^es que nous avions faites. En retirant les lames 
de zinc plongées dans l'eau de source et l'eau distillée, nous 
avons reconnu que le métal était sensiblement attaqué par ces 
liquides ; seulement l'altération produite en présence de l'eau 
distillée, était plus considémble et plus énei|;ique que celle 
développée dans l'eau de source. 

Cette différence d'action, anciennement constatée sur le 
plomb, est due à l'acide carbonique contenu dans les eaux dis- 
tillées préparées avec des eaux de source, dont les bicarbonates 
terreux Sont décomposés sous l'influence de la chaleur. 

L'eau de^ source et l'eau distillée, livrées à l'action du zinc, 
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s'étaient troublées d'une manière sensible et avaient fini par 
laisser déposer une couche blanchâtre, dans laquelle Femploi du 
microscope permettait de distinguer des aiguilles transparentef 
et des prismes rhomboïdaux d'oxyde et de carbonate de zinc. 

Ce premier essai permettait de prévoir la nature des altéra- 
tions que le fer galvanisé devait avoir subies dans les autres 
expériences. £n examinant en effet, le vase qui contenait la 
plaque de fer zingué et l'eau distillée, nous avons reconnu que 
la partie inférieure était recouverte d'une zone grisâtre, floccm- 
neuse et assez épaisse d'oxyde de zinc hydraté et carbonate, cor- 
respondant à 270 milligrammes d'oxyde par litre de liquide,. Le 
prisme de fer zingué, du poids de 1702 grammes, qui avait été 
employé, et dont la surface offrait primitivement une teinte 
homogène, était jaspé de gris et de blanc, parsemé de taches 
brunâtres correspondant aux points où le fer avait été mis à nu, 
et de mies blanchâtres formées de zinc oxydé et carbonate. L'al- 
téiation était moins avancée sur la plaque de fer zingué soumise 
à l'influence de l'eau de source. Le fond du vase était cependant 
occupé par des flocons lanugineux et grisâtres dénotant une 
incontestable altération du zinc. 

L'expérience entreprise sur l'eau de rivière était plus décisive 
encore. Le métal, siUpnné dans divers endroits de teintes giises 
et brunes, recouvrait une couche blanchâtre et assez épaisse 
d'oxyde de zinc. L'eau de rivière employée renfermant une assez 
foite proportion d'air et de chlorure sodique, il nous a paru 
rationnel d'attribuer l'action plus énergique de ce liquide à la 
présence du sel. Cette manière de voir est confirmée pai* les re- 
cherches faites au port de Brest de 1840 à 1842. Une commis- 
sion, nomméç par le ministre de la marine, pour examiner les 
propriétés du fer galvanisé, reconnut dans une de ses expériences 
que de l'eau de mer conservée dans des caisses en tôle zinguée, 
s'était chargée au bout de trois mois, d'une forte proportion 
d'oxyde de zinc; la quantité s'élevait à 1*',35 par litre de li- 
quide. Or, comme l'eau dont on fait usage à bord des navires 
est généralement puisée aux sources qui avoisinent la mer, et 
que ce liquide renferme fréquemment du chlorure de sodium, 
il est facile de prévoir son influence sur les vases en fer zingué 
dans lesquels on le conserverait. Du zinc placé dans de l'eau 
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aistilléë bbiiiUîÉ lié s'âhèi^ i)as si lé flacbti est fcdiithë a^éc sdih. 
m Hiëtiaiit daill faii Hie èëîhfcldbië de feàu aistUléé boUilîîë, 
tékàht eh aiôsbliltibti iS beiiti^râitimfes de cHteî-iîi-é defetaiuhi, 
Taiyratîon dû niëtàl feé hianiffeste aii bbtit de ^ïielcjti'e téiiipè. 

Nbus avonk ensuite ^ortë hotre iàttèhtibh sur lefe troîà bài^es 
en fet gabrâni^, datife lëstpielles bh avait placé, durâttl plu- 
Sledi^ lilBis; VÀn ïïé diverses piotfeiiances. Ces rébipiehtè tiè 
|)rëséhtàiëht âtibtilié Wtéràtibn â Tëxtërieur. Ils bfTraieiit â lit- 
lërietiir dëé lâchés brûiifes dënbtaht rtlsiiré kèséi âvâticëfe dtt 
^Iflc cilii ëii Veniissâit les ^àrdiè. Lé cbilvbtdib était tajîissé en 
dèdané d'Urib cotlblië d'oi^de. L*ëàti de sôurciè, |)lâcéé diris dn 
de ceé f asei; fëhféhnàit pàt litres 44 milligrkiiutiës d'ôx^dé de 
lîhb et 3 milligl-àthmés d'oî^de de fer. L'eàii dlstillëë coiisfervëe 
'dày iiiiè àûV^ baisse |iàtfaitemeilt pleine, |>i-oVenàit des appâ- 
rèils dîétiliàloltéè dtt port, âlimetités par Tbaii de ihêr: Ce li- 
quide, tbcttëilli âpi-és vihgt-quatrë hèiiHeê de ciiâùfFage, iie con- 
ietikit qteè dfe ttàbes d'ètir et d'acide carbotiit)[de; aussi son 
thfiuehcè sttr lëè t>ait)i8 zihgtiées s'étàit-ellb tràdilitfe pài- Une 
àctioh beàiifcbd|) î)W8 fàiblë que celle bxërbéë par Veau de 
source. L'analyse a cependant constaté dais un litre de cîetie 
ëato i9 inillîgràiriinés fl'bxydé db MHc et 43 ihiUigrâttimes 
^'m^Aeàéïéit: 

hk tibiàîènië (^îfeë i^hfëriftkit de Vëâu de rivière i ctm âVait 
làtlaqtté le 8iht âVeb âtttâttl d'ëhérgîë (Jûé fe plkques gàlvàniséëè. 
<©» y^idé dfevéftyt làitêtii pàt l'àèitâtibti; liti^ aU i^epdé, il 
abandonnait hâ V<atiîtii^tt^ pi-ébij^ité blâhcbâtré d'bx^dë et de 
tat-b^âte dèiiïlb. Uh Wrë de bèttë ëàU <6biiténâit 0^,394 d'bxydè 
tte feiiic et ^%Oêé d^oiydë de fer. 

En réèUtiië- Teaû itiise eh préSehce du fer galtattisé àttaqtië 
te llttîc d'une mànièiiè ^tifeibfe. Celte influence varie suivatit sa 
rtàtm^ et ^ jMi'ovfehàttce. Asèfei faible àtefc l'eâ^ dfetillëe né ren- 
temàttt que dfe hiiftilhës f>ï-bportîbns d'ait- et décide càrtbdiqùe, 
xile fest plus ëntei^qiie avec l'eau de SdUixîe dii ^vès vert, pltiS 
f&^ ehdt^ àt^ l'eAû distillée contenant de TacMe carbonique 
fév^mï par U dëtsômpôèittoh dbs bieârbohatës téiiéiii. Enfift, 
éOè j[>réseidte ùti maximum d'intehsitë avec IVàù de riVièiiê (éati 
idé là Chârehte) tehailt èii dissblmion Une hbtabte quantité a'àit 
%t dfc ehl<Jmre ôbdiquë. 
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L'aetien de Teaii snr k Mo gâlTHnisëe est Mu)M|iiëe dans k 
tableau «ûrant : 



'I ' '■ ' *"|-^ 



^^^t^^g^lié^i^â^mhh^ 



EAUt EMHOYtBS. 



Eau distillée fournie par feau de mer 
et recueillie aprèi 24 heures de 
chauffage 

Eau distillée foiffaie par Teau de 
source du Grès- Vert 

Eau de source du Grès-Vertt reçue à 
l'hôpital et conteniEuat 0«',119^* de 
eblonirede sodium. ...•..., 

Eaa de 1b €9iareli«B, rdçtte ft Thôpl- 
tal le 1" novembre et contenant 
Os%136"*i"* de cUorure de sodium. 



•OAMTITÉS 

d*eaa. 



•ItM 

de une. 



0r,||9-" 



0«%270 



Q^fiié 



0«%394 



defet: 



(K'^oûoia 



O^'.OSl 



(K'^dia 



0*',6Sà 



Les prc^rtioBS d'oxyde de sioc, aignalëes par les analyacsprtf*- 
cédentes dans Tôau conseiTée sur le fer galvanisé^ nous pai«k«- 
sent Mtffisantfis pour coofidére»* ce U<|uid& oemme improp» aux 
usages ëcoaoBaiques. Dans Topinion dé tous les chimistes^ Feaii 
potabk doit ètte parfaitement claire, lilnpido^ inodore^ iaii- 
pide, coBTefiabkmeut aéirée.) piiyiéë de inatièrés oi^ganiques; 
elle ne doit pias reuferuer au delà 4^ 0^,30 à 0^,40 de pria^ 
«ipes aaUns. Or Teau reniermëe daas les eaialses em tôle zingmée 
ne présente pas les conditions indiquées ci «^ dessus. EUe est 
trouble, et contient en SM^pefci8Û>ii une matière étrangèiv deiàt 
i'mc^ÊUi 6iur rëoonwnftie aHiiBalé na ileul: éim êùmb effet. L'oxyde 
et le carbonate de zinc, en se dissolvant dans les acides de Tes- 
tomae {lactique^ acétique^ foiumia pair le sue gaétiii|ifte Mt Tâcte 
de la digestibn) ^ peuvent ^naer aaissàstoe à des sdte dont rkiai^ 
Kiiité est ibontestablr, puisfue la plupart dffe préfMLra^K>na de 
^ût sont artHngcat€&, éméti^ei eè eàustiqu». 

Si Voù se rappelle que le suUatte d« ûnccat im wédîe^inent 
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tres-énergtque, c[ue Tacétate de zinc est asirîngent, que le cMo- 
rure de zinc est un caustique puissant, que Tazotate est un 
antiseptique d'une iai*e énergie, on comprendra que la pi*udence 
et les règles de Thygiène ordonnent de pix)scrire Temploi d'une 
eau dans laquelle peut nager le germe d'un poison. 

Dans une série d'expériences que nous avons entreprises^ nous 
avons reconnu que l'oxyde et le carbonate de zinc purs agissent 
avec assez de force sur les animaux. Cinquante centigrammes 
d'oxyde de zinc, provenant de la décomposition de l'azotate ^ du 
sulfate par un alcali, ont été donnés à un petit cliien : ce produit 
a déterminé des vomissements une ou deux heures après son 
administration. Deux expériences ont pré'senté le même résultat . 
Cinquante centigrammes de carbonate de zinc, retires d'une 
caisse à eau, ont pix>duit un effet semblable sur un chat. La 
même dose d'oxyde, foui*ni par la calcination du zinc au con- 
tact de l'air, a encore amené des vomissements; seulement, ik 
n'ont été obsei*vésque cinq heures après l'ingestion du produit. 
Un chien du mai*ais, à demi sauvage, de taille moyenne, ro- 
buste, a vomi abondamment quatre heures après avoir pris un 
gramme d'oxyde de zinc anhydre, mclé à de la viande. Un 
gramme de carbonate de zinc, provenant d'une caisse à eau, a 
déterminé de la diarrhée ; et deux grammes du même compost'^ 
oat agi comme un puissant émétique sur ce chien. 

En su]^M)8ant que de faibles pi'oportions d'oxyde et de car- 
bonate de zinc, introduites dans l'organisme, ne déterminent 
pas immédiatement des accidents, on peut ci'aindre qu'avec le 
temps ces molécules métalliques, enfouies ou localisées dans un 
organe, ne dénotent leur présence par des eftets plus ou moins 
graves, comme cela a lieu pour le plomb et autres métaux ab- 
sorbés à l'état d'extrême dilution. A ces observations faites sur 
des animaux, on peut ajouter celles que M. Maisonneuve, pro- 
fesseur de matière médicale à Rochefert, a recueillies dans son 
service. 

Le nommé Porte, âgé de trente-^deux ans, soldat d'infanterie 
de marine, atteint d'épilepsie, est entré le 28 juin ld64 à la 
salle 10. Ce malade a pris de l'oxyde de zinc pur, à partir du 
29 juillet; la dose a varié de 0,50 à 1 graniune. Le âl juillet, 
le sujet . accusait une sensation de chaleur à l'épigastre. Le 3 août, 
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la douleur augmentait et de la céplialalgie se manifestait durant 
la nuit. Le 4, on remarquait de l'agitation et du malaise noc- 
turnes. Enfin, le 6 août, Porte demandait à ne plus prendre 
des pilules d'oxyde de zinc, à cause de la douleur qu'il éprou- 
vait à l'estomac. 

Le 10 août, les accidents^ qui s'étaient calmés depuis que 
l'on avait suspendu l'usage du zinc , reparaissaient après une 
nouvelle administration du médicament à la dose de 0,70 à 
1 gramme. Le malade se plaignait suitout d'une violente cé- 
phalalgie nocturne. Le 15 août, la gastmlgie étant ti*ès-intense, 
la préparation du zinc dut être suspendue. Depuis cette époque, 
les douleurs épigastriques ayant diminué peu à peu, le malade 
revint à son état normal. Sur ce sujet, l'oxyde de zinc provenant 
de la calcination du zinc au contact de l'air, avait été admi- 
nistré durant la vacuité de l'estomac, une heure avant le repas. 

Un autre malade, nommé Mégis, matelot, âgé de trente-deux 
ans, atteint d'épilepsie depuis trois ans, a éprouvé des effets 
semblables en prenant de l'oxyde de zinc à la dose de 0,60 a 
1^,20. Ce médicament était donné durant le repas, mélangé aux 
aliments de manière à le solubiliser par le suc gastrique et le 
rendre plus facilement àbsorbable. L'administration de l'oxyde, 
provenant de la décomposition du sulfate de zinc par un alcali, 
a commencé le 10 septembre 1864. Du 10 au 19, on ne re- 
marque aucun effet physiologique. Le 19, on observe de la 
pesanteur à l'estomac, des veitiges et de la céphalalgie. Le 27, 
la gastralgie augmente, suivie de coliques après les repas; la 
céphalalgie est accompagnée d'agitation et d'une transpiration 
abondante. Le 28, ces phénomènes sont encore {dus prononcés. 
On suspend le médicament le 29 ; les acddents persistent le 30. 
Le l*' octobre, l'agitation et la céphalalgie nocturnes cessent, la 
gastralgie diminue jusqu'au 9 octobre, époque à laquelle le 
malade est obligé de sortir de riiôpital. Le nommé Mégis avait 
déjà pris, l'année dernière, de l'oxyde de zinc, et l'administra- 
tion de ce médicament avait dû être suspendue à cause des dou- 
leurs d'estomac, des nausées et des vomissem^its qu'il avait 
déterminés. 

Ces observations, faites par un médecin distingué de noUx* 
ëcole, démontrent que l'innocuité de l'oxyde de zinc est loin 
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a'êtte jiroiiv^p. Si le zinc ne pioduit pdr lui-hiêhife aUcune ac- 
tion toxique, ce qui eôt douteux^ oil hé Jiefut bn dire autant des 
métaux qui raccompagnent toiijburs dans le commerce, et parmi 
lesquels se troUvent le plbmb, le Cuivre (ilous ne mentiontions 
pasTarsenic, qui, d'aprèsM. ScliaeufFele, se trouve mêlé au iinc 
de France dans les ptpportionS dé ()»',CI042! par kilogr. de zinc), 

D'clprès ces faits, il nous paraît J)mdent de proscrire, à bord 
des navires, Tusage des appareils eh fer galvanisé pour la con- 
sei-vatioh de l'eau. 

M. le ministre de la Inàriiiè a saiictionné ces observations eh 
ôixionnant dfe maintenir les prescriptions de sa circulaire du 
16 octobre 1858, t-elativement au non-emploi des caisses en fer 
iîngué. 



Pierre ÊAYEÎÎ, cliimiste. 
1725—1798, 

ÉTUDE WOGhAPmiîUE (1). 
Par M. P, L Cap. 

« LéÀ plus beileft iht% tout, à mbn gré, «liM 
« çui se rangent an moiièle commun et humain, 
« avecques ordre , îiiais sans miracle eï sans 
« ext^ava^anceis. ^ 

(MoHTAtcss^ Essûi^y Ht. i^ diap. Klliw) 

I. 

. A cètë des saTanlt oubliés ou mécoilous, à eùté des liommiB6 
liévoués et oowrageulc qui moururent Tictimes de leur zèle poUI* 
la Betimce , il £aut placer les ràivaiits consciencieux et modesleé 
^u^ dédaigneux delà reiiomméé ou satisfaits de leur bumble 
|;loire, surent se oontenter de ces joies naïves, ihais profondes^ 
que donne à riionune d'études la conquête de qudques vérités 
utiles. Toutefois^ s'ils ne laissènsht apiès eux qu'iftae mémotre 
ibrop au^4eseous de leurs Bnërises, si leurs découTsrtes n'eurent 
pas le retentissement qui leur était dû, ou si elles atà été Ista- 

■ i>iii .' — '^ — l î . iîri . T . 'T i nHiiD tu ott -rrrr •:ri?rr . t ,, -i ii r- ii T i rn ini ■ n i 

<1) 1^6 à la së&oee 4e rentrée ùé ttoM tnpimun et ^ la Sociale 4» 
pharmacie de Paris réuoies, le 9 novembre 1864. 
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leiiient àbsôitëës par Téclat de travaux plus téceiits et ])lus ct*- 
îèbres, il eét dtt dfeVbir dfe THiBloire scientifique de constater Id 
part i^elle qu*ilè ôrit ^rièe atl développement général du siitdir, 
de signaler ce qtie la écience dbit à leur initiative et d'établif 
iietteinent leurs aidits à nos sôdvertirs reit^onnaissants. 

Cette justice, ihéssietii*s,j 'essayerai delà rendre à lin homiiie 
que quelques-uîiâ de nous potirraiént avoir connu, car il a vécu 
jusqu'à k ftfi dti déliiieréiëde, liiàis que beaiicoup d'autres oht 
otiblié, bien ^ti'llait fait fairfe à la chimie ùii pas considérable 
en portant les premiers coups à une doctriiie (\ûi avait doiiiiné 
la science pendàîit pi^fe d*ith sîèclfe i doctrine ingéiiieusè, mais 
purement iitiàgîiiàii-fe, tjui tthit par céder â là toute-puissance de 
faits noUvêatii^ irréciisîables, feft lin mot à la réforme de Lâ- 
Voisierquî eîi ftit le lumiiietbc corollaire, iiiâis dbtit uniedécoti- 
Vërte de Bàyèn ftit évidetnïiieiii: le premier point dé déjiarl. 

On sailicitie la découverte de Tb^ygèhe remonté aux trente der- 
nières aiidées dti XVIII* siècle, et que les cliimistes de plusieul-s 
natioiis cbridoùrurent , presqu'àù même inoment , à ce gland 
événetneîit sfcieiltlfiqùe. Parmi feux bri en distingué ^ùàtrë : 
1* Pierre ^ûj/crl, c|ul, après aroir montré que Ton jieùt réduire 
les chatUL itiétalliques saiis F intermédiaire du cbarbôii, iecueillil 
le premier un gaz qui n'était pas de Tair fixe, dont il mesura le 
Tolume et dont il évalua le poids spécifique; 2° PrieHley^ qui 
obtint le même gaz en faisant agir des étincelles électriques sur 
te miniuin, et le nôiiuna cdt dépàlogùtiqné ; 3* Scheele^ qui, 
l'ayant tetiré du manganèse par Tacide sulfuriqûe et par la clia- 
leur, reconnut qu'il activait la combustion et le nomma air du 
feu y 4* enfin. LavoisieTy qui^ en rapprochant tous «e& caractères, 
ten tirii des CDusëqU^ences générales, applicables à k plu^mit defe 
^énomèhlrè chimicjuefe, ct^i le libmîha d*abôrd air vital ^ et plus 
tard oxygènCy paicç qu'il lé regarda comme le principe de toute 
acidité. 

On comprend la haute important» d'mie fiaiteille iàéctouverte 
qtii t^mmvela tout l'èttSémbfë de là doctrine chitnique, et tout 
l'ihtérêt que l'histoire de la science doit attacher à reconnaître à 
qui appai'tient sa priorité, comme à préciser les circoastaAces 
qui eiit^^ii*èreat sonta)^>atitton. Tel«8t le {K>i]iit«ifie§'ai tessafë 
d'étabtit Vlélb» ùtt «rAvta^t ^ké j'àî iîOïnttWSiiii^ Vêcêhitn^t â 
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rAcadëmîe des sciences (1). L'objet que je me propose aujour- 
d'hui est particulièrement de rappeler la mémoire du diimiste, 
du Français auquel on doit évidemment la première expérience 
qui conduisit à ce grand résultat, de Pierre Bayen qui souleva 
le premier contre la doctrine du phlogistique des objections irré- 
futables, qui fut pendant quarante ans à la tête de notre pli^ir- 
macie militaire, mais surtout d'éveiller le souvenir d'un homme 
de bien et d'honneui*, aussi recommandable par son savoir que 
par ses vertus, par sa simplicité et sa modestie que par son inté- 
grité et son désintéressement. 

Pierre Bayen naquit à Ghâlons-sur-Marne en 1725. Il appar- 
tenait à une famille honnête et placée dans cette condition de 
foitune qui oblige, comme on l'a dit, à embrasser une profession, 
mais qui permet de la choisir (2). Il perdit ses parents de bonne 
heure. Après la moii; de sa mère, il resta sous la surveillance 
d'une sœur plus âgée que lui de quinze ans, qui exerça à son égard 
une tutelle aussi intelligente que dévouée. Elle lui apprit à lire, 
à écrire, à compter, et déposa dans son âme le germe des vertus 
qu'elle possédait elle-même : l'amour de l'ordre, le goût du tra- 
vail, le sentiment de la justice, la tempérance, l'économie, Tin-* 
flexible probité. C'était une sorte de patrimoine, une propriété 

(1) Ce travail figure dans le numéro de janvier 1865 de ce journal, pages 43 

(2) Son père était boulanger et demeurait sur la paroisse Saint-Loup, 
dont il était marguiilier. Sa mère se nommait Françoise Legentil. Pierre 
Bayen était ie plus jeune de leurs sept enfants. Il avait douze ans quand 
sa mère mourut (12 mars 1737), et près de dix-sept ans lorsqu'il perdit 
ion père (21 octobre 1741), ce qui contredit un peu les assertions de 
Parmentler, rdativement à sa biographie et à celle de sa famille. C'est 
sans doute sa sœur aînée, Anne Bayen, née en 1710, qui se voua à remplacer 
sa mère, en commençant son éducation. Une autre de ses sœura, Antoinette 
Bayen, née en 1714, épousa en 1742 Joseph Malatret, aussi boulanger, qui 
fut le père du pharmacien militaire Malatret, l'éditeur des Opuscules cki- 
mifiies de son onde Pierre Bayen. 

Je dois ces détails à M. Hippolyte Faure, pharmacien àChâloos-sur-Marne, 
qui, sur ma demande, a bien voulu faire de longues recherches dans les ar- 
chives de cotte ville, et a recueilli de nombreux documents à ce sujet. Il est 
même parvenu à découvrir la maison dans laquelle est né Pierre Bayen, et 
M ville natale voudra sans doute qu'un marbre commëmoratif rai^eUe cetta 
circonstance honorable pour le cheMiea du d^^tement de la Marne. 
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de famille qu'elle voulut partager avec lui. Il se souvint tou- 
jours des soins dont il fut alors Tobjet, et en conserva jusqu'à 
ses derniers moments la plus vive reconnaissance. Sa mémoire 
et son cœur ne furent jamais ingrats. 

Parvenu à Tâge où sa sœur ne pouvait pousser plus loin son 
éducation, il fut placé au collège de Troyes, où il suivit régu- 
lièrement et avec succès le cours complet des études classiques. 
Actif, laborieux, avide d'instruction, il s'initiait, durant les va- 
cances, aux travaux de la campagne, et faisait ainsi comme des 
cours pratiques d'agriculture. A la ville, dans ses jours decongé, 
il suivait les travaux des artisans. On le voyait tour à tour dans 
l'atelier du menuisier, du tourneur, du charron, du vannier, 
chez le fondeur ou le potier, chez le teinturier ou le forgeron, 
se préparant ainsi à l'étude des sciences par l'apprentissage des 
métiers. Déjà, en observant cette multitude d'outils, d'engins, 
d'instruments et de procédés de toutes sortes qui composent le 
fond un peu confus des arts méca/iiques et industriels, il son- 
geait à les simplifier, aies perfectionner : pensée qui le préoccupa 
toute sa vie et qu'il mit souvent et heureusement à exécution. 

Enfin, il trouva dans la pharmacie une profession qui devait 
lui fournir les moyens de satisfaire son goût décidé pour les 
sciences, de mettre à pix>fit son aptitude aux exercices manuels, 
mais surtout l'occasion de s'instruire et de se rendre utile. On 
sait que la vue d'une horloge éveilla le génie de Yaucanson, que 
l'examen attentif d'une plante inspira à Toumefort , comme à 
Plumier, la passion de la botanique. Un couteau sur lequel un 
de ses camarades avait gravé sou nom à l'aide d'un acide, sug- 
géra à Bayen le désir de devenir chimiste. Il alla demander de 
l'eau-forte à un apothicaire de Reims, nonmié Faciot : person- 
nage bizarre, fougueux, enthousiaste, sorte de Paracelse au petit 
pied, qui lui montra son jardin garni de plantes rares, son ca- 
binet plein de curiosités naturelles, et qui lui vanta la pharmacie 
comme la clef des belles sciences auxquelles il se montrait si ja- 
loux de se consacrer, Bayen entra comme élève chez Faciot, et 
c'est là qu'il acquit les premiers éléments de ses connaissances 
scientifiques. C'est là aussi qu'il commença à étudier les hommes, 
car tous les curieux du pays venaient visiter les collections de 
Faciot; les amateurs comme les intrigants y abondaient et, par 
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la seule 1 ectitiK^ç dp çon esprit, il ne ts^rda p^ à apprt^ci^r |a 
yaleiir de cliaque individu, c'est-à-dire à distinguer Ti^norant 
et le fourbe du savant sérieux et intelligent. 

Après avoir tiré tout le parti possible de son ^ëiour à Reims, 
Bayen yint à Paris en 1719, et entra dans la ma^Kin de Clivas, 
Tun des descendants de ce ]\f oïse Cbaras, b\ IpngteiTOS Thonneur 
de la profession et (lonj; le nom conservait à cette officine une 
juste pélébrité. 

A cette époque, l'illustre philanthrope Chamousset venait 
4*établir son hôpital modèle, pans lequel se typuvait nécessaire- 
ment une pharniacie. Il denianda à Cljaras un élèye capabjp 
de la diriger ; celui-ci désigna Bayen, qui sajsit vivei^ient cetjp 
occasion dje se distinguer et de s'instruirct, tout en se rçndapt 
ufile aux malheureux. Il organjsa Fétabljsçi'iuent avec tant 
d'habileté, d'ordre et d'économie qu'il y pouva d^e nouvelles 
rjessources pour le sei-vice des pauvres. C'est alors qu'il se mit à 
suiyr/e le$ cours de Guillaume Rouelle, pt qu'il se fit admettrp 
dans Tintimité de ce chimiste savant. 

On ne possédait jusque-1^ aucune donnée cprtaine sur la com- 
positioo des eqiux minérales, que l'on n'appréciait encpre que par 
rjmpression qu'elles causaient sur nos organes. Le ipinistre ayanjt 
désiré donner quelque iippulsion à cette branche de la science 
médicale, Bayen et Venel, son condisciple dans le laboratoire de 
Rouelle, fureijt chargés d'analyser Jes eaux minérales de la 
France. C'est à cette jnissîon que l'on doit V Analyse des eaux de 
Bagnères~de-Lnchon^ le premier et l'un des ineilleui;s ouvrages 
de feayen. 

L'entreprise fut interrompue par di veines circonstances. Ve- 
nel, qui plus tard devint professeur à Montpellier, ne put con- 
tinuer à seconder Bayen dans les travaux commencés en com- 
mun. En 1755, Bayen Jiii-niême fut nommé pharmacien en 
clief de r expédition dirigée* contre l'île de Minorque. Le jeune 
savant trouva Inentôt dans ses nouvelles fonctions l'occasion de 
donner 1^ mesure de son zèle et de sa capacité. Les eaux potables 
sont rares dans cette île; on ne trouvait autour du camp que dés 
eaux sai^m^trçs oi^ de mauvaises citernes. Bayen découvrit et 
signala une source d'eau vive de la meilleure qualité, qui, sans 
être abondante, pouvait suffire aux besoins de l'année. Dans 
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une autre circonstance, les officiers d'artillerie s'aperçurent 
qu'ils allaient manquer de salpêtre pour les mèches destinées 
aux bombes. Bayen, q|ji rappj*epd, demanfje de la pondre à pa- 
nop; il en extrait le salpêtre par le mpyen le plus siniple et le 
plus rationnel. Le siège est repris aussitôt pt la ville piégée ne 
tarde pas à se cendre. 

Après la campagne de Minorque^ payen passa avec le même 
titre à l'armée d'Allemagne, pendant, la guerre de sent ans. f)n 
peut dire que c'est aloj-set surtout par ses soins que fut créée 
la pharmacie militaire qui a rendu de si nombreux sciTices au^ 
arjnées franjaiçes. L'ordre ej: l'économie furent la base de cette 
orgai^isation. Bayeij, modèle d'actiyité et dç vigilaif(v^ établi j: 
partout la subordination, la diçcipljne, et excita le z.èle de tous 
ses collaborateui'S en 4onnant l'exemple de rex^ct^tucje à rem- 
plir ses devoirs. Il ^vait surtout Vart de profiter, dans les cas 
imprévus, de toutes les resçoifrces que pouvaient offrir lf?ç loca- 
lités, ainsi que 4es productions indigènes, et il en résultait pres- 
que toujoui'S une conquête nouvelle pour la science et pour Tart 
n>édical. Ai^^si, dans une occasion difficile, ripécacuanlia étant 
venu à manquer, il i^nagina de le remplacer par l'^niétique à 
petite dose, cx^pibipé avec la rhubarbe, ej; le résultat des expé- 
riences fut pleinement confopne à ses prévisions. 

A la paix de 17Q3, il fut nommé pharmacien en chef des 
camps et armées. Il vint alors à Paris où il retrouva avjec bon- 
heur Rouelle, Venel, B«rdeu, Cl^amousset, Pia^ Char^ard e^ 
Darcet, ses amis les plus chjei*s. 

Bayen n'iavait presque rien publié avant l'âge de quarante ans. 
Sa modestie l'avait empêché jusajue-là de se produire seul sur Ip 
^éâtre de la science. Enfin, en 1766, i) se décida à publier s^n 
travail sur les eaux minérales de Bagnèresrde-Luchon. C'est là 
une date remarquable, car c'est de ce moment qu^ part l'aban- 
don progressif de la doctrine 3tahlienne_, dont B^yen^ dans cet 
ouvrage^ donna le premier signal (1). 

(1) Le méki(jire de Bayen parut dans le imméro d'arrfl 17t4 dn Journal 
de Physique ) p. 0,1%^ et odui de Lavoiaier» dûs les MémovMs ie Vlcaiénde 
4e9 sciences, aepl^BmJl^rjS 1777) #. 692. 
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II. 

Les mémoires de Bayen ont été recueillis et publiés par Ma- 
latret, son neveu, aussi pharmacien militaire, sous le titre ii'O- 
pmcules chimiques. Ils forment deux volumes in 8®, et renfer- 
ment notamment quatre ouvrages qui placent leur auteur au 
meilleur rang parmi ces chimistes sérieux et pratiques qui pré- 
cédèrent Tavénement de la nouvelle théorie et dont les noms 
furent en quelque sorte effacés par Téclat de cette grande ré- 
forme. Son premier ouvrage eut pour sujet, comme nous Tavons 
dit, l'analyse des eaux minérales de Bagnères-de- Luchon (D). 
C'est dans la seconde partie de ce travail que Ton remarque la cu- 
rieuse expérience relative à la réduction des chaux métalliques 
parla seule chaleur sans intervention du charbon^ découverte qui 
fut la première attaque contre la doctrine du phlogistique et la 
véritable origine de ce qu'on appela bientôt la nouvelle chimie. 
Afin de constater de diverses manières la présence du soufre 
dans les eaux de Luchon, Bayen avait eu l'idée d'y verser une 
dissolution de mercure dans l'acide nitreux, dans l'espoir d'ob- 
tenir le sulfure de mercure connu sous le nom de cinabre* Sa 
prévision se réalisa. Il recueillit un précipité qu'il trouva com- 
posé de foie de soufre, de nitrate de soude et de cinabre ou ver- 
millon. En faisant subUmer ce précipité, il remarqua dans le 
col de la cornue, à côté des cristaux de cinabre, quelques glo^ 
bules de mercure révivifié. Ce fut pour lui un trait de lumière, 
et il se proposa dès lors de reprendre ce travail qui lui parut 
devoir être fécond en observations nouvelles ; mais il étabUt dès 
lors ce point important : que le précipité per «e, se réduit par la 
chaleur, sans addition d'aucun corps, et que le poids du métal 
et celui du fluide élastique recueilU répondent au poids de la 
chaux métaUique employée. 

Son second ouvrage eut en effet pour titre : Essais d^expé^ 
riences sur les précipités mercuriels, dans la vue de découvrir 
leur nature. Il se compose de quatre mémoires qui parurent 
8uccessiven\ent dans le Journal de physique^ du mois de fé- 
vrier 1774 au mois de décembre 1775. Dans le premier, après 
avoir répété l'expérience du précipité de mercure qui, dans 
l'eau de Luchon, lui avait pix>curé du cinabre, il remarqua que 
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les chaux meixîuiielles mêlées d'un peu de soul'i*e sont fulmi- 
nantes quand on les chauffe vivement, à vaisseaux ouverts; 
phénomène qu'il attribue au mouvement excité entre le mer- 
cure et le soufre au moment de leur combinaison. 

Dans le deuxième mémoire, qui parut deux mois après, il s'oc- 
cupa de l'augmentation du poids des métaux dans les chaux 
obtenues, non plus par calcination, mais par précipitation. Les 
chimistes de Tépoque n'avaient pas encore étabU de distinction 
bien nette entre Icg précipités et les chaux métalliques ; cepen- 
dant les premiers s'obtenaient d'ordinaire par précipitation 
de la dissolution d'un métal dans un acide, par Tintermède d'un 
alcaU, et ils pensaient que ces produits pouvaient retenir quel- 
ques traces du dissolvant ou du précipitant. Les chaux ne s'ob- 
tenaient que par la caloUiation d'un métal dans des vaisseaux 
ouverts. On sait que la chimie moderne a réuni les uns et les au- 
tres sous la dénomination à^ oxydes. 

En réduisant les chaux métaUiques par le charbon, Bayen 
avait recueiUi un gaz plus lourd que l'air ordinaire, qui, pen- 
dant la nuit, s'était dissous dans l'eau de la cloche et l'avait 
rendue acide. C'était de l'air JBxe ou acide carbonique. Dans les 
expériences suivantes, comme il ne se servit plus de charbon, 
dont il avait déclaré l'emploi inutile, il recueilht encore un 
fluide élastiqiue; mais il constata que celui-ci n'était pas so- 
lubie dans l'eau, par conséquent il lui fut facile d'en mesurer le 
volume, n s'assura aussi tfie son poids était supérieur à celui 
de l'air commun, bien qu'inférieur à celui de l'air fixe, et il 
étabht ces conclusions : 1* que les précipités de mercure sont 
réductibles par eux-mêmes ; 2" que l'emploi du charbon n'est 
point nécessaire pour cette réduction ; 3* que les conséquences 
qu'il avait d'abord tirées de ses recherches, pour les faire ca^ 
drer avec la doctrine de Stahl, étaient fausses ; 4* enfin, que 
dans la chaux mercurielle, le mercure doit son état calcaire, non 
pas à une perte de phlogistique qu'il n'a point essuyée, mais à 
sa combinaison intime avec un fluide élastique dont le poids 
s'est ajouté à celui du métal. 

Dans le troisième mémoire, qui parut en février 1776, Bayen 
constata que, parmi les chaux de mercure , le précipité per se 
était le plus facile à réduire. Après avoir réduit de même les 
Joum. i€ Pkam. et de Ckim. 4' série. T. I. (Férrier 1868.) ^ 



Digitized by VjOOQIC 



~ Î14 — 

prëdj^itéBObtetim du sublime cortosif et du nitrate de mercure, 
U àjbûtâ nemtn^&t queTuô et l'autte dôiveilt teur état et l'aug» 
menta^n de leur poiê» au fluide âastiqûe t{uî) lors de leur rê^ 
ductlon par la simple chaleur, a déplacé Teau de son appareil 
chimiGCH-jmeumatique* X^s le dernier mémoire il èxsUnina le 
turUth minéral (sulfate mercuriel}) dans tepiel il dëmdntra k 
présence de Tacide Titriolique* £ti le décomposant par la chaletu*, 
il en retira de Telclde tulfureuii M du mercure revivifié; A cette 
époque, tin oroyait encore généralement que Tàcide yitHoUque^ 
en perdant son pldogistiquè^ donnait Àaissaneè à du éoufre. 
Ba^n, qui arait rompu arec cette doctrine et qui affirmait que 
dkns cette opération il n'y ayait ni perte ni aoquisitioa de pldd* 
gikiqiie, faisait reisortii' la faibles^ des raiéontiements de Stahl 
à ce sujet, « lesqu^^ âdlt^il^ en dernière analyse^ se t^uisent è 
eed t Le ma*eUre eà se changeant en turbith minéral augmente 
de poids, donc il a perdu du phlogisilque ! » 

LaVoisier n'dyail a^ que eur les chaux de plomb et A'étàin. 
Bayen eut l'heureuse idée d'opérer sur les chaux dé mercure^ 
Men ^lus faëilehieitt réductibles^ tn»8 11 s'aSsum qlie les tliaut 
de plomh se réduisent également pai? eUes^mêifteSk Lavoitàsr, 
qui n'avait pas encore recueiffi Toxy^^e^ avdit biea aTaœcé que 
l'augmentation du poids des métaux était dûé à la fixati€m 
d'une matière aérienne, mais il »'«fàit pas osé traticher la 
question du phk^istiqtlc , ce qu'il he fit que daiis son mé- 
moire de septembre 1777, G'est«è-«âife tirois em% et demi api^ 
Bayen(f). 



(i) Veici en quels termes La^disièr exprimait feôtl àbàndoii ai la doclririe de 
Stnhi : « je hasarde de proposer ati(}oiD*â'hUi à rAôâdëftir* pm Ihëot-id m^^ 
« velle de la combustioD, ou p' «tôt, peur parler arèo la ré«erf e'ftonl je mô éws 
H imposé la loi, une hypotlièse à l'aide de laquelle on explique d'une ma- 
« ntère très -satisfaisante tous les phénomènes de la combustion, de la cal- 
« cination^ et même en partie ceut qui acôoinpagnent îa respiration des 
« animaux. J'ai déjà jeté les prèiniers fôâdeâieilts dfe èélté hypothèéé> 
« pages 219 et 280 du preinier iemé de mes Opuseuies ph^feignes et ehi- 
« miques; mais j'avoue que^ peu confiant dans mes propres lumières, je. 
« n'osais pas alors mettre en avant une opinion qui pouvait paraître singu- 
« lière, et qiii était directement contraire à la théorie de Stahl et à celle 
« dé |)lusiéiirs homïnes ^xA Font irnivi. » ( Mémoirêi de tÂrMdémiè dèi 
mgfKi», txam 17T7, p. M\ Œmoftê de Lao&isi^, iSOij t. Il, f». ft2fti) 
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Cèltti-ei, dèâ léinoiâ d'Àtrîl 17>^4, hptèè ittdr réduit les èbaiix 

riiéi^curielles San* charbon, et tenu dailS ses mains Voxtgèné^ à la 
vérité, sâùé en examiner la nàtutè, admit dès Iotb edttimë dé* 
mtihti^é la lumineiisé hypothè^ de LaVôisier (car t'tm. aind t|fl€P 
ce dëfhiër là cai^t^térîsë lUi-^êihë), et t*e(^ttMCI i^ésoltetelt 
conimé îlldgîtjile, la doctrine de Stalil. Malltéureiiseinent , jl ne 
compléta ][k»îiit sa décodrette et Tott doit s'étonner qu'il se soit 
tdlement appi-oché du Bilt sans Tattéindre tout â fait (l). 

L^idee qu*eut Priestléy, et qu'il attribua au hasard, de ploil- 
gêr dàiis lé gâz Une bougle en ignition, ne se présenta pds plus à 
l*ësprît de Latoisier qu'à celui de Bayfen. Ce dernier en fdt pro- 
bâbléitienl détottî*né, parce qtie, dans ses premières expétiêûcéi, 
^ le gà2 ôfctenu n'était que de l*air fixe, mais surtout parce que éH 
rè(5hetcheg avaient un autre objet, â savoir : Fétudedes préci** 
pità fiftetctitièls et leur irMudioti parla siiltple chaleur, ce qui, S 
ses yeux, impliquait la fâtiséèté âb^lue dé la doctfirié deStahl. 

fiayeil avait longtemjïs habité le midi dé là France. Il avait 
tlûe f ité prëdïlèctioti pôùf lefe Pyrénées, dont il parlait toujours 
avec efitiiouèiâfeme. Aussi, âpfès rexamen des eaux minérales A^ 
cette tégîôli, V6uiut-il ^'appliquer à l'étude des pierres et dW 
maArès les plus intéressants tjùl y sont répandus. Il cOfiSacra 
ptès dé douze ànhéeS à ce traVâil qu'il ne publia ^u'efi 177B. 

Les recherches deBayen sur les minéraux ont tivetoent éclairé 
là science àii liijét des tèrreS et des alcalis, SUrtc^t â l'égard de 
Taluminé, de la magnésie (d de la silice. Il était tellement exercé 
â reconnaître la (Jiialite dès marbres, qu'à leur seule inspec- 
tion, il jugeait les Veinés susceptibles de se décomposer rapide- 
ment et celles qui pouvaient résisteï' aux agents extérieurs. C'est 
* ainsi qu'il désigna à lléyeux, dans les marbrés de Trianon et 
dans teux dé la Statue de Louis XV, ceux qui devaient s'altérei* 
les premiers. Troie ans après, sa pfédîctibn s'était accomplie. 

(1) Bès eette année 1774, Bayen se séparait de la doctrine stahlienne dans 
les termes suivants m Je ne tiendrai plus le langage des disciples de Stahly 
tt qnl Seront forces de restreindre leur doctrine, ou d'aVoner quêf léS préciflités 
<( mercuriels dont je parle ne sont pas dès chant inétalllfities, quoique qnèl^ 
i (jùes-uns de leurs plus célèbres cfailttiStès rftiettt èru; on enfifa qu'H y à 
« des diaùt qui peutent se réduire sans le conconrs ûvt ^hHH^tiqtfef. * 
Journal de physique, 1774, p. 278.) 
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Le deraier girand travail de Bayen eut pour sujet Vanalyse de 
rétatn. Vers 1740, l'habile chimiste saxon, Henckel, avait ao- 
noncé que Fétain contenait de Tarsenic. Quelques années après, 
un savant non moins célèbre, Marggraf, de Berhn, avait répété 
ses expériences et confirmé son assertion, ce qui alarma la société 
sur les dangers de l'emploi de ce métal (1) . Le gouvernement s'en 
émut, et M. Lenoir, lieutenant général de police, chargea le 
collège de pharmacie d'approfondir la question. Une conunis- 
sion de trois membres fut nommée. Elle se composait de Rouelle 
cadet (HilaireMai'in), de Charlard et de Bayen. Le travail était 
à peine commencé loi-sque Rouelle vint à mourir. Charlard et 
Bayen n'en continuèrent pas moins les expériences entreprises. 
Le premier, homme habile et consciencieux, en prépara tous les 
matériaux, et Bayen se chargea du rapport, qui forma une mo- 
nographie complète de l'étain, au point de vue historique, mi- 
néralogique, chimique et même industriel. 

Cette monographie comprend quatre sections. Elle commence 
par une introduction i*elative à l'usage de l'étain depuis les 
temps les plus reculés : morceau d'érudition remarquable, tiré 
des prophètes, des poètes et des savants de l'antiquité. Bayen, 
qui lisait familièrement le Pentateuque , était très- versé dans 
l'histoire et dans les langues anciennes, qui formaient l'une de 
ses études de prédilection. 

On sait que l'étain est trop mou et trop fusible pour être em- 
ployé pur aux usages oi^dinaires. Il faut donc l'allier à d'autres 
métaux, comme le cuivre, le zinc, le bismuth ou l'antimoine, 
afin de lui donner plus de solidité sans le rendre cassant. Bayen 
ti'aita l'étain pur, successivement par la calci nation et par les 
acides énergiques, et il étudia les sels qui en résultent. En répé- 
tant les expériences des chimistes allemands, il s'assura que la 
poudre précipitée de la dissolution de l'étain dans l'eau régale 
n'était pas de l'arsenic, et que le léger sublimé obtenu par sa 



(1) Ces recherches avaient été provoquées par un écrit du docteur Schultz, 
publié en 1722, sous ce litre ; Dissertatio qua mors in olla; seu métal- 
iicum contagium in ciborumy potuum et medicamentorum prceparatione ac 
astervatione cavendum indicaiur. ÂltdorfT, in-4<>. Cet ouvrage avait obtenu 
un grand retentissement en Allemagne. 



Digitized by VjOOQIC 



— 117 — 

calcination en vase clos n'était autre chose qu'une chaux d'étain 
analogue aux fleui's de zinc ou pomphoUx : produit fort inof- 
fensif, car il en fit avaler à un petit chien d'assez fortes doses, 
sans qu'il en résultât aucun accident. Il forma ensuite un alliage 
d'étain et d'arsenic dans différentes proportions et il montra que 
la moindre quantité de ce dernier métal rendait l'étain si cassant 
qu'il ne pouvait plus servir aux emplois habituels; enfin, il re- 
connut que l'acide marin qui le dissout complètement, permet- 
trait d'y reconnaître la présence de la chaux arsenicale, même 
dans la proportion d'une partie sur 2,304. 

Dans l'étain de Cornouailles, il trouva 1/763* d'arsenic métal- 
lique et quelque alliage de métaux divers sans inconvénients 
pour la salubrité. Quant à l'étain destiné à la fabrication des 
ustensiles, il indiqua les moyens d'y reconnaître la pi-ésence da 
cuivre, du zinc, du plomb et de l'antimoine, ainsi que les moyens 
d'en séparer tous ces métaux, même le bisiyuth et l'argent par 
l'eau régale et par l'acide marin. 

La dernière partie de ce travail contient les réponses aux ques- 
tions posées par l'administration, et qu'il résume ainsi : L'étain 
pur n'est nullement dangereux par lui-même. Le moins pur 
contient environ 1/700* d'arsenic. Il faudrait donc avaler une 
once d'étain pour absorber un grain d'arsenic métallique, le- 
quel d'ailleurs est moins vénéneux que la chaux arsenicale. Les 
expériences sur les animaux prouvent que l'étain allié à 1/64* et 
même à 1/16* d'arsenic, mêlé à leurs aUments, ne nuit point à 
leur santé. La vaisselle d'étain perdant fort 'peu de son poids, 
même par un long usage, la proportion d'arsenic qui s'y trouve 
mêlée naturellement serait si minime qu'elle ne saurait avoir 
aucune action sur l'estomac. Quant aux alliages nécessaires pour 
le rendre propre aux emplois usuels, le prix plus élevé du cuivre 
et de l'antimoine ne permettrait pas d'en ajouter au delà d'une 
petite proportion. Le zinc et le bismuth ne sont point délétères; 
mais il n'en est pas de même du plomb qu'on y mêle parfois 
jusqu'à la proportion de 25 pour cent: fraude coupable qui a 
rendu la consommation de l'étain de moins en moins étendue, 
car le plomb, d'ailleurs beaucoup moins cher, contient souvent 
de l'arsenic, et qui a augmenté l'emploi du verre, de la faïence 
et de la porcelaine, bien préférables sous tous les rapports. 
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Les travaux scientifique de Bayeu oe sont pa$ ooipbreuxi luais 
i\ fi'ea est aucun qu} ne porte ua caractère de nouveauté, de 
^Hcériti et d'utilité pratique, L'exactitude, la netteté, le laco- 
iiisme des expériences lappeUent la manière de S^rgnoann et de 
Scbeele. L'analyse dca eaux de Luchon est un naodèle de ye- 
c))ercl)e9 consciencieux et complètes. La chimie çuialytique 
était e^çpw? a^ Jpierceau; Jayen sentit la nécf^té de lui ouvrir 
une vgie nouyfîlle. Tout (ut donc changé dans le plan qu'il 
adopta: instruments, appareils, réactifs, procédés et niéthode. 
Sauf l'explication de certains pl^énomènes, encore e^ipruntée 
parfois ^ la dPÇtrH^ régn^t^, c'est Vowvrage le plus p^uf et le 
plus ^bevé ^u n^êi^e genre qui ait paru à cette date. Le tra- 
çai suv l^ gV^cip^^éf 4^ merçun fait éppque dans les annales de 
hf cbiu^ie moder^^. Il porta lespremiei-s coups à la doctrine du 
pblogistiqu^; i\ eçt le germe de toutes les découvertes qui ont 
servi à étaljlir 1^ f^dements de la nouvelle théorie, L'étude sur 
les marbres fit faire un pas considérable 4 la connaissance des 
minériiux j çIIq intrqduisit l'apalyse chimique dans cette matière 
et amena par 1é^ ^uitç unfî réforme radicale dans la classification 
des espèces ipinéralf^*> ^fiUi \e^rech^vchesswr /V((iïn, en éclai- 
rant l'bistoired^Çfiiwéta^, rassurèrent le public sur son emploi 
et avancèrent l'analyse des métau^t par la voie humide. Ce tra- 
vail fut r^rdé confi^ue u» çbef-d'(»uvre de doclmasie. Aussitôt 
qu'il parut les inquié^u^^ cessèrent, fit ce n^étal si utile rq)rit 
tous ses droitSt 

ni. 

Si c'est 14 que s'arrçtent les services que JRayen rendit à la 
science, ce ne sont pas 1^ seuls dont le pays lui soit redevable. 
Vers la fin de sa vie et jusqu'à son dernier jour, il ne cessa pas 
de travailler au perfectionnement du service de santé des ar- 
mées, l'un de ses meilleurs droits à la reconnaissance publique, 
jiicbard d'Hantesierk, premier médecin des ça^ips et armées, 
l'avait connu et distingué à l'armée d'Allemagne, Il avait re- 
n^arqué son activité, son intelligence, son esprit fertile en res- 
sources, mais surtout son humanité» Si un soldat était gisant 
mr le cl^amp de bataille et si les chariots ou les brancards ve- 
naient à manqueri Çayen le chargeait sur ses épaules et le por- 
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tait jusqu'à la pre^^^Q «mbulMce* 804 ^emp)^ ttmuwt et 
animait ceux qui ea étaient les témoins. Avmh fticbard, devenu 
inqsectew* général des hôpitaux militAÎres, s'affipr?964"Uil de 
nonuner Bayen ph^^macie^ en chef, ^t q'^ m^ (ray^ux de cas 
deux hommes éminents que l'on doit Vqrff^f^»t^t^t^ du service 
de santé des années* 

Bien quç le nopa de B^yen n'ait p«is o))t^nu autaat d'écUt que 
celui des grands chimistes de la même époque, ses découyiMl^ 
occupent daas l'histoife de la scieoce un rai^( i»s plys dÎHin- 
gués. Ses écrits sg^% d^ modèles d^ préçi^oii, de çifor^ ^ de 
méthode. Les devc^rs officiels de «1 place étaient §i p(uiibr«ux 
et si grav^, qu'il ne pi^t jamais opdsacrer à Ift science que de 
rares loisirs; c'est ç^ q^i explique pmirquoi il prpdui^t H PW 
età de si rares intervalles* Mail dft moiiM les «myc^giM qo'U a 
laissés soîit^ik irréprochables, Qn ft dit qMf? Ift ço^miefkçe dans 
les œuvres d'art était comme le sentinieut du deypir d^qs lu yi^ 
morale. Ces deux qualités ^ trQiivent en eSét fKiuyeiit rallies 
dans le même iQdividu: Say§R e4 est uq bp^ïpwc §vmpk* 

Appelé pftr §QR §ervic?e à de fréqviçpt# yoyages, il ne quirtldt 
jams^is im pays ^xk^ l'aypir exploré ppmplétemenl; et SQp^ ]m 
rai^rts le$ plus divers, n ea étudiât 1^ iQpograpbie, le f^^ l^ 
culture, les produiL^tip^s naturelles, leç ynœur^ le$ us^e§^ et il 
se jdaisait 4 iQdiqiw ^px iijdmtîiell kl siijf ts m*\ fpifl l^ lœ^ 
lités qu'il jugeait propre» k de u^uveUes eatr^i^iç^* 

Son ardeuf pour le travail et l'étude aemblerait impliquer vm^ 
certaine avidi^ pour la gteire, eJ poprtaui personne n'était uioins 
que lui doimné par ce gentiment* Aussi, loiu de réclamer la prio- 
rité de la découverte de l'pi^ygàne, il appela le premier l'attan^ 
tion de^ chimistes sur les vues de l^avoimer, au:i^|uelles il s'em- 
pressa de rattacher les siennes, abapdopuapt dès lors la doctrine 
phlc^istique, H reveudiquii en faveur de Gpsse et de Duhamel 
la découverte de l'eiûst^ni^ de la potasse u>ute formée dans les 
végétaux. C'est lui qui déeouyrit, daos U InbUothàque de 
M. de TiUiers, l'upique ei;^mplaire de la hrocbiire de Jeap 
ftey, réimprimée d^uis par Gol)et, ftvec eelJe de Moitrel 
d'Elément. 

Doué d'ime remai^uaUe adr f«6e et très-fex^cé 9n^ manipu- 
lations, il construisait luirmeme les instruments et les appartils 
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dont il avait à se set*vir. Il s'appliquait à simplifier les niacliiiies, 
les procèdes industriels, et on lui doit, sans le savoir, une foule 
de perfectionnements de cette nature, aujourd'hui passés dans 
la pratique des laboratoires et des ateliers. Il était toujoui-s prêt 
à faire valoir les travaux des autres, comme à faire bon marché 
des siens, pensant qu'il n'avait aucun droit à la reconnais- 
sance publique, pour n'avoir fait, après tout, que remplir son 
devoir. 

Simple et modéré dans ses goûts comme dans ses habitudes, 
Bayen n'attachait aucun prix au bien-être matériel . Content de 
son sort, il ne désirait rien de plus que ce qu'il avait acquis par 
son travail, et il communiquait volontiei-s ses idées et ses vues, 
même celles qui lui eussent été les plus profitables pour sa gloii*e 
ou sa fortune. On connaissait cette disposition généreuse, et plus 
d'un homme peu déUcat ne craignit pas d'en abuser. Voici ce 
qu'on rapporte à ce sujet : 

« Un de ces hommes qui sont aux savants ce que les fi'elons sont 
aux abeilles, avait puisé dans une conversation avec Bayen, des 
idées qu'il eut ensuite l'impudeur de s'approprier. Bayen le sut, 
en rit, et dédaigna de crier au larcin, comme eussent fait tant 
d'autres en pareil cas. Le même homme, qui trouvait commode 
de moissonner sans avoir semé, revint piller le champ fécond 
qu'il était difficile d'épuiser. Bayen se prêta à sa manoeuvre et 
lui communiqua tout ce qu'il voulait savoir; mais à l'instant où 
le parasite, content de son butin, se confond en remerciements 
et se dispose à le quitter, Bayen, avec sa simplicité oixlinaire, 
l'arrête et lui dit : Vous ne saviez donc rien de ce que je viens 
de vous dire? — Non, j'avoue que je l'ignorais complètement. — 
Dans ce cas, repartit Bayen, j'ai maintenant une gi'âce à vous 
demander ; c'est qu'en descendant mon escalier, vous ne disiez 
pas à la porte que vous êtes monté pour me l'apprendre. » 

Le fond de son caractère était le courage, la droiture, la 
franchise et le désintéressement. Un sentiment rigoureux de 
justice le rendait inaccessible aux influences étrangères, et, dans 
la distribution des emplois qui dépendaient de lui, il ne se lais- 
sait jamais guider que par le mérite réel des candidats. 

Sa conversation était piquante et instructive. Il parlait bien, 
narrait atjrec charme et d'une manière pittoresque; sosn esprit 
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était varié, lumineux et solide. Sa mémoire était excellente. 
11 n'avait pas même oublié dans sa vieillesse ces vers barbares 
que les anciens instituteurs avaient imaginés pour fixer certaines 
règles élémentaires dans Tesprit des enfants. Il aimait à les citer 
et en faisait parfois des applications aussi ingénieuses que plai- 
santes. Sa première éducation dans la maison pateraelle avait 
été sévère. Plus tard,^l trouva chez les instituteurs du collège 
de Troyes, les principes de Port-Royal, qui pix)scrivaient les 
beaux-arts comme des aliments de sensualité, flattant la mol- 
lesse et altérant l'énergie de la vertu. Ces puritains sincères in- 
terdisaient la danse comme un exercice profane. Pour eux, la 
musique ne tendait qu'à amollir les âmes ; le y iolon était un 
instrument immoral, et, pour régler les mouvements, la dé- 
marche et la contenance d'un jeune homme, ils ne trouvaic*nt 
rien de mieux que l'usage des castagnettes. 

Heureusement, le jeune élève avait peu de penchant pour la 
culture des beaux-arts, mais il annonçait une aptitude décidée 
pour l'étude des sciences, ce qui ne l'empêcha pas de se livrer 
toute sa vie au goàt de la saine littérature. Il avait surtout ce- 
lui des recherches de chronologie, d'étymologie et de gram- 
maire (1). C'était un linguiste fort distingué, et il est étonnant 
que les auteurs de la nouvelle nomenclature chimique ne l'aient 
point appelé à concourir avec eux à cette œuvre importante et 
difficile. 

Bayen avait une gaieté naturdle, expansive et douce, sans au- 
cune nuance de malignité ou de persiflage, cette plaie de la so- 
ciété de nos jours. Son humeur était d'une égalité parfaite. 
Sa philosophie, qui était sincère, se montrait dans ses actes 
comme dans ses discours. Il avait retenu de ses lectures et de 
ses voyages une multitude d'anecdotes qu'il contait d'une 
manière charmante. Il était aus^ doux et placide dans le repos, 
que sérieux et austère dans le travail. « C'était, comme on l'a 
dit, la souplesse de l'arc détendu. » 



(1) Toutes les fois qu'il en trouve l'occasion, il redresse l'usage général, 
quand H s'écarte trop des étymologies. C'est ainsi qu'il s'élèye en plusieurs 
endroits contre la dénomination de la magnésie. [Opusc, chim,^ t II, 
p. 209). 
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Cet exceUeut homme ne pouTalt Rv©ir et a'eut j^miiis d'enr 
nemi. Sur la fiu de «a vie, un pamphlet misérabk viot ^ul 
troubler un moment le calme de sa belle àfi»©. Un jijune.écïi' 
vain avait osé dire que « Bayen et 8on oûUègu» étaient de vieilles 
têtes remplies des préjugés de Vanoien régime, p A Taudition de 
ce passade, il arrêta le lecteur, et lui dit aveo une ceitaine viva^ 
cité : « Écrivez en mai|;a que ces vieilles têtes sont toujours 
« prêtes à communiquer k cms qui y ont recours le fruit de 
n lem-s lumières et de leur expérience. Quant aux préjugés, il 
« leur en reste deux qu'ils ont reçus en héritage de leurs parants 
« et dans lesquels ils persévéreront jusqu'à la mort : c'est rf'eâpr 
« cuser les sots et de pardonner auaei méchani^^ ^ 

Quoique la constitution physique de Bayen Mutasses rpbi^te, 
sa santé commença à s'altérer vei^ l'âge de goixantQ s^m. Des 
voyages pénibles, la perte d^ ses meilleurs ana^^ quelques ch$r 
grins domestiques et la fatigue d# ses derniers travaux^ aggra- 
vèi^nt son état; cependant, il ne mourut qu'en 1708, à l'âge 
de 73 ans. 

Bayen était membre de l'Institut, de la Société de médeoinet^ 
de la Société d'agriculture de Paris, du collège de pharmacie, 
et l'un des inspecteurs génémux du SQirice de santé des armées. 
Sa longue existence fut noblement rmnplie. Il ftt avancer la 
science, il honora sa profession^ il créa la pharmacie militaire 
et l'organisation si parfaite du service qui s'y rapporte ç eain, 
il donna l'exemple d'un caractère irrépnocliahle, fernae, bien- 
veillant et désintéressé. 

. Messieurs, au moment où la f^tue do Pamientiar, son suc«- 
cesseur immédiat, et celle de YauqueUn^ notre illustra direer 
teur, vont s'éWer dans le parvis de cette école, nous aimerions 
à voir consacrer au moins un modeste buste k la mémoire du 
savant et vertueux Bayen, non umins aligne d'un tel honneur ; 
de Bayen trop oubUé^ dont nous avons saisi avec bonheur l'oeca*- 
sion de rappeler les titres et le souvenir, en fN^ésesce d'une as«- 
seniblée si capable de les apprécier (1). 



(1) jL'adrainistration muDieipfUe sen^bl^ s'étF$ ti^Qclée p^x avance à ce 
TCBa, en doon^Qt le nom 4s Buyen, à uq# jc^ BaaVfllement &uyett^, «Uns 
l'un des arrondissements de Paris. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES. 



ACADEMIE DES SCIENCES. 



Recherches chimiques sur la composition des os découverts 
à Pompéi. 

Par M. S. DE Ltjca. 

lies os8eiytept3 qu'oa a trouvé? jusqu'à prése^it ^ Pompéi op- 
partienqent à Vboinm^ et aux aiiim^Yii^ domestiques, tels que le 
cheval, le ç^i^n, le chat, etc., etc. un a^ monté des squelettes 
avec le§ ps 4^ ce$ amuiaiu^, et on peut les voir et les étucUer au 
musée de Pompéi. Les dernières fouilles, conduites par le savant 
directeur ]VJ. FioreUi, ont amené une découverte peut-être 
unique daof soaa genre, Voici en quoi elle consiste. Dans une 
petite rue de Pompéi, sous des amas de débris, ayant aperçu 
uu espace vide au foud duquel apparaissaient de^ ossements, 
on versa aussitôt dau§ les creux du plâtre délayé avec de l'eau, 
et la même opération fut répétée en d'autres endroits où Fou 
avait vu des ossements seinblables. Après quelques instant^ 
le temps nécessaire pour laisser durcir le plâtie, pu enleva avec 
beaucoup de soiu la croûte extérieure teiwcuse, et ou se trouva 
en présence de quatre cadavres, dont dçux réunis eusemble et 
les deux autres séparés. Ce 90ut dça cprps humains mpulés 
par le Yésuye et conservés daus cette enveloppe de cejadre qui 
en reproduit les vêtements, la chair et presque la vie. 

yuu 4^ ces ça4*ps est c^ui d'uue femm^î aupiès de laquelle 
on a retrouvé des pièç^ de «ionnaie «t des bijoux, ce qui 
montre qu'elle fuy«^t emportant ses objets précieux, quaud elle 
tomba dans FendroitOtt on Ta retrouvée ^ on distingue fortbieu 
sa coilfure et le tis^u de ses vêteppientSj le Bras gauche se lève 
et se tord et la u^m est aiapée ; ?ou attitude e^t celle de Vago»- 
çde. Pr^ d'cUe étï^ient to^pbées uue autre femme et unejeuue 
CUe; la. plus Agé^î était p^ut-être la m^re-, on le§ voit cpmme 
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si elles dormaient toutes deux sur le même lit; la jeune fille 
avait appuyé la tête sur un de ses bras; Vune de ses mains est 
. entr'ouverte comme si elle y avait tenu quelque chose; les 
jambes sont relevées en arrière et posées l'une sur l'autre. Le 
quatrième coi'ps est celui d'un homme, sans doute d'un soldat, 
qui, couché sur le dos, est mort bravement; ses vêtements sont 
très-bien marqués; le ventre est gonflé comme celui des autres 
corps, peut-être sous l'influence de l'eau qui tomba après l'é- 
loiption du Vésuve : ce gonflement est précisément celui qu'on 
remarque sur les personnes noyées; sa bouche est ouverte; Son 
nez et ses joues se dessinent vigoureusement. 

Le Vésuve, en engloutissant la ville de Pompéi sous une 
couche de pierres et de cendres, Ta protégée contre les injures 
du temps et les violences des hommes, et a conservé ainsi pour 
un long temps des richesses et des objets très-delicats que les 
agents atmosphériques auraient détruits en moins d'un siècle. 

Les os dlwmme trouvés à Pompéi n'ont pas tous la même 
composition chimique, mais tous contiennent les principes 
qu'on rencontre dans les os de l'époque actuelle. Lorsqu'on les 
chauffe dans l'étuve Gay-Lussac, à la tempéi^ature de 100 à 120 
degrés, ils perdent environ 8 à 9 pour 100 de leur poids : cette 
perte représente l'eau hygiométrique des os. Par l'action de la 
chaleur rouge et hors du contact de l'air, les os à l*état sec se 
noircissent et accusent une perte en poids de plus de 16 pour 
100. Si la calcination des os est faite à l'air libre, la diminution 
de poids s'élève au delà de 20 pour 100, et le charbon, qu'on 
obtient en vases clos, disparaît sous la forme d'acide carbonique. 

La matière, soluble dans le sulfure de carbone, qu'on retire 
des os, n'est pas abondante; souvent elle est nulle, et quelque- 
fois on en obtient des traces. On n'en retire pas des dents 
d'homme ou de cheval. Les os de grande épaisseur en fournissent 
un peu, et aloi-s, par l'action de la chaleur, cette matière brûle 
comme les coi-ps gras sur une lame de platine, se carbonise en- 
suite et disparaît enfin sans laisser de résidu. 

La quantité d'acide carbonique, et par conséquent celle de 
carbonate de chaux, que les os de Pompéi contiennent, esttr's- 
vai'iable; on obtient un acide carbonique de 4 à 5, de ô à 6, 
quelquefois même de 8 à 9 pour 100 : la quantité de chaux est 
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proportionnelle à ces quantités variables d'acide carbonique. 
Lorsqu'on fait ces dosages d'acide carbonique, le tube de verre, 
dans lequel on introduit la matière des os pulvérisée avec de 
l'acide sulfurique concentré, diminue sensiUement de poids à 
chaque opération et on voit qu'il est attaqué. Cette perte est 
due à du fluor contenu dans les os et qui a produit, avec le sili- 
cium du verre, du fluorure de silicium vcribitil. Tous les os exa- 
minés contiennent du fluor sous la foime de fluorure de cal- 
cium. 

La quantité de phosphate de chaux est aussi variable que le 
carbonate dans les os de Pompéi. Cette variabilité tient aux ac- 
tions des agents terrestres et atmosphériques et, en particulier, 
à celle de l'eau chargée d'acide carbonique, qui à la longue dis- 
sout les carbonates et les phosphates de chaux. 

Les os enfouis dans le sol peuvent perdre par l'action de l'eau 
et de l'acide carbcmique, une grande partie de leui*s sels cal- 
caires; mais les matières organiques des os sont celles qui ré- 
sistent le niieux aux mêmes agents. En effet les os de Pompéi, 
au moment où on les découvre, sont en quelque sorte mous, 
et lorsqu'on les traite par les acides faibles, ils perdent toute 
leur matière minérale qui passe dans la liqueur acide, tandis 
que la matière organique reste, comjne les cartilages, à l'état 
gélatineux, sous la forme primitive des os. Il n'en est pas ainsi 
lorsqu'on abandonne les os, pendant longtemps, au contact de 
l'air : les acides faibles dans ce cas ne séparent qu'une ti-ès-pe- 
tite quantité de matière organique. 

' 'L'azote présente les mêmes phases que la matière organique, 
mais c'est l'élément qui résiste le mieux aux agents de l'atmo- 
sphère. L'hydrc^ène et le carbone des matières organiques dis- 
paraissent progressivement, par l'action de l'air, sous la forme 
d'eau et d'acide caii)onique, tandis que l'azote reste engagé 
avec l'hydrogène et le carbone en excès, en produisant des ma- 
tières humiques particulières qui opposent une grande résistance 
à l'action destructive des agents extérieurs. Hors du contact de 
l'air et enfouie sous le sol, la matière organique des os peut se 
conserver longtemps et les matières organiques azotées pîeuvent 
s'y conserver plus longt^nps encore. Lé contraire arrive sous 
l'influence des éléments de l'air atmosfdiérique : les matières 
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orgâhiqiles noil ttzotées ou aaotée* s'y déthiisënt plUs facilettietit 
que loi-squ'rflèfe sont enfouies dans le sol. On ne peut donc pas 
déterminer avec exactitude Tandenneté dés iS^ en doéatit Va^dté 
qu'ils contiennent saiiS préciser les coriditi(3itts de leur tonSèf- 
vatiofl^ ce qu'il n'iew pas possible de faii* pduf tttie IdUgue pé*- 
riode de temps» Ces résultats peuvent jett*r quelque Hlthîèré &ttr 
la formation des os fossiles^ car jusqu'à m jour ott ti'eti à p&i 
titittvé dans les fouilles de Pôhipéi* 

Sur plusieurs squelettes d'homme et sur un squelette de ehe*^ 
val^ i'ai vérifié que les os de 1^ nràitië droite du corps mntt plus 
kmrds que les oi correspondants du èôté gauche ; Gëci confirme 
mes précédents résultats^ communiqués l'an dêtnier à l'AM^ 
démie^ sur les rapports de ptnds entré les os du squelette éhtt 
l'homme et les étend aux autres animaux. Le squelette du chié*- 
val menticHmé appanient à un aninial dfe cinq ans, et il est de 
même taille qufe ceux qu'on voit attjmtn^'lmi dans l'Itiilie 
méridionale» 

Avec les os de Pompéi dpfmrtenant à uu cheval, j'ai pu obietiif 
en proportion notabte de l'acide caiiKmique, du phosphate atidê 
de chaux^ de l'acide phospliorique^ du pho^hdtéj de là géltttlhé, 
du noir aiûmal, etc. Ces ptodtiits sont j^rëcisëm^t tmix ^ 
existaient daâs le sqœleue de l'animal vivflffit^ il y «déjà diit^ 
huit siècles^ et ils flgm^enMit dans k mutée que Vmt cotfsunil efi 
oè mcmmrt à Pompéi même. 



NvmmtmK procédés agmt pmr but de rê^êt^ kè mêtmx 
é*uHe 90ucke mlhérmte et briUmtè d'aUWêê ffiéïaU(t. 

Mémoire de M. Fréd. Weil^ présenté par M. Dumas. 

Les baias que j'ethploie pbur d^mer les métauK les uns iur 
les autres sont des sels ou des oxydes métalliques tenus en dfs>^ 
solution aligne sodique on potassique, soit^ %ie q^ti^eet le eas lé 
fkoB fréqueiit, ad moyen de matières orgaïilqmes telles que i 
acide tartrique, glycérine^ albumine, ou toute a«irë substâfité 
empêchant la préeipitittion de l'oxyde pfeur l'alcali file, soit m^ 
ï par Vexeès de l'akàli fixe hû^méme. 

J'«père ks reféteoièait métaUi^uiM M Meiyett âe 066 hëàfis^ 
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selon le» diSéreot)» cas, soit avec, toit sans le côàcouis et le don- 
tact du zinc ou du {doitib métalliijue, soit à la température or-- 
dînaire, soit à une teiht>ërature plUs ou moins életëe* 

Par Toié d'iiiunersiôn dans des b^ns à coiflposition analo^e, 
je puis agalenteRt éolorer en nualaees diverses et iMonter à to-^ 
lonté les métaux préalablement cuivrés. 

J'a^ibiAe U plus d'importance prftti<{iie à mes procédés de 
cuivrage et de bronsaf|e du fer^ delà ionteetde Tacier^ attendu 
qu'au titoyeii des ))ro6ëdés connus en iltefp ]lan-«ètdemènt on 
n'obtient point dWhéiienoe suffisante, mais qu'on est encore 
obligé d'empâter prédiablemest ces iiiétâux^ de plusie«irs couches 
de Substances étraài^res^ conduetrioés de Télectridté) avant de 
les soumettre à l'action de le pile ou du lulfate de cuivre. 

Le fer^ la fonte et Tader sont ii6n-«é^ement cuivrés par mes 
noyeds avec uiie sc4idité càfactéristîifue ^ui permet de lesdis» 
tinguer des mêmes métaux cuivrés et bionséft par les méthode^ 
en nsQ^, mais je puis éil oiitre varier à volonté les ^ttleurs et 
les tons, et produire une série de résultats que Tinduetrie tt'« pu 
obtenir jusqu'ici. 

Je puis aussi, parles moyens décrits, argenter , uickeler, etc. , etc. , 
le fer4 la fonte et l'aeiereuivrés par meèproeédéi. 

Mes procédés scmt stisc^ptâMlBS d'Un %vaAà nombre d'applica- 
ticHis industrielles du plus grand intérêt, que j'ai étudiées parti- 
culièrement, Ittâià dont rétiUîiiétatlbh trop étëhdnë serait sans 
objet ici^ 

Les objets en to^ fonte et acier ainsi cuivrés ou bronzés peu- 
vent résister, à l'abri de la pluie, à tous les agents atsaosphéri*- 
qu€S et à des températures des plus élevées» Ils résistent égide- 
ment à l'eau^ pourvu qu'ils y soient {donnés entièrement. 

Pour que lesdits objets cuivrés par mes procédés prissent 
^^alement résister à la pluie, c'est-à-dire aux aitomances d'hu- 
midité et de sécher^se et à l'eau de la mer^ jô donne ime épais- 
seur |dus forte à la couche de cidvre^ soit au bain dit de foi- 
««110, c'est-à-dire au moyen de la pile et d'une dissolution 
addulée de ctdvf e, soit à la pile et aVec mes dissolutions tspé- 
mies* L'adhérence du cuivre sur le fer, la fonte et l'acier trai^ 
tés pai' mes moyens «tant complète et parfaite, une épaisseur 
siq>plémentaire d'utie fraction de millimètre donnée à U pile 
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est largement suffisante* Les objets ainsi traités, tout en repro- 
duisant fidèlement les détails les plus délicats d'une pièce orne- 
mentée, possèdent toute la solidité désirable. 

Mon procédé offire donc à la fois une économie très-considé- 
rable et des avantages marqués sur les procédés de cuîvn^e en 
usage. 

En terminant, je vais encore citer un fait qui, au pmnt de 
Yue théorique surtout, me paraît présenter de Fintérêt. J'ai 
trouvé que le cuivre décapé se couvre d'une couche adhérente 
de zinc au contact du zinc métallique lui-même, dans une dis- 
solution assez concentrée de soude ou de potasse caustique. Ce 
zincage s'opère tout de suite en chauffant le bain de 60 à 100 
degrés centigrades. A froid il n'a lieu qu'au bout d'un temps 
{dus ou moins long, selon l'alcalinité du bain, et ne se fait 
qu'incomplètement. Le zinc métallique s'oxyde et se dissout 
dans la soude, f^énomène accompagné d'une préci]Mtation de 
zinc métallique sur le cuivre et de dégagement d'hydrogène 
d'une odeur fétide et piquante. 



Des produits industriels que Von peut retirer de la culture 
en grand du mafaonia illicifolià à fettille persistante, 

Note de M. A. Boutim^ présentée par M. Pelouze. 

Cet arbuste a été importé depuis une trentaine d'années en- 
viron en Europe, où on le cultive aujourd'hui comme arbuste 
d'ornementation pour nos jardins. 

Toutes les gares des chemins de fer en sont largement pour- 
vues. C'est l'arbuste le premier en fleurs qui s'y fasse remar- 
quer dès le commencement de mars. 

Sa fleur est d'un jaune tendre, tombant en grappes, entou- 
rant la tige de distance en distance. Aussitôt que les pétales 
commencent à tomber, on voit, attaché à chaque pédcmcule de 
la grappe, un petit giain qui se développe rapidement, et l'en- 
semble prend la forme d'un petit raisin, semblable à celui de 
la vigne. Amvé à une certaine gix)sseur, le grain commence à 
tourner et prend une teinte violet clair qui se fonce de plus en 
plus jusqu'à parfaite maturité, qui a lieu du mois d'août au 
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mois de septembre. Alors la grappe est d'un violet noir velouté, 
semblable à celui du pinot ou noirier ; le fruit a une saveur 
douce et acide en même temps, et chaque graine ou baie ren- 
ferme d'un à quatre pépins] couleur d'acajou, de forme oblon- 
gue, et ofi&'ant, lorsqu'on les coupe par moitié étant secs, une 
apparence plutôt cornée qu'amylacée. 

En 1862, m'étant procuré quelques kilogranmies de fruits de 
mahonia, je leur fis subir une coction préalable et j'en expri- 
mai le suc, qui marquait 11 degrés au gleucoœnomètre. Il 
avait une couleur d'un pourpre très-foncé, et mis dans une 
bouteille de 10 litres environ, il ne tarda pas à entrer en fer- 
mentation alcoolique. Après huit jours écoulés, la liqueur avait 
une odeur fortement vineuse; j'en fis plusieurs essais à l'alambic 
Salleron, et j'obtins pour résultat toujours 7 pour 100 d'alcool. 
En 1863, je répétai l'expérience sur des fruits provenant des 
mêmes arbustes que l'année précédente, et la force alcoo- 
lique du suc fermenté accusait 7 1/2 pour 100. Les vins blancs 
ordinaires de notre vignoble n'accusaient pas une force alcoo- 
lique supérieure. 

A la fin d'août dernier, grâce à l'obligeance du chef de gare 
de notre ville de Châtellerault, il m'a été permis, comme dans 
les années précédentes, de recueillir 40 à 50 kilogrammes de 
grappes de mahonia. Je les ai introduites dans im petit fût, 
après les avoir préalablement foulées à la manière du raisin 
pour faire le vin ; au bout de quelques heures, la fermentation 
était en pleine activité. Lorsqu'elle a été terminée, j'ai fait un 
essai de la liqueur vineuse avec l'appareil Salleron : elle m'a 
donné 8 pour 100 d'alcool. On voit par là que, de même que 
pour la vigne, plus les étés sont secs et chauds, plus la propor- 
tion du sucre augmente, plus, par conséquent, on peut retirer 
d'alcool des fruits du mahonia. Cette année, ayant pu, par la 
distillation d'une quantité de fruits plus considérable que les 
années précédentes, obtenir quelques litres d'alcool, j'ai pu en 
apprécier la qualité. 

Cet alcool, étant bien rectifié, a tout à fait l'odeur et la 
finesse du goût de l'alcool de vin obtenu au degré de 86 d^es 
centigrades. 

D'après la quantité de fruits que j'ai eue cette année à ma 
Jimm. de Pkarm, et de CWm. A* stxa, T. I. (Février 1865.) ^ 
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disposition^ il m'a été facile d'établir la quantité de jus pour 
100 que peuvent fournir les grappes du malionia. Ainsi 100 
kilogranunes donneront, après fermentation et étant soumis à 
une bonne pression : 

las tërmeBlé. «....••« «&,M 
Rafles et peIUeul«t. . « . , • ÎH^ 
Graines xm pépias 5,00 



169,00 



Soumettant à la distillation les 85 centièmes de liqueur vi- 
neuse, on trouve, en prenant pour moyenne le rendement de 
7 1/2 pour 100, en alcool absolu, c'est-à-dire à 100 degrés, 
6"*,37, qui., réduits en esprits 3/6 à 86 d^és fourniront 7"*,40- 

Le second produit du mahonia que Ton peut ^^alement uti- 
liser avec avantage, c'est le pépin. 

Les pépins du mahonia, étant torréfiés et broyés à l'instar du 
café, donnent, par leur infusion à chaud, une liqueur dont le 
goût et l'odeur ont la plus grande similitude avec ce dernier, 
et qui possède les mêmes propriétés hygiéniques, c'est-à-dire 
qu'elleest tonique, excitante et qu'elle éloigne le sommeil. Par an 
essai comparatif, j'ai pu reconnaître que les pépins du mahonix^ 
renferment environ la même quantité d'huile que le café, et 
que cette huile a la plus grande analogie avec celle que j'ai ob- 
tenue du café. 

D'après ce que je viens de -décrire brièvement, on voit que 
l'on peut utiliser très-avanta^usement pour le commerce et 
pour l'industrie les deux principaux produits du mahonia, en le 
cultivant sur une grande échelle. Cet arbuste, qui n'a jusqu'ici 
servi qu'à l'ornementation de nos jardins, est d'une reproduction 
fort facile, soit par semence, soit par couchure ou provin. Sa 
culture n'exige pas de grands soins, il croît à peu près dans tous 
les terrains, et il existe en France beaucoup de terrains incultes, 
ou dont le rapport est à p^u près nul, qui pourraient être utilisés 
par la culture du mahonia. 

Le mahonia étant un arbuste de soutènement pour les terres, 
les compagnies des chemins de fer pourraient en planter leurs 
talus de déblais et de remblais, qui, pour la plupart, ne sont 
garnis que d'acacias« 
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Le mahonia serait aussi propre à former les haies placées de 
chaque côté de la voie. 

Aujourd'hui, où le reboisement des montagnes est à l'ordre 
du jour, les eaux et forêts pourraient trouver dans cet arbuste 
ce qui est lem- pierre d'achoppement, à savoir, l'absorption des 
eaux pluviales. 

Cet arbuste réunirait donc à lui seul l'absorption des eaux, 
étant à feuille persistante ; un revenu qui pourrait par la suite 
devenir très-important ; enfin, il offrirait un aspect riant, par 
suite de sa verdure continuelle. 



Sur am appareii propre tmx anaiyaes det M^tertfar ^axeuM 
et tpéeialemefU «u dosage deê getz du $ùmg^ 

Par MM. Saintpierre et Gstor. 

En poursuivaat nos recherches sur le? variations de î'oxygène 
contenu dans les différents points du torrent circulatoire, nous 
avons fait usage de la méthode si ingénieuse indiquée par M. C. 
Bernard, qui consiste, chacun le sait, à déplacer l'oxygène par 
l'oxyde de carbone. 

Les savants qui se sont Bvrés à des expériences de ce genre sa- 
vent très-bien qu'après avoir mis le sang en rapport avec l'oxydé 
de carbone dans une cloche renversée sur le mercure, il devient 
indispensable de transvaser les gaz, pour en opérer l'analyse. J)e 
là des pertes à peu près inévitables, et l'obligation de ne prendre 
qu'une portion du mélange gazeux, d'en faire l'analyse totale et 
d'établir par le calcul la proportion des divers éléments. 

Dans l'aj^reil que nous proposons, nous avons eu pour but 
d'effectuer toutes les opérations avec une seule et même cloche 
graduée. Nous avons réussi à hre successivement dans le même 
appareil la quantité préalable d'oxyde de carbone employée, la 
quantité de sang introduite ; puis, à faire passer dans la clo- 
che elle-même les réactifs nécessaires, sans que ces réactifs soient 
jamais en contact avec le sang. Notre appareil se compose d'une 
cloche ayant la forme d'un tube en U renversé ; une branche est 
destinée à recevoir le sang, l'autre les réactifs. La capacité totaje 
est d'environ 40 centimètres cubes, dont 20 centimètres cubes 
divisés eu 100 parties de chaque côté. Dans le premier modè]e, 
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e zéro est situé dans la partie droite delà cloche, de chaque côté, 
et la capacité (A), qui est au-dessus, est déterminée une fois pour 
toutes. Dans le nouveau modèle, le zéro est au sommet de la 
courbure, et les divisions ne commencent qu'à partir de 10 cen- 
timètres cubes. Voici comme nous opérons : 

La cloche étant pleine de mercure, nous y faisons passer assez 
d'oxyde de carbone pour remplir 10 à 11 centimètres cubes de 
graduation de chaque côté. Cette hauteur est nécessaire pour 
n'avoir pas à craindre de voir le sang déborder d'une branche 
dans l'autre. Environ 15 centimètres cubes de sang retirés du 
vaisseau avec une petite seringue sont introduits dans une des 
branches. La quantité de sang peut être rigoureusement déter- 
minée par une lecture. Cette entrée du sang occasionne un abais- 
sement de niveau du mercure, évidemment plus fort dans la 
branche qui contient le sang. En ce moment, l'appareil est main- 
tenu dans les conditions de température indiqués par M. Cl. Ber- 
nard, et nous lui imprimons un ballottement modéré pendant 
sept à huit minutes. Nous avons reconnu, en effet, que l'agitation 
vive n'est pas nécessaire, qu'elle occasionne souvent la formation 
d'une mousse épaisse et saUt la cloche. Mieux vaut un ballotte- 
ment léger qui empêche la coagulation et par lequel l'échange 
des gaz est tout ce qu'il doit être après sept à huit minutes d'a- 
gitation et une demi-heure de repos dans l'étuve à 30 degrés. 

La lecture de l'appareil doit être faite en amenant le niveau 
inférieur du mercure de la branche qui ne contient pas de sang 
à coïncider avec le niveau extérieur de la cuve. Dans ces condi- 
tions, la pression est évidemment égale à la pression atmosphé- 
rique aussi bien dans une branche que dans l'autre. Nous faisons 
une lecture de chaque côté, et nous avons le volimie gazeux to- 
tal en additionnant les indications de ces deux lectures, et 
en y ajoutant, s'il y a lieu, le volume (A) indiqué ci-dessus. 

Après avoir noté la température et la pression, nous faisons 
arriver les réactifs par la branche qui ne contient pas de sang. 
Nous nous servons dans ce but de petites balles de coke impré- 
gnées de réactifs liquides, ou de réactifs solides attachés à l'ex- 
trémité d'un fil de fer. L'absorption terminée, nous retirons nos 
balles de coke pour opérer de nouveau les lectures. 

Nous nous sommes assurés que dans ces conditions Fabsçrp- 
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tion des gaz est complète. Plusieurs expériences ne nous ont 
donné que des différences insignifiantes imputables aux erreurs 
de lecture. Notre appareil n'est ni volumineux ni fragile; il 
exige peu de mercure, et permet de transvaser les gaz avec au- 
tant de facilité que les cloches ordinaires. Nous le proposons donc 
dans certains cas aux physiciens, et nous pensons que dans les 
analyses des gaz du sang il peut rendre des services aux physio- 
logistes. 



Sur une nouvelle propriété générale des éthers. 
Note de M. H. Gau 

La décomposition qu'éprouvent les éthers par Faction simul- 
tanée de la chaleur et des alcalis en fournissant l'alcool et 
l'acide correspondants est, sans contredit, une des propriétés les 
plus générales et les plus remarquables de ces composés. Je me 
suis demandé si un dédoublement analogue, ne pourrait avoir 
lieu sous l'influence d'autres agents ; les considérations suivantes 
m'ont conduit à me servir de l'acide bromhydrique. 

Lorsqu'on fait réagir le chlorure d'un radical acide sur un 
alcool, il se forme l'éther correspondant à cet acide, en même 
temps qu'il se dégage de l'acide chlorhydrique. La formule 
suivante rend compte de cette réaction. 



AGI +h}0i = \\o + Ha 



A désigne un radical d'acide,'B un radical alcoohque. C'est là 
le mode de formation des éthers le plus remarquable par sa 
généralité. Les bromures et les iodures des mêmes radicaux se 
comportent d'une manière analogue avec les alcools et donnent 
naissance aux acides bromhydrique ou iodhydrique et à un 
éther composé. J'ai songé à réaliser la réaction inverse et à voir 
si, par l'action de l'acide bromhydrique, par exemple, sur un 
éther, on ne pourrait déterminer son dédoublement d'une ma- 
nière suffisamment nette. Cette décomposition ne pouvait s'ef- 
fectuer que d'après la formule 



|o. + HBr = ^}+â}0«. 
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fit nwi pas d'fiftk» Vétf»^<am 

car fe broBQiure d'aeide formé r^irait sur Valcoel qui aiirait 
pffiâ Bftiaeam^» Les expériieiices q^ }'ai feiteç Siir ks acides 
amkydre» e<i TaeticHi de Vacide btfomhydrîque sur Féther acé-< 
tiqu^e étudiée par M. Kraffb me pei^metltaient d'e^>érer «n boa 
résultat de mes essais. 

J'ai préféré Femploi de l'acide brtHnhydrique à celui des 
acides clilorhydrique ou iodhydrique, pour les mêmes motifs 
qui lui font d'ordinaire accorder la préférence ; il est plus 
stable que l'acide iodhydiique, il l'est moins que l'acide clilor- 
hydrique. 

Le» éthers soumis à Texp^ience iqpf^i tenaî^l tous à l'e^ it 
àe htm ou à l'akoc^ ordinai^. 

AoHon d» Vaeidi hrèmhtfdriqH^ sur fea étkert fwmh par k» 
aeidtê (h M série des stoiéss ffra^ C'^^H'^H)*. — Si l'on ii^i^odui^ 
«bm^des tubeç fermes à Yvme des extvëmkés de Véth^r méthylK 
Ibraûxpe, et qn'après Vayoii? saturé d'acide bromhydrîqiie par- 
faitement sec, OR ferme le tube à ht lampe et on k diauffe vm 
Itaîn-marie pendant quelques heures, ob remarque, Wsqu'on 
hf^ l'extrémité dm t»b» ^ qu'on en chauâie légèremient le 
cont^ftH, qu'il se d^age une Tapenr combustible d'une odeuv 
éthérée, qu'il n'est pas difficile de condenseï" c# de reconnaître 
pour du bromure de méthyle* En répétant plusieurs fois cette 
opération, il reste dans le tube un liquide acide bouillant à 
WCt d^ré§,et e ijtûèremeiH çolubie dawtô r»aip.et da^U poUa^^ i 
ç'es^ 4e V^icide foi;mique, 

li^^étai^e, le butyrat^^ Vgçna^uVylate de méthyle ^nmnf. 
«aiâ^aAce 4 de^ iréaction^ entièrement comparables ; il se prpf» 
duit dijL bromure dç métliyk qui se dégage^ et il ^este dan$ 1^ 
tiibe le$.ajQides acétique^ butyriqiije^ cçnggathyliq^ex 

Si 0*1 li^u d'emplpyeï les étUer&de l'espiit de bois on en^^ploif 
les étb^rs fprmés pai l'akool,, il §e forip^ du bromujce d'étUyl^ 
qne l'Qn peiMv séparer fefiikmeiîA d^ acides formitjvwy biHyi^iqu^» 
œnanthylique. 

Action de Vacide bromhydrique sur les éthers formés par les 
acides de la série dts acicksi aromatiques C'**H**"~*0*. — Je 
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n'ai soumis àTaction de cet hydràcideque les benzoates d'éthyle 
et de méthyle ; en saturant ces éthers un nombre de fois suffi- 
sant par Tacide bromhydrique, on en détermine le dédouble- 
ment complet en bromure de méthyle ou d'éthyle, et en acide 
benzoïque.. Après chaque saturation, on chauffe les tubes con- 
tenant les éthers a\i bain-marie. C'est la marche suivie dans 
toutes ces expériences. Pour Téther benzoïque, ce traitement, 
effectué deux ou trois fois, suffit pour faire prendre le contenu 
des tubes en une masse de cristaux qui emprisonnent entre eux 
Téther bromhydrique formé. 

Action de V acide bromhydrique sur les éthers formés par les 
acides de la série de r acide oxalique C*"*H***-'0®. — Les 
éthers soumis à l'expérience sont les éthers oxalique, succinique 
et subérique formés par l'alcool et Tesprit de bois. Leur dédou- 
blement en acide et en bromure du radical alcooUque est des 
plus nets ; circonstance d'autant plus singulière, que les éthers 
succinîquç et subérique prennent naissance par Inaction de 
l'acide chlorhydrique sur une dissolution d'acide succinique 
ou subérique. La même remarque peut s'appliquer aux éthers 
benzoïques. 

Action de l'acide bromhydrique sur les éthers formés par les 
acides appartenant à la série de l'acide carbonique C*"*H**"0*. — 
L'action de l'acide bromhydrique sur Véthe^ carbonique pré- 
sentait un nouvel intérêt, car le composé C*H'0* qui devait se 
former dans ces conditions n'est pas connu à l'état de hberté. 
L'acide bromhydrique dédouble l'éther carbonique en bromure 
d'éthyle, en eau et en acide carbonique. Le composé C'H'O* 
en prenant naissance se détruit, et fournit de l'eau et de l'acide 
carbonique. 

J'ai encore étudié l'action de l'acide bromhydrique sur l'azo- 
tate d'éthyle. J'ai observé la formation de l'éth^ bromhydrique 
et d'une grande quantité de vapeurs rutilantes, provenant de 
la décomposition de Tacide azotique formé. 

L'acide brQtphy4rique, en se di^isolya^t dans un étfa^, dé- 
termine une élévaition très-apprépi^tle de température ; mais 
en général, pour déterminer la réaction, il faut chauffer pen- 
dant quelque temps le mélange à la température de 100 degrés. 

Comme on le voit, les éthers sur lesquels j'ai étudié l'action 
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de Facide bromhydrique se dédoublent tous et d'une manière 
parfaitement nette en acide et en éther bromhydrique. Ce sont 
aussi ceux qui, sous l'action de la potasse, se décomposent d'une 
manière constante. Il me reste à rechercher maintenant l'ac- 
tion du même hydracide sur les éthers tels que les éthers cya- 
nique et cyanhydrique qui, traités par la potasse, se comportent 
d'une manière anormale. J'ai commencé des expériences à ce 
sujet, et je pense pouvoir bientôt avoir l'honneur d'en soumettre 
les résultats à l'Académie. 

Ces expériences ont été exécutées dans le laboratoire de 
M. Cahours à l'École polytechnique. 



Analyse des follicules de séné. 

Par M. Batka. 

Je me suis occupé cet été de l'analyse chimique qualitative 
des feuilles de séné, pour ma monographie du genre Senna ,• j'y 
ai constaté la présence de l'acide chrysophanique, qui y a été 
découvert par M. le docteur Martius; j'y ai trouvé en outre les 
matières suivantes, en dehors de l'analyse de MM. Lassaigne et 
Feneulle, que je me suis proposé de répéter, savoir : 

Légumîne (au lieu d'albumine). 

Gomme et sucre. 

Sennacrine (au lieu de cathartine) sans amertume. 

Sennarëtlne. 

Alcalis : 

Magnésie et soude. 

Acides : 

Sennatannîque. 

Oxalique et carbonique. 

SiUclque. 

Phosphorique. 

Sulfurique. 

Hydrochlorique. 

Le principe amer des autres chimistes manque totalement, 
s^il n'y a pas mélange avec les feuilles de Cynanchum Arguel. 
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Sur la fermentation alcoolique. 
Par M, Berthelot. 

Les résultats sur le dégagement de chaleur qui accompagne 
les fermentations sont fort intéressants, alors qu'on se borne à 
envisager le dédoublement. immédiat du sucre en alcool et acide 
carbonique ; mais ils le deviendront sans doute bien davantage, le 
jour où Ton connaîtra toute la série des phénomènes calorifiques 
qui se passent, soit dans la production du sucre au moyen deâ 
éléments, soit dans sa transformation complète en eau et' acide 
carbonique. Pour me borner à cette dernière métamorphose, 
elle donne lieu à des conséquences bien différentes, suivant la 
manière dont on envisage le mode déformation, encore inconnu, 
de la molécule sucrée. 

En effet, les corps dont la décomposition est accompagnée par 
un d^agement de chaleur doivent être, à mon avis, distingués 
en deux catégories tout à fait distinctes, savoir : ceux dont la 
formation, envisagée indépendamment de tout autre phénomène, 
a éti accompagnée par un travail positif (en général, d^;agement 
de chaleur), et ceux dont la formation a été accompagnée par un 
travail négatif (en général, absorption de chaleur). 

Il est facile de concevoir Texistence des premiers composés, 
ceux dont la formation, aussi bien que la destruction spontanée, 
est accompagnée par une suite de dégagements de chaleur, c'est- 
à-dire résulte entièrement de travaux positifs; mais il est diffi- 
cile d'en citer des exemples incontestables, parce que les déter- 
minations expérimentales relatives aux corps de cette catégorie 
sont trop peu nombreuses pour permettre de raisonner sans la- 
* cune, depuis un système initial constitué par les éléments libres, 
jusqu'à un système final constitué par ces mêmes éléments, soit 
libres, soit engagés dans des combinaisons telles que l'eau et l'a- 
cide carbonique, dont la chaleur de formation est complètement 
connue. 

Cependant je pense qu'un grand nombre décomposés dérivés 
de l'acide azotique, tels que l'azotate d^ammoniaque, le gaz des 
marais nitré, le phénol trinitré (acide picrique), etc., appartien- 
nent à cette catégorie. Sans qu'il soit nécessaire d'entrer dans des 
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hypothèses spéciales, il est permis d'admettre que la chaleur 
produite au moment de leur décomposition est due principale- 
ment à une combustion interne, c'est-à-dire à la réunion de 
Toxygène, qui tire son origine de Vacide azotique, avec Thydro- 
gène <m le carbone, qui tirent leur origine de l'autre substance 
(gaz des marais, ammoniaque, phénol). La constitution des 
composés explosifs de cette nature, ne présente en réalité rien 
d'exceptionnel. 

Il en est tout autrement des seconds composés, c'est-à-dire 
3es corps explosifs formés par suite d'une absorption de chaleur, 
telle que nous sommes obligés de Fadmettre dans la formation 
èes composés binaires résolubles en leurs éléments (protoxyde 
d'azote, acide hypochloreux et autres, chlorure d'azote, etc.), 
comme aussi dans la formation de? composés résolubles en leurs 
générateui-s, ou en des corps équivalant à ces générateurs au 
point de vue calorifique (eau oxygénée, acide formique, etc.). 
Bans la plupart des cas, la formation des corps de cette espèce 
n*a lieu qu*à la condition de produire eii même temps un com- 
posé complémentaire (eau, chlorure alcalin, acide chlorhydri- 
que, sulfate de bai'yte, etc.), susceptible de fournir, au moment 
où il prend naissance, le travail, c'est-à-dire la chaleur nécessaire 
à la constitution du composé explosif. J'ai insisté ailleurs sur 
cette circonstance fondamentale, qui joue un si grand rôle en 
Chimie organique. La dissociation des corps explosifs de cette 
catégorie ne résulte pas d'une combustion interne : c'est une dé- 
composition d'une nature bien différente. 

Or il s'agit de savoir si les sucres appartiennent à la première 
f>atégorie (corps formés avec travail positif), ou bien à la seconde 
(corps formés avec travail négatif) . 

La solution de cette question dépend de la manière dont les 
sucres peuvent être formés au moyen de leurs éléments, cette 
formation étant envisagée en elle-même et indépendamment des 
autres réactions qui peuvent l'accompagner, (jest ce qu'il est 
facile de montrer en groupant les éléments de diverses manières. 
Je citerai seulement les suivantes, en partant de la formule de la 
glucose, G**H**0", et du poids de 180 grammes qui lui corres 
pond, pour plus de simplicité. 
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Ghileiir 

OjoopevMRt d^ eoQibiistioB 

des éléments. correspondante (1)^ 

earh^m et can €•*+ H*W« 576 

Adde earboDH}»» et gM dei narais. 3C>0»4-3C*fI* «0 

Aei4e carboBifi^ et akooj. .... ^CH)H-3C^H«0s 6&2 

Oxyde de carbone et hydrogène. • . 6CsO«+6H;» 804 

Acide formîque et hydrogène 6CsHîO+6H«— 6H«0« 980 

D'autre part, je calcule que la diialeur de combustioii du sucre 
doit être voisine de 726 calories, d'après les nombres donnés par 
M. Dubrunfaut pour la ckaleur dégagée dans la fermentation 
alcoolique, et ceux donnés par MJVL Favre et Silbermann pour 
la combustion de l'alcool. 

H s'agit maintenant de savoir si le sucre résulte de Tassocia- 
tion du carbone avec les éléments de l'eau ou. de l'associatiou des 
éléments de l'alcool avec ceux de l'acide carbonique, auxquels 
cas la fermentation alcoolique serait comparable à la destruction 
de Veau oxygénée et de l'acide formîque. Mais le sucre peut 
paiement dériver de l'association de l'hydrogène avec les élé- 
ments de l'oxyde de carbone ou de l'acide formique; et cette 
dernière opinion me paraît la plus vraisemblable, parce que j^e 
pense que l'efFet de la lumière dans la respiration végétale, pre- 
mière origine de la formation des sucres, est de décomposer à la 
fois l'acide carbonique et l'eau. S'il en était ainsi, la fermenta- 
tion alcoolique consisterait essentiellement dans une combustion 
véritable, donnant naissance à de l'acide carbonique en vertu 
d'une réaction interne comparable à la combustion du cai'l)onQ 
libre par l'oxygène libre^ La quantité de chaleur dégagée^ au 
moment de la formation de l'acide carbonique aux dépens du 
carbone et de l'oxygène combinés dans le sucre, est égale au^ 
deux cinquièmes environ de la chaleur que produirait la forma^ 
tion de la même quantité d'acide carbonique aux dépens d^ 
l'oxygène libre et du carbone libre, résultat qu'il est utile de 
mettre en évidence pour la théorie de la chaleur animale. 

Quoi qu'il en soit, le chiffre 726 mesme (en sens invei-se) le 
travail dépensé par la lumière solaire pour transformer l'eau et^ 

(1) On prend ici comme unité la quantité de chaleur capable d'élever de 
zéro à 1 degré la température de 1 kilogramme d'eau. 
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Facide carbonique en sucre. La différence entre ce même chiffre 
et la chaleur de combustion de Talcool, c'est-à-dire le nombre 
74, donne la mesure approchée du travail qu'il faudrait dé- 
penser pour reconstituer le sucre en réunissantracide carbonique 
et Talcool, ou plus exactement, en réunissant les produits de la 
fermentation alcoolique. 



REVUE PHARMACEUTIQUE- 



Noie sur le permanganate dépotasse et ses incompatibles. 

Le permanganate de potasse est employé depuis quelque 
temps en médecine, soit sous la forme de gargarisme, soit pour 
désinfecter certaines plaies. Ce sel, comme on le sait, est sous la 
forme de prismes très-déliés et d'un brun-noir brillant. Il est 
très-stable lorsqu'il est conservé seul; il est soluble dans l'eau 
et il lui communique une belle teinte pourpre-violette. Quoique 
ce soluté se conserve bien dans un flacon bouché à l'émeril, et à 
l'abri des rayons lumineux directs, il est préférable de n'en faire 
la solution qu'au fur et à mesure du besoin. L'eau employée 
doit être distillée et exempte de matières organiques, condition 
indispensable parce que ces substances le décomposent avec une 
extrême facilité. La simple fibre ligneuse ou le papier l'altère ; 
aussi faut-il avoir le soin de ne pas fihrer au papier im 
soluté de permanganate de potasse. Toute infusion ou décoc- 
tion est incompatible avec ce sel. En effet, si on fait un sem- 
blable mélange, au bout de peu de temps, la couleur rouge de 
la liqueur s'affaiblit , puis disparaît, et est remplacée par une 
teinte d'un brun sale ; un abondant dépôt se forme, et le liquide 
surnageant reste incolore avec une réaction franchement alca- 
line. 

Il résulte de tous ces faits qu'il faut éviter avec soin d'intro- 
duire dans des solutés de permanganate de potasse, des matières 
oi^aniques qui presque toutes le décomposent. 
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Sur la préparation du tournesol \ par M. deLuynes. 

Sous le nom de tournesol, on connaît deux produits diffé- 
rents : le tournesol en drapeaux et le tournesol en pains. Ce 
dernier est employé comme réactif; il donne, avec Feau ou l'al- 
cool, une liqueur d'un bleu violet qui devient rouge clair par le 
contact des acides. 

On sait que le procédé que Ton suit pour la préparation du 
tournesol consiste à colorer les lichens à orseille sous Tin- 
fluence de l'air et de l'ammoniaque, en présence d'un grand 
excès de carbonate alcalin. M. Gelis a constaté l'exactitude de 
ces indications et a obtenu du tournesol de très-belle qualité, en 
traitant par l'ammoniaque les lichens à orseille mélangés avec 
la moitié de leur poids de carbonate de potasse. Du reste quel 
que soit le mode de préparation employé, on ajoute à la pâte 
du tournesol soit du carbonate soit du sulfate de chaux pour 
dessécher et conserver la matière colorante, qui ne constitue 
qu'une très-faible fraction du poids total des pains. 

M. Dumas a démontré que lorsque l'orcine se colore sous 
l'influence de l'air et de l'anunoniaque, il ne se produit qu'une 
seule matière colorante qui est Torcéine. En modifiant les cir- 
constances dans lesquelles a lieu la coloration de Torcine, M. de 
Luynes est parvenu à préparer un produit identique par ses 
propriétés au tournesol. Comme le tournesol n'a pas encore été 
obtenu au moyen de l'orcine, et comme quelques chimistes pa- 
raissent même douter qu'il en dérive, voici le procédé que 
M. de Luynes a suivi : il a mélangé dans des matras imparfai- 
tement bouchés, de l'orcine avec 26 fois son poids de carbonate 
de soude cristallisé, et 5 fois son poids d'eau additionnée d'un 
poids d'ammoniaque liquide au plus égal à celui de l'orcine. 
Le tout a été chauffé à Fétuve entre 60 et 80 degrés pendant 
quatre ou cinq jours, en ayant soin d'agiter de temps en temps. 
La liqueur, d'un violet bleu foncé, a été étendue d'eau et sa- 
turée par un léger excès d'acide chlorhydrique qui a précipité 
la matière colorante. Cette dernière, lavée et desséchée constitue 
le tournesol pur. 

Ainsi préparé, le tournesol se présente sous la forme de petites 
masses irrégulières, possédant ces reflets irisés et métalliques 
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communs à la plupart des matières colorantes. Il est très-peu 
solubie dans Teau froide, à laquelle il communique une teinte 
vineuse qui devient pelure d'oignon au contact des acidie^, et 
Jbleu violet au contact des alcalis. Il est très-peu solubie dai^s 
Valcool qu'il colore en jaune. L'axûde sulfuiique co^ceiUr^ ^ 
dissout en prenant ime coloration bleu-violacée très-riche, qui 
devient rouge clair par Taddition d'une grande quantité d'^eaiL. 

La solution alcoolique, él^ndue d'eau, constitue un réactif 
extifêmemenl; sensible pom* reconnaître les moindres traces des 
substances alcalines. En y ajoutant une très-petite quantité d^ 
potasse, on oisdent une liqueiM* bleue qai, au contact des acides, 
de rbydrqgè&e sulfuré et des autres couiftosés, se <M:>mporte de 
la méuie façon que la teinture de tournesol ordinaire. 

Le tournesol sec, chauffé dans un tube, doxuie un dépôt .abon- 
dant de charbon en déga|;eant de Taumioniaque. 

On sait que la pi^araiion de la teinture de tournesol jordi^ 
naire exige un ceitain temps, qu'elle ne peut se conserver icmg^ 
temps sans altération, et qu'il est nécessaire, pour la rendre suf- 
fisanuuent sensible^ de satw^er l'excès d'alcali qu'elle r^pfeime. 
Le produit de M. de Luynes est inaltérable à l'état sec ; ]a 80-> 
lution peut se préparer à froid av^c une grande rapiditié^ et peut 
être employée iu)niédiateuftent daja$ tous ks «ssais au moyen dias 
liqueurs ûti ées. 



Sur une w^u^elle sui$tance 4dcaUne décomerte dm$ la rimm 
d'acmù Napel; par MM. T. et U. Smith. 

Poui* isoler cette substaoce, on pi;épai*e un extrait acide avec 
le suc de la iiaciae d'aconit, on épwse cet extrait pai* l'alcool, 
puis on mêle la liqueur avec un lait de chaux (750 gi amènes 
pour 25 kil. de racine f rakhe) ; on ^oute après filtration de 
l'acide sulfurique jusqu'à cessation de précipité. La Jiqweui* 
filtrée est soumise à la distillation poua^ retii^^r l'alcooL On sé- 
pare de la solutioB aqueuse qui reste une grande quantité de 
matière grasse verte, et on filtre. 

Le liquide, ^nsi obtenu, est foiteinent acide ; on le satHi'e 
peu il peu avec une solution de carbonate de saude, m^'s en le 
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laissant légèrement acide. Après un ou deux jours, les parois du 
vase sont couvertes de cristaux ; c'est le nouveau corps auqud 
les auteurs proposent de donner le nom à^aconeliine, L'aconi- 
tine n'est pas précipitée tant tpie la liqueur reste acide. 

30 centigrammes d'aconelline, administrés à un chat, n'ont 
pas paru llncommoder. L'aconitine est un alcaloïde puissant, 
tandis que l'aconelline se combine aux acides en laissant les li- 
queurs alcalines, mênie quand eUe est en excès. 

L'aconelline est très-peu soluble dans l'eau et dans l'éther ; 
ellee^ beaucoup fgAm sûluble dans l'étîber acétîqiAe, et elle est 
excessivement splable dans le chloro£oraie. EUe présente tontes 
les réaction^ de la narootii^, et se colore comme elle en rouge, 
quaad on la met en contact avec de l'acidie sulfuriifne oonteiutiit 
une ^ite quantité d'acide citrique. 

En calculant l'équivalent de l'aconelUne, MM. Smith ont 
trouvé 426,68, qui est aussi rapproché (|ue possible de 427, équi- 
valent de la narcotme. Ces avants se pioposent de foursuivre 
leurs expériences, afin de savoir û l'identi^ des deux ooips est 
absolue. Us pensent aussi que ks a^xmitines du commarce ren- 
ferment 4e l'aconeUâne. 



Sur la préparation de Vhypochlorite de soude, 

Lonsqu'on empkÂe à la pr^pai:ation de l'hypochloiite de soude 
une solution de bicarbonate de scMule au lieu àe carbonate de 
soude, on obtient un précipité de carbonate de chaux «n poadne 
cristalline qui se dépose avec une extrême facilité, tandis que 
lorsqu'on emploie une solution de caridoaate de soude 4M*dinaire, 
on sait q^^'cn trouvée une sorte de magma qu'il est difficile de 
séparer du liquide par décantation. L'expérieaoe démontre awBsi 
qu'un petit excès de bicarbonate de soude, dans la liqueur, est 
exlrêmemeut avantâ,geux sous plusieurs lapports. L'hypochlo- 
rite de soude, ainsi préparé, blanchit en une minute à peii^ 
les gravures et le^ imprimés de toute espèce, sacs endommager 
le moins du monde le papier, «urtout si lion a le soin d'immer- 
ger ensuite pendant quelques instants les dsjets blanchie dans 
de l'eau où r:on a dissous une peti;(e quantité de sulfate add^ 
de soude. (Société d'encouragement.) T. G. 
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EXTRAIT DU PROCES-VERBAL 

De la séance de la Société de pharmacie de Paris, 
du 4 janvier 1865. 

Présidence de M. Robinet. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

M. Robinet donne lecture d'une lettre de M. Boudet, datée 
de Cannes, dans laquelle Thonorable président pour Tannée 
1864, rappelle à la Société les travaux importants qu'elle à 
accomplis durant Tannée qui vient de s'écouler, et la félicite 
de l'attitude digne et élevée qu'elle a su prendre dans le débat 
des intérêts professionnels. 

M. Robinet, président pour Tannée 1865, dans une allo- 
cution vivement applaudie, remercie la Société de l'avoir, pour 
la seconde fois, appelé à l'honneur de la présider. 

M. Tassard, vice-président pour Tannée 1865, et M. Roussin, 
secrétaire annuel, prennent place au bureau de la Société. 

M. le secrétaire général donne lecture de la correspondance 
manuscrite qui comprend une lettre de M. Stan. Martin, rela- 
tive aux graines du savonnier dont il présente un échantillon, 
ainsi qu'à la culture du cacaoyer dans le Nicaragua, par 
M. Menier. 

La correspondance imprimée comprend : 

Deux brochures de M. Pollaci, correspondant de la Société à 
Florence, lesquelles sont renvoyées à l'examen de M. Robinet, 
le Bulletin de la Société de pharmacie de Bruxelles, le Journal 
de pharmacie d'Anvers, le Journal de pharmacie de Lisbonne, 
deux numéros du Pharmaceutical journal^ le Journal de 
chimie niédicale, le Journal de pharmacie et de chimie , trois 
numéros .de El restaurador yharmaceutico , le compte rendu 
de la Société d'émulation et de prévoyance des pharmaciens de 
TEst, une brochure de M. Husson, pharmacien, sur Torigine 
de l'espèce humaine , le compte rendu <le la huitième session 
des Sociétés pharmaceutiques de France. 
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M. LaiToque fait à la Société la coinumnication suÎTanle : 
« daDS la nuit du samedi am dimandie 18 décembre 1864, 
« il tomba beaucoup de neige dans le canton de Balleroy 
« (Calvados). Le dégel commença le maidi, et vers quatre 
« heures du soir, comme il ne restait presque plus de neige, 
« il parut tout à coup des vapeurs rougeâtres, semblalles aux 
« vapeurs nitreuses, qui bient^ se changèrent en vapeurs 
« blanches, et, après un parcours d'environ 100 mètres , se 
« perdirent dans la forêt ou dans la rivière. Ces vapeurs 
« avaient pris naissance dans une prairie où toute l'année des 
« animaux prennent leur nourriture. i> 

M.Mayet présente, au nom de M. Victor Gramier, la formule 
d'un sirop de quinquina ferrugineux (conunissaires : MM. Mayet 
et Lefort). 

On procède ensuite à l'âection d'un membre résidaiit : 
M. Delpech, pharmacien à Paris, ayant réuni l'unanimité 
des suffrages, est proclamé par M. le président, membre de la 
Société. 

M. le président entretient la Société de pharmacie du ré- 
sultat que lui ont fom*ni diverses déterminations hydrotimé- 
triques de l'eau de Seine , et de la curieuse conséquence qui 
en résulte. L'eau de la Marne, presque toujours trouble, 
marque constamment de 24*» à 25' à l'hydrotimètre , et suif 
toujours la rive droite de la Seine. L'eau de la Seine, beaucoup 
plus limpide, marque 20° à l'hydrotimètre, et se trouve re- 
jetée vers la rive gauche par le courant jwrécédent. Si l'on 
prend le degré hydrotimétrique de l'eau puisée sur la rive 
droite, on trouve toujours de 23* à 25*; si l'on opère, au 
contraire , sur de l'eau puisée sur la rive gauclie, on trouve 
20^. La séparation dès deux courants pei-siste pendant un assez 
long parcours; les indications hydrotimétriques, tout aussi 
bien que la couleur des deux earux , pennettent de le vérifier. 
A Chaillot même , on constate encore deux d^és de diffé- 
rence entre larrive droite, et la rive gauche. Or, à Paris, les 
principales stations de puisement de Veau étant situées sur la 
rive droite du fleuve , et le degré à l'hydrotimètre étant en 
moyenne de 24", on est autorisé à dire que l'on ne boit pas 
d'eau de Seine à Paris, mais en réalité de l'eau de Marne. 

Joum. de Phom. el de Chim A" série. T. I. (Février 1865.) 10 
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datte commuiUGatioii doane Ueu à quelqofS obfervatioiis de 
là l^art de MM. Vuaflart et Lefwt. 

iia (Éirole est donnée eastuite à M* Y^flayt, au nom de la 
conunissioii char^ de Vérifier ks comptes du trésorier: Le 
riipporteur ooncliit à ce ^oe la Société appro^ve 1« gestion du 
trésorier, et lui adresse des remerctmelits. 

M* Yuaflart, à la suite de ce rapport, propose à la Société 
de verser cette année une somme de 100 fir^nct au bureau de 
bienfaisaneo du 5* arrondissement. €ette prc^o^tion est mise 
aux ¥oix et adopté. 

Après ces diverses communications , la Soeiécé se forme en 
omnilé secret pour entendre un rappovt d0 M. Leibrt sur les 
titres deft candidats ans piaees de corré^ioii^ttBts nationaux de 
la Société. 

La séance est levée à cpiatre heni^. 



CHRONIQUE. 



\Jm méifi^ défkw«b)e a ^ûté la vi^ à une malheuwtise 
\;^ps de: f a^wU^ à fo f^iivi^^e Hélie!, de €ansây^ près Tonnerre. 
Se sei^tant depuis quelque laTq;>s bidisposécv dk avait mami- 
ff^ Tinte^tiotit de pr««td]:f de l^^aU de SadAits. Oa lui dit 
qu'elle tcouv^ait cbes la femmiS Roy, épieit^ du sel deSedlita, 
e<LUACb;voiéiie Iw ii)diq«i% la quai^titéde âO gmmmes comlae 
eéh q«i kfû avsùt été osr4onnée i elk^ména^ Au lieu de sel de 
SvedUtj^ la feiii»|iie Hélie prit du sel denitoo; Vetrew* païaît èure 
ym^m <i« la fenipte Koy^ qoi m sérail ti^ompée en remettent du 
^1 de ¥itm au Ueu de se^ de Sedlit^ Ti:aditito«(evaat^ le ttibiir 
^§^ corire^ioi^o^ de Totime««f , h femme Roy çojBrtien* qu'on 
l^i a demandé du sel det ii^itre, qu'elle s^est meiwie étonnée de 
ce^ quantité à^ âO gramB^^es. 

Mais ^ adwettajat m^ me eette version, la femme Roy a'en 
ai p^LEt mc^K^ Gontr^vei^u, dit le ministère piuUic^ Mm vègLement» 
qui n'a^fftorisei^t j^m^i^ le% épiciers à vendre des drog^ieft à doee: 
U^içiniilew 

Le trilnmal, voçomoissatit quo Venreui^ qui a caUsé U naorl 
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de la femme Hélie, provenait de la £iute de la^feimne-Roy^ s- 
condamné celle-ci pour homicide par imprudence à huit jours 
de ]^mem et 6ê fraxics d'amende. 



Souscription pour la itatiu de Vacqurlin. 

Siv; Tavia qu^ leoraf tranamis Mt Bonlkry qw'on s-ooctq>sit 
d'élever une statue, un monument durable poiVi cOBiMfCV'là:* 
gVwe di^ notice %a^y^i^ VaiU4|uieUii, si^ neveux, • MM-. Jaccfn^ et 
Aj^BafauçiAi Yauqi^aUi», enréf^onse au préeidentiduicmiiké d^' ré- 
d^yQÙCH;!. du. Jmtrml de^ ffmrmmie et de- ckiPiie^ \m ont aÉretté^ 
la^ l^ii^ $iiii;9ltfer<pxe:i¥>us 9099» empressonii.dê pidiUer : 

A Monsieur Bofillay^ vice-président du xçmité d'eûcéaUitm 
de la statue, 
a MoQsieui', 

<v Aûpsi c^ \Eau^ l'ax^ ^t^tmà»^ de- nous à juete tkre, seiri» 
et demiÂ^rs hérilÂç]^. du» chûui^t^ Vauquelin^ nous cotuidëroi» 
comme un honneur et un devoir de nous associer, pw \û rWc 
luôdesl^ de 9ou|5caHpteuiPs (]e sevd^^ nowscoiivieime), à Foetiwe 
que vou&çK^^e^ ^eux |H^qf^tiicff le souvenir cbWg|offe^ 

«çNjpuadei^oi^ en ofiet, éfaïe des:pr«m«Ttà dénreria rëaâita* 
tioi^ d<e i^]?e;p«ii9éevetà^Vaidi^. Veuillez donc considërer celte 
lettre oomme u» eiiga^^^aneitt néd^ à^ vme someriptien de' 
2,000 fr«iG&. 

« A coté dM g^i^ <iu s«t¥a«it, voii^ Hwttez lee quftlhëê' de 
l'homme. Permettez-nous de nous placer à ce seul point' de 
vt^ poiM: yoi^ pi^r d'accepter et de tmBsmettre> àt AfiVfe les 
membre ducoinité dr'eitécution no» fiélitiÉtitttien» les pkts vires^ 
sur la pensée glorieuse pour vous de cette oeuvra qa» met da^ 
un r^eliief éclatant, ei^ nxéitt& teiop^ qu« la reoeiwaiaBaiice de 
votre esprit, la générosité de votre cœur. 
« Recevez ^ eto,, 

Signé, 

Jacques Tauquelin , Armand Vauquelin , 

Maire de Beuzeyille (Eure). Maire de Saint-Maclou (Eure). 
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Décret impérial relatif au stage des élèves en pharmacie 
qui se destinent au service de santé militaire. 

Art. U', L'École impériale du service de santé militaire (de 
Strasbourg) admet des élèves en pharmacie qui ne remplissent 
pas préalabkttient la condition de trois années de stage dans une 
pharmacie civ^. 

Ces élèves sont appelés, à la lio de la troisième année d'études, 
à. subir les examens probatoires pour le titi^ de pharmacien 
de première classe. Ils reçoivent un certificat provisoire consta- 
tant qu'ils ont satisfait à ces examens, mais le diplôme de phar- 
macien de première classe ne leur est délivré qu'alors qu'ils 
justifient de trois années de stage, exigées par la loi. 

L'année passée en qualité d'élève stagiaire à l'Ecole impériale 
d'application du Val-de-Grâce, et chacune des années de ser- 
vice en qualité d'aide-ma]or de deuxième classe dans 1^ hô- 
pitaux militaires, sont comptées à ces élèves pour autant d'an- 
nées de stage. 

Art. 2. Les dispositions du décret du 27 avril 1864, qui sont 
contraires au présent décret, sont et demeurent abrogées. 

n résulte de ce décret : 1* que les jeunes gens pourvus du di- 
plôme de badielier es sciences et ayant eu 'moins de 21 ans au 
V janvier de l'année courante pourront être admis à l'école de 
Strasbourg, en qualité de pharmaciens-élèves; 2* que les trois: 
années de stage dans une pharmacie civile exigées par la loi sont 
remplacées par trois années de service dans les hôpitaux mili- 
taires. 

Des bourses et des titiusseaux sont accordés aux élèves qu? 
ont fait constater l'insuffisance des ressources de leur famille 
pour leur entretien à l'Ecole. 

Les frais d'inscriptions, d'examens, etc., sont payés parle mi- 
nistre de la guerre. 

La durée du stage au Val-de-Grâce est d'un an. Les élèves 
stagiaires reçoivent, pendant leur séjour à l'Ecole, 2,160 francs 
par an et une indemnité de première mise d'habillement fixée 
à 600 francs. 
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REVUE MÉDICALE. 



Société de chintrgie, — Discmsiùn 9ur les coniitiom de $a\ufn*Ué 
des hôpitaux. 

Sur une motion de M. Y. Trélat et à l'occasion du proji^t de 
reconstruction de THôtel-Bieu, la Société de chirurgie s'est 
livrée à une discussion approfondie sur les principes d'après les- 
quels un hôpital doit être établi pour être parfaitement salobn». 
L'auteur de la motion, et MM. Léon Lefort, Gii-aldès, Ver- 
neuil, Boinet, Legouest, Voillemier, Broca, Gosselin, Laiwy, 
Guérin et Blot ont été entendus dans une série de séances fort 
intéressantes. Ces débats n'ont |>as duré moins de deux mois et 
se sont terminés par l'adoption des conclusions suivantes, pré- 
sentées à l'approbation de la Société par MM. Trélat, Legonest, 
Giraldès, Lefort et Verneuil : 

a La Société de chirurgie de Paris, voulant contribuer, dans 
la mesure de ses efforts, à soustraire la pratique de l'art à la 
funeste influence des complications nosocomiales et à dégager 
pour l'avenir la responsabilité de la science, a jugé 0])portun, à 
propos de Ta reconstruction de l'Hôtel-Dieu, . de l'appeler ou 
d'établir les princip(^ suivants : 

« Y Un hôpital doit être situé dans un lieu découvert, sur 
un sol et sur un terrain décUve. Ce terrain doit être vaste. Un 
espace superficiel de 50 mètres carrés par malade représente 
un minimum qui devra, autant que possible, êtit? dépassé, et 
qui, d'ailleurs, doit croître progressivement avec le nombre des 
malades. 

tt 2* L'atmosphère d'i^n hôpital sera d'autan|; plus pui^e qu'il 
sera plus éloigné des agglomérations populeuses. On ne devrait 
conserver au centie des villes que des hôpitaux d'ui^ence, né- 
cessairement restreints, et des hôpitaux d'enseignentent . Cette 
mesure de salubrité serait en même temps une mesure d'éco- 
nomie et permettrait aux grandes villes comme Paris d'install(^, 
des hôpitaux sur de vastes terrains peu coûteux. 

3* De bonnes dispositions hygiéniques sont faciles à obtenir 
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dans des hôpitaux de 200 à 250 malades. Elles deviennent à 
peu près impossibles à réaliser dans les grandes villes, si Ton 
dépasse le double <Jç ce chifl^^, J)aos cçslimites de nombre, les 
dépenses de toute nature ne sont pas plus élevées que pour des 
hôpitaux plus populeux. 

4" Les éléments d^ rfit^vyo^jbbère se mélaiigeam «utloïKt idaos 
le sens horizontal, il faut qQ9]^baAtre par Tespacement les effets 
de contact et de proximité qui constituent Tencombrement^ et 
fjui se produisent de malade à malade, de salle à salle, de bât i- 
m^fit Â bAtiment. 

6* Ce n'est pas seulement en augmentant l'espace cubique al- 
loué à chaque malade, mais encore et surtout e;i augmentant 
l'espace superficiel, aujourd'hui insuffisant dans nos l^ôpitaux 
<ivils, qu'on luttera efficacement contre les influences conta- 
gieuses. Pour des motifs de même ordre, il est indiqué de nç pas 
'multiplier les étages, chacun de ceux-ci engendrant une couche 
atmosphérique plus ou moins viciée. Au point de vue rigoureux 
de l'hygiène, oii ne devrait jamais superposer plus de deux ran- 
gées de malades. 

6* Ce serait une iHusioîi de croire qu'un large cube d'air ^ 
4*intérleiir des salles remplace le niianque d'espace et d'aération 
extérieure; de croire qu'une abondante ventilation artificielle 
supplée à l'une ou à l'autre des conditions précédentes. 

Rien ne supplée à l'insuffisance ou au défaut de l'aératjon 
naturelle. 

7* Les bâtiments, complètement isolés, ayant tous la même 
orientation, exposés sans aucun obstacle aux rayons du soleil, à 
l'action de la ^luie et des vents, seront disposés sur une seule 
ligne ou en lignes parallèles, à larges intervalles de 80 à 100 
mètres, de mahière à obtenir une séparation efficace, et une 
libre et facile aération extérieure. 

' 8* Dfe petites salles de quinze à vingt lits sont faciles ^ sur- 
veiller au point de vue des soins; lé? chances de contagion di- 
recte moindres aussi, l'enlèvement de toutes les impuretés plus 
ftipide. Elles doivent être préférées pour les sei'vicps ordinaires, 
sans préjudice de dispositions spéciales à adopter pour certaines 
catégories de malades qui réclament un plu^ large espaceipent 
et V isolement dans des cliambres séparées. 
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« 9^ Le jBobiUer drt salle» né. doit ^pfHmer aiunUi 4b»lacle A 
la circidatioii dô l'alr^ H «8t oéoeBsaire qniie des cbefs de «erVie^ 
aient l€ droit de faire 0U{^mer ks ndeavx des Ite Ipisqu'ili le 
jugent conyenaUe^ 

a 10« Les salles seront sépiorées par les paliers l&t les pi^)c^ 
de seiTice. Il serait avantageux que Tune d'elles pût recevoir, 
pendant le jour et pour les repas, tous les malades qui se lèvent; 
ce qui serait une évacuation incomplète, mais quotidienne d^ 
la salle. 

a 11* L'évacuation périodique et régulière 4es salles et leur 
repos pendant un temps de plusieurs mois donnent, dans les 
hôpitaux militaires françfiis et les hàpiumt étnuifersi des ré- 
sultats qui indiqv^i^t VadDpliofi géoémle de Aette mtsi^t^ parti* 
çulièrement impéri^iise en temps 4'^id4nûe* 

<K 12*' Tout sera disposé pour qm) H iimtièteç odpr^atis et 
infectantes, déj^otionii, ol^t^ de pansements, ^^nx de U- 
rage, e^.^ puissent être rapidccment détruite^ 0u enlevées^ 
qu'elles ne sqjournei^t jan^ais à Viptérieur ftu 4 pnmmîté.deft 
pièces occupées par les malades, et ne donnent lieU à amnine 
émanation appréciable. 

« 18'' L'insUtmtion près l'administration œntrale dea b^iiT 
taux d'un comité consultatif d'hygiène et de sahilnrité perwii*' 
Bênti et ayant de^ séances périodiques^ (comité eotnpcné df mé- 
decins, de (iiîmii^^na^ d'admûûstrai^Urs , d'im^nieurs i^t 
d'aitcbitaetes, et pçmvaAt étetttueUement appeler dans son seiil^ 
avec voix déUbéra^tive, tonales ijbejb de senrioe ne faisant pas 
partie du comité; l'institutiiatn d'asséniblées périodiques d«s 
médecins, chiffui^BS et adaûnistrateurs de ehaqua h^ilal^ 
fourniraient à l'I^dmimstratiofi des lutnièr4S«t un kxmtrôle cpii 
lui p^nnettrafteiit de mafdl^iplus s6i?etnenl dans, la voie du 
progrès qu'elle poursuit. ' / . . 

Sfilainée pAx une longue.diaeimdn k kqilettei ont >n& part un 
^rand noNud^edè é9s membtes^ la Sùciéié de thinôgie regret-r 
levait que^ dans s^n projet d'HdtelnD«»tt^ Tadmlnistidation iBdéf- 
obnnût «u infligeât qi^ek|ttes-uns da ees firin«ipes» SUe f^nse 
que ni les besdlnl ib^ ftopulAtioa^ ^^ c^^^ dc^î'onsaîgnaiMMt^ 
M refluent a«^fm4'h«ii M; hô|^i«al de 6Û& m daaé la^> 
qu'un tel hôpital serait dans *de mauvaises conditions^ aû«ttk 
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rapport de l'emplaoemetit, de Tespaoe, du noiiilire des lils, de 
la disposition des bâtiments, de Taération de Tédilioe. 

Elle souhaite que ses observations soient entendues et qu'elles 
contribuent à faire adopter un projet conforme aux exigences 
fondamentales de Thygiène hos{HtalièiT>. 



Société médicale des hôpitaux. Questions relatives à l'isolement 
des malades atteints d'affections contagieuses ou infectieuses, 
spécialement des malades affectés de variole. 

Une circulaire adressée à chacun des médecins et ehirui'giens 
des hôpitaux par M. le directeur de l'assistance pûMique, les 
invitait à faire connaître, sur ce sujet, les résultats de leur 
expérience et à -formuler leur opinion sur les avantages du sys- 
tème actuellement en vigueur et sur le maintien du statu quo; 
ou, en cas de négative, sur les inconvénients de ce système et sur 
le meilleur mode de séparation des maladies contagieuses. La 
société a décidé qu'au lieu de réponses individuelles pouvant 
laisser le doute et l'incertitude dans l'esprit de l'administration, 
une ré|kMise collective serait adressée à M. le Directeur de l'as- 
sistance publique. 

Cette question a été l'objet d'une étuâe approfondie au sc»in 
d'une commission, d'un rapport très-subslantiel de M. Vidal, 
d'une discussion sérieuse au sein de la société: Pour plus de pi-é- 
cision on ne s'est occupé que des mesures à prendre à l'égard des 
malades affectés de variole et les conclusions suivantes pvoposées 
par la commission ont ^té adoptées à la presque unanimité dans 
les séances des 2S septembre et 12 octobre 1864 t 

<t !• Il est ui^ent d'isoler les malades atteints d'attedioii va- 
rioleuse (variole et varioloïde). 

tt 2^ Ijss bons résultats de l'isdiement par les méthodes mises 
en usage dans les asiles de convalescence de Vincennes et du 
Vénnet, ddns les hôpitaux de l'armée et de la marine et dans 
|0S établissements hospitaliers d'Allemagne, de Danemark, de 
Rttssîe, de Suisse^ elc.^ démontrant la po«sibilité d'éVitei* les 
dangers dont laic«atme a fait ajourner jusqu'ici ubt mesui» 
sàlatMire. > •' = -■ ;(..:'•■• - 
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« d" La ctëation d'un hôpital gpëcial uW pas nécessaire a 
pourrait avoir des inoo&vénieiits. 

« 4"* La construction, dans chaque hôpital, d'un pavillon isolé, 
aTCC service particulier et indépendant, composé de diambres de 
deux à quatre lits pour la variole, et de quatre à nx lits pour 
la vai*ioloide, avec une ventilation de 120 à 150 mètres cubes par 
heui'e et par malade, permettraient de séparer, ausn complète- 
ment que possible, les varioleux et de les traiter dans des condi- 
licHis favoraUes à leui* guérison. 

« Ô* Dans les hôpitaux dont les dispositions actuelles ne per- 
mettraient pas la construction d'un pavillon isolé, il est nécessaire 
ot il serait possible de séparer les varîoleux des autres malades, 
en les réunissant dans des chambres de deux à quatre lits pour 
la variole, de quatre à six lits pour la varioloïde, ehambit's 
groupées dans un quartier indépendant des autres services* 

« 6* n serait avantageux, dans le pavillon ou le quartier de^ 
varioleux, de réser^'er des chambres d'alternance. » 

ViGtA. 



REVUE DES TRAVAUX DE CHIMIE 
PUBLIÉS A L'ÉTRANGER. 



^ l'add» aMéttq^m, par M. Mahly(I). —Suivant l'au- 
teur, la colophane n'est autre chose que de l'acide abiétique 
anhydre. L'acide sylmque est de Facide abiétique impur La 
colophane s'hydrate et devient cristallisable, tout comme l'a- 
oide pinique lorsqu'après l'avoir fait dissoudre dans de l'alcool 
aqueux, on laisse reposer pendant quelque temps; àVecTalcool 
absolu on n'obtient rien de cristaHin. 

L'eau d'hydratation qu'elle a ainsi sfcqnise, ne s'en va plus 
ftous l'influence de la chaleur. 

L'auteur a observé aussi ce phénomène d'hydratation sur 
des pins qui avaient laissé suinter de la résine; les gouttes dur- 
cirent peu à peu mais r e stèr e n t limpides tant que dura le beau 

(1) Ann, chem. pharm,, t. ClSxil, p. M. 
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temps V surrint la pluie : aussitôt touies lés perles devîni^nt opa- 
ques et friables, par suite d'hydrataidôii et dé cnstallisatien. 

Lé résine qui découle dès abtétinées isoBtiènt euviron 60 pour 
100 d'aeide abiétique anhydre, on n'y inoure ni acide piniqne 
ni acide sylviquc qui, comiiie nous Tanrons vu^ n'exisjbent pas^ 
peut-âlre méiue pas d'acide piniarit{ue dont M, Mahly ne parle 
égatement qu'avec rësérvei 

lia colophane offre tous les caractères de Tanliydrido; abiéti- 
que. Elle se ramollit entre 90' et 100* et foiid à 16ô«. Ali con- 
traire^ Tacide abiétique hydraté^ sup^Kirte lOO"" G. tons le mœn- 
df e changement. 



ént lés pHtiefpea 401 «écbttiilajBriietit inésptit Ûb hoÊk 
brut, par M. Da^er (1). ^ Ces prihdpe^ idht Tâcétate de tné^ 
thy*e, Tacëtone et le biméthylacétàl. L'autéttr est convaincu 
que les substatici?s décrites sou^ te riom dt* Hymne et de JoyKte 
ne sont aùtrfe chose qu'un mélange de ces différentes matières. 

Quant au biméthylacétal, il est identique à celui que M. Wurtz 
a obtenu en oxydant un mélange formé d'alcool méthylique et 
qu'il a V0pté^\ité p4r la foivfivàé : i ' , ■ 

€ H») 

et que dans !a notation ordinaire, on fchlliitè fal- ^ - - « 



j |Stf^p- la Çiit«qMiie, p^r-IVÏM*; «baux f t Na^ liPiDEX (2). r^h^ 

auteurs confirment d'abordlli opfi^poi^itiw^, qi^. M* Nftulwi^r » 

4^ite de.8PS^#n4y«e^ 4e.te qa^cbii>e; ils adnwettfint ftussi ^ec 

lui ce fait que la catéchine n'est pa$ *^'glUC<wde. Séohw 4 

]100* dftns ua c^waii^ 4^ .ga» byd^qg^, ^lle a po^* fovnmle 
q«4jii.pio 

^M Ml 'f 1 : ' " i j *i i>y i '*■■' t j -t > . î »iii|i * l ' fi ' i l»' ij J.] ' ] i! îfH ' i > V ' i"i !tf"n I 

(t) Am. chenL. pbarm^ filIXIl, p. Ut. 

(2) Ann. chem. pharm., t. Ut, p. ^X* ' 
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V>^<t 4i8Spluti(Hi l)0mUanlfi (k e«téehiine (dam VâLoeal^ tta- 
vei-sée par mippiua^it d'b^EQ^ne $at|ij?é d^ giaz diferhydrique 
se prejijd, au hoiM: de deux keur^ eaFiron^ e» une bouiUié de 
cristaux constituant la catéchurétine laquelle séchep à i^aâi*^ o ftc 
lacompositiw 2C**H'* O'4-7»0. i^ tOO% dajis un œurant 
d'hydrogène, elle perd 14.51 p. 100 d'eau ; le calcul en Tcut 12.6k 

Avec l'eau de brome, la catécliine donne de la catéchurétine 
bromée C'*Br*H'0*. D'après ce qui précède, la catéchurétine 
serait ui^ isomère de Va^cide piperiqu^, . . . , 

Dans UB rjécent trayail^ MM. Sclmt?en})erga: et Rack «ont 
arrivés à des résultats à peu près seipbUbljes ; en naêipe tftupe 
ils font connaître des dérivé^ noijve^ux ^^s que k catécbkie 
benzoïque (Biillet, de la soeiçté inf^ustr. de M^UiQusf, 19&4, 
p. 310). 

spr 110(9 réfçtiqn d^ In tyrpfm*; p^ M- h, Mbyer (1).^^- 
On sait par M. I^pin^old Hofii^an^, qi|p Is^ tyrQ$iae donne aTôc 
r^^tate j^ei^tr^ ^e n^erc^fe iUO' ÏJgO W précipité mvi^i^ flo^- 
conneuxi q\^ ^d^Qse pro^ïq^^^ent 4^n$ On liquide ii^ofere^ 
cette réaction est d'une sensibilité extraordinaire quand oh 
ppère bifîn,. mais eHie ne rii^ijf; pas toujou?»^ cn 6oH« qu'elle a 
été abaqdoniïée par l^eavuco^Lp de fîJii^niste^ 

M. Meyer ayant reconnu le cpté viciei» du-procsédév f teouyé 
moy^n 4e fiii dpaper la c(^psl4Wfi^ ^^i lui Wfiwliiftit; tovtlf 
secret con3i§te dans l'int^ryentiçii de l'acide azoteux ou d'ui 
azotite^ voipi ppmnient il fout çpér^ jour réwrii* à èoup «ir^ 
ï^^ême lorsqu'il fl'y a que 4^ traces d^ tyîiH)^iile en préae^ce* 

On se propre, d'^jihord ui^^ d^Bsolutiofi d'azQtaliQ neuitre^ aq 
inoy w dç l'ajcide azotique pur §t dW ^ote dWydede mer* 
cure, puis Qfl op^re A cl>fiu4 h dissolution. de lamatièife cei^aét 
contei^r de l?i tyrpsipfij ou fait bouillit, «t on ajoute du uéaotif 
tant qu'il se forme un précipité; un «Koèft d'wotèite fie gène pàSt 
Ju$qu^-là Iç précipi;^ e^ç jauulltrf, |i wiftin*enant i» - ajoute 
goutte i^utte ^e V^cid^ azotique fumaut, étendu de beaiieolip 
d'eau (% et qu'on fasse bôuiUir dans l'iatervalle de chaque 

(1) Ann. chem. pAar/^,, UCT 3y^4i, »*W. , 

(2) Toutes ces précaulions sonfif cç^mnf^ë^ ïM^\C-ç «|U gi^e 1» pwi- 
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addition, le précipité bleuâtre devieût rouge, à moins que le 
liquide soit par trop étendu ; dans lequel cas, de blanc laiteux 
il devient rose, et ne dépose des flocons rouges qu'au bout de 
quelque teinps. 

Le précipité, inèine lavé, contient une proportion appréciable 
de inercui"e. 



»nr l'extrait de viande; par M. Liebig (1). — M. Liebig 
a publié il y a dix-huit ans (Annuaire de chimie^ 1848, p. 402), 
un important travail sur la chair musculaire et les principes nu- 
tritifs qu'elle peut céder à Teau; il a préparé à cette occasion un 
extrait de viande dont il a constaté les propriétés nutritives. De- 
puis lors cet extrait de viande (extracium carnis) a été adopté par 
la pharmacopée de Bavière, ce qui a conduit les médecins à le 
prescrire dans certains cas d'affaiblissement, de gastralgie, de 
digestion difficile, etc.; il a été si bien accueilli par le public al- 
lemand qu'aujourd'hui il est consommé avec plaisir, non-seule^ 
ment par les malades, mais même par les personnes en bonne 
santé. 

En rappelant à cette occasion ce que déjà Parmentier et Proust 
avaient dit des qualités nutritives de l'extrait de viande, M. Liebig 
ajouté qu'il suffit de 500 grammes de cette substance pour pré- 
parer, avec du pain, des pommes de terre et du sel, un pot au 
feu excellent pouvant suffire à cent vingt-huit hommes. Le pas- 
sager qui , à bord , n'a d'autre ressource que la viande fumée ou 
ayant perdu, par la salaison, ses éléments les plus nutritifs, rem- 
placera ceux-ci avantageusement au moyen de l'extrait de 
viande. Le voyageur y trouvera les mêmes ressources, et les mé- 
nages allemands ne demanderaient pas mieux que de faire entrer 
cet aliment dans leur ordinaire s'il pouvait être obtenu à un piix 
sttffisamn»mt rémunérateur. 

Pendant quinze ans, M. Liebig a fait tous ses eftbits pour ap- 
pder l'attention sur la possibilité de préparer à bas prix, cette 
''■'■' ■-,-.. 

pilé rouge est extrêmement soluble dans l'acide azotique; fa dissolution prend 
alors une couleur rouge qu'un excès d'acide détruit complètement. 
(1) Joum. prakt.ehem,, t. XCÏII, p. Î94. 
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substance, en prenant la matièi*e premièi^e dans les pays cm elle 
ne coûte presque rien, comme en Australie, en Podolîe ou à 
Buenos-Ayres. ,Ge n'est que depuis deux ans qu'il a réussi à se 
faire entendre; l'homme qui a exëcutë ce programme éccmo- 
mique est un ingénieur, M. Giebert, qui a vécu pendant long- 
temps dans l'Uruguay où, dit-il, on abat les bœufs et les moutons 
par milliers uniquement pour leurs peaux et leur graisse, jetant 
à la rivière la viande dont la moindre partie est soumise à la sa- 
laison. Frappé de ce gaspillage, il s'est souvenu des travaux de 
M. Liebig, qu'il alla trouver tout exprès pour obtenir 9on con- 
cours scientifique, ce qui lui fut accordé avec empressement. 

Sous la direction de M. Pettenkofer, dans la phannacie du- 
quel l'extrait de viande se prépare sur une grande échelle, 
M. Giebert fut mis au courant de cette fabrication; il vient de 
l'inaugurer dans l'Uruguay et d'en adresser les prémisses à Mu- 
nich ; elles consistent en 40 kilogrammes d'exti'ait de viande de 
bœuf et 15 kilogrammes d'extrait de mouton. Le produit a été 
trouvé excellent. 

En consentant à donner son nom à cette précieuse substance 
alimentaire , M. Liebig, a imposé au producteur des conditions 
dictées par une saine pliilanthrc^ie; avant tout il veut que cet 
extrait soit dénué de coi*ps gras afin de n'être pas exposé à rancir, 
qu'ensuite il ne contienne pas de gélatine en excès afin d'être 
moins disposé à moisir. 

L'illustre maître s'assureia par l'analyse, de la qualité de 
chaque envoi qui ne devra pas être inférieur à 2,500 kilogrammes 
par mois et qui devrn être livré au commerce munichois à un 
prix qui ne dépassera pas le tiers du prix de l'extrait de viande 
actuellement en consommation. 

L'absence de la graisse et d'un excès de gélatine importe es- 
sentiellement à la conservation de cette substance alimentaire 
que Ton ne doit pas confondre avec ce qu'on appelle tablettes de 
bouillon ou aussi consommé. Préparé dans les conditions voulues, 
l'extrait de viande se maintient bon presqu'indéfiniment, à en 
juger par des échantillons préparés depuis quinze ans et que 
M. Liebig a vus aussi frais qu'au premier jour. 

Ces résultats donnent une incontestable actualité au mémoire 
de 1847; nous ne pouvons qu'y renvoyer en rappelant toutefois. 
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pHir ^u^ uiQy^iis-oft paut distiaga^ VeaOrait de viande àe htm 
^oi d'«t€o l^nUait falâifié. Le premier cède à Vmkool pvès de 
80 paiir 100 de sub^Uoce ^ ta&dis que le» tabkttes de boaiUoa 
n'ea abandoonent ijm 4 à 5 pour 100 à e6 Ucfuide^ 

I»iUaar» la dissolution obtenue àtec VeMs^ par m^rme 
de k| iiu^'^tine et de )a oréftiiiûne; la propriété ^ œtte dernière 
4'èti*e précipitée par le d^lanire de liac {ohbuâI mi nouveau g»* 
raetère «iuâ s^a oorrolK»ré par kk nature de» isk o^enitf cm in* 
einér^t l'extrait de i^iande^ aels qui eansisttiit principal6iB«a« 
eu ph^phatea solubles, {Amittaire de €kimiâ de MIVI. MilloR, 
Rei$«t et Niellés. Aouée 1848, p< 421.) 



^uvattoK âe lu pamdfUie bmtv^ par M. Kletzinsky (1). 
— I^ paraffine brute souillée d'huiles emp^freumati<iues est 
épurée et puriftéB par diâîérents procédés, soit au moyen àe ht 
force centrifuge, soit au moyen de l'acide sulfurique. hm divei^ 
essais entrepris pour trouver des modes d'épuration fdus simples 
ont auiené la découverte de deux procédé» que voici î 

On fait londre la paraffine brute et V<m y incofpoi^ de Vhy- 
pocUoiite de diaox en poudre, environ 10 pôur tOO; la masse 
Uanchil et donne lieu à Un abondant dégagement d'oxygène. 
On coule dans de l'acide clilorhydrique ailaibK et l'on fait 
bouillir, jusqu'à ce que toute la paraffine se soit séparée à la 
sur&ce) &Ùl elle ne tarde pi» à se figer. 

Un seeosid procédé (2) coo^ste à chauffer la paraffine biute 
ateç 10 fois son volume d'alœpl amyliqt«3; on fULtre bouiUant. 
La matière goudronneuse reste sur le filtre; le^ huiles demeurent 
en dissolution, tandis que la paraffine pure ^ sépftre par k re- 
frojdisse^iyent. £Ue s© présente alors en lamelles nacrées. On 
expiime, o» tritti^e une oa deux fois avec de Vakool anryhque 



(1) Polyt. Notizb!,, 1864, ^ m. 

(2) Ce second procédé est de M. Rohart, qui Ta inventé il y a plosleuvs 
années déjà, après qu'il eût reconnu le pouvoir dissolvant considérable 

r sur la parufl^e par Falcool amylique. 

*. N. 
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froid, on exprime à nouveau, on lave à l'alcool ainylique et l'on 
fait fondre. Le produit constitue de la paraffine pure. 



Essai ds Vi^j^mçfb. d^ mpnfni^^ip {l^—UJe^^ce de mou- 
tarde bien pure se colore à peine dans l'acide sulfurique con- 
centré; cependant, elle s'y cUmouI; txaài les huiles souvent ajou- 
tées frauduleusement se colorent toutes en présence de cet acide 
et donnent lieu à ulie coloration rouge bu brune, de ce nombre 
entre autres, la benzine qu'on extrait du goudron dé lignite. 

Poui* faire l'essai on inttxMfadt dans un p<^tit tube, 5 gouttes 
d'essence avec 50 gout^e$ d'^^pid^ sulfivnquQ concentré et in- 
colore, puis on agite. La coloration w tardera pas à se mani- 
fester s'il y a eu fraude. 

Le pëttole rectifié fait exception; Facide sulftirique ne le 
colore pas; sa présence est dénotée par son insolubilité dans 
l'ackle sulfurique; pour nactlre ce fait en ëvidcRce il faut çfpéter 
sur une vingtaine de gouttes d'hwleessentielk; Fessence de 
ntOïUtardese dissout taadis que le pétrsle stnvage à l'état d'huile 
UmpÂck* 



Défiraffam^nt spontané de rtode libre dans une eau 
n4néra|f ; par M. Witt&twis (2)*t— Une bouteille à wioiiié vide; 
d'eau minérale de HeiU»onn , souree d'Adelheid , ayant été àé^ 
bouchée au bout de plusieui*s années d'abandon, on fut frappe 
de l'odeur d'iode répandue par Teau minérale ; celle-ci bleuissait 
d'aiUeurs le papier amidonné et contenait, par conséquent, 4^ 
l'iode libre. L'expérience ayant ét^ vcpétée sui* deux autres 
bouteilles de cette eau minérale, échoua pour l'une et réussit 
pour l'autre, à ce point que le papicnr amidonné était bletti rien 
que par son immersion dans l'air de la bouteille (3). 

J. NiCKLÈS. 



(1) Chem. CentrcdbL, 1864, p. 1071. 

(2) Chem, Centralbl., 1864, p. 1069. 

(3) M. Wittstein explique ce dégagement d'iode en admettant que, au con- 
tact du gaz carbonique de l'air, l'iodure de sodium de l'eau minérale s'est 
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Sur les halo'thallates. 

Suite an dernier mémoire (p. 22 de ce rolume) 

ParM.I.IlMKi.ftf. 

Une erreur typographique s'est glissée dans notre dernier mé- 
moire; en yoici la rectification : 

Page 27, alinéa 4, ligne 2, au lieu de : 

«i Noircissant en présence de l'ammoniaque, » 

Lisez : « Solubles dans l'ammoniaque, i» 

Ajoutons qu'avec ces flocons bruns il s'en forme de blancs 
qui ne sont que du chloiiire d'argent ; 

Et que le précipité blanc formé dans les chloro ou les bromo- 
thallates alcalins^par l'azotate de bismuth, ne renferme pas ab- 
solument tout le thallium; car les eaux mères en retiennent 
suffisanunent poui* verdir, quelque peu, les flammes faibles 
exemptes de soude. 



transformé en acide iodliydrique, très altérable comme on sait. Les iodnres 
alcalins ne se décompoi nnt pas dans cette circonstance, il fant chercher une 
explication plus plausible ; en voici deux : 

1* Si Ton admet qu'une partie de l'iode se trouve à Tétat d'acide io- 
dique, le dégagement d'iode libre doit arriver forcément en vertu de l'é- 
quation 

NaOIO» + 6Nal 4-«CO«=6CO«NaO-|-61 

2* Dans les eaux minérales abandonnées à elles-mêmes, il se forme de 
l'acido azoteux lequel^ comme on sait, a pour propriété caractéristique 
de dégager l'iode des lodures (ce journal, t. XLÎ, p. a40 et 437.) 

J. N. 
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Recherches sur l'action réciproque de la crème dé tmrtre et du 
sulfate de chaux ^ pour servir à l'étude des vins plâtrés; 

Par MM. Bomt et Bijigiiet. 
Mémoire lu à rÂcadcmie des sciences , dani sa séance do 30 janvier 1865. 

L'usage d'ajouter du plâtre au vin^ soit à la cuve au moment 
de la fermentation du moût, soit au vin lui-même lorsque la 
fermentation est terminée, est aujoui'd'kui assez généralement 
répandu dans certaines régions viticoles. Cette pratique s'ap- 
plique particulièrement aux vins tiès-colorés, chargés d'une 
forte proportion de crème de tartre, et qui, probablement en 
raison de cette constitution, sont d'une conservation difficile, et 
ne peuvent, en général, supporter de longs voyages sans s'altérer 
notablement. 

L'addition du sulfate de chaux parait avoir pour résultat 
d'atténuer, dans ces vins, la teinte brune qu'ik présentent et de 
leur donner une nuance plus vive; elle les rend susceptibles 
d'une plus longue conservation et propres à suppoiter plus faci- 
lement les déplacements, circonstance particulièrement pré- 
cieuse pour le commerce. 

Bien que le plâtrage des vins remonte à une époque très-éloi- 
gnée et qu'il se pratique sur une très-grande échelle, aucun 
fait notoire ne s'est révélé jusqu'ici, duquel il soit permis d'in- 
férer que les vins plâtrés apportent quelque trouble spécial à la 
santé des personnes qui en font usage. Néanmoins, et bien que 
le sulfate de chaux puis% être considéré en lui-même coname 
une substance à-^peu près inerte, la seule addition au vin d'une 
matière minérale étrangère dont on n'aperçoit pas clairement 
l'influence sur l'économie devait éveiller, et a éveillé en eflfet, 
l'attention des hygiénistes. 

Des doutes ont été émis sur la complète innocuité de cette 
pratique. Beaucoup de rappoits ont été adressés à l'adminis- 
tration, aux chambres de commerce, aux tribunaux, ayant 
pour objet de les éclairer sur la composition des vins plâti^ 
Journ, de Pharm. et de Chim. 4' séaie. T. I. CMars 186b.) H 
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et sur riufluence présumée que leur emploi peut çxercer sur 
la santé. 

Parmi ces travaux, et en nous boniRnt au point de vue pure- 
ment chimique, nous pouvons citer les observations dé M. Pog- 
giale, Tun des inspecteurs généraux du service de santé de la 
guerre (yowrna/ de Fhcarmaek H de Chimie^ 1859, t. XXXVI, 
p. 164), et un remarquable rapport présenté à la chambre de 
Commerce de Montpellier par MM. Bérard , correspondant de 
TAcadémie, Chancel et Cauvy. 

Ces travau'x sont loin toutefois d'avoir résolu toutes les diffi- 
cultés que soulève la questioit des vins plâtrés. C'eét dans Tes- 
poir de jeter quelque jour sur ce sujet encore très-controversé, 
et dont l'importance n'échappe à personne, que hou^ avons en- 
trepris les expériences dont nous présentons aujourd'hui le ré- 
sumé à l'Académie. Cette étude devait être le point de départ 
et la base d'un travail plus étendu sur la constitution chimique 
des vins plâtrés. Distraits momentanément de nos recherches 
par d'autres occupations, nous nous proposions de les reprendre 
^t de les compléter ultérieurement, lorsque nous avons eu con- 
naissance du prix proposé par la Société impériale et centrale 
d^Agricultui-^ précisément sur la question du plâtrage des vins. 
Ne prévoyant pas pouvoir donner suite en temps utile à nos pre- 
mières observations, nous nous décidons à les publier dans l'état 
où elles se trouvent, espérant qu'elles pourront être de quelque 
utilité pour les personnes qui voudront prtodre part au concours 
et qui se ti^^e?6nt plus convenablement placées que nous ne le 
^mmes pour traiter la question au point de vttetechnoîogiqtte 
de la fabHcation du vin et de sa conservation. 

Pour arriver à connaître plus sûrement Faction qui s'établit 
«tttfe les éléments' du vin et le isuîfate de chaux qu'on leur 
ajoute, nous âVons pensé qu'il convenait d'abord de ramener 
'feette action au cas le plue simple, celui de la crème de tartre et 
du sulfate de ehaux purs réà^ssant au sein d'un liquide formé 
par un mélange d'alcool et d'eau dans les prépoitions moyennes 
••^i cctestitoènt %e vrni 

Le bitartrate *de potasse qui a servi à nos expériences a été 
'fM^arëde toutes piièces 'avec de l'acide tartrique très-par et du 
«eftr^mitê d€potti««é.ltoHméiiie frès-^pur. H ne pi^ipitait m par 



Digitized by VjOOQIC 



— 168 — 

le d&k»rttr€ de iMiryutii, ni ftjr Voulate d^awmmiiiiip^g. Il don- 
nait, par b ealcinatum, la ^uantîié à» tubonatiê de | 
gowrevnenMnC eK%ée par k diëorur. 

Le sulfate d« <d|auK a été obtenn fuur double < 
du ehlomre de calcium et du mUate de c a i i de , lea deux «df 
^nt pdsdansleur p)uaginndéutdepiiffelé»Le9ré9pi|é,)aY^ 
et fédié, avait une campetîtion i^pnéientâe paf fiO^GeO, i H/O' 
11 perdait 21 pour 100 de «on poide par k calfinariâii au poufe 
blanc, ne donnait lieu à tmcmne effenreicenoe put Ta^tioil des 
addei, s'attûbliitak point leur titre, et ne eoMiftiit eueMiie 
trace 4/^ matière orgeniqne. 

Enfin le véhicule employé a été iXHUpnei ai9Ùtmdle$a$m m 
mâantM^ parties d'ieiui en «qIu^m avec }00 perûei d'fficool 
ab«eiu. 

Nous avons opéré sur : 

BttarUiftte de pptassej;! équivalent). . , , 2^,000 

Sulfate de chaux (1 équivalent^ 0^,916 

Eau contenant l/4e de «ni velume d'alcool. «... m^A^ 

La crème de tartre ayant été coinpléteiueiit dissoute dans le 
)jq|iîijf^ nnpijS y /jivofts délayé le sulfate de chaux aussi pa^'faite- 
mçoit W-'^ possible: nous avons prolongé le contact pendant 
yijQ£t-«[]y[^tre heures, en agitant fVéquomnient le mélange. Au 
jbiwt de ce temp^, jiqus ^vons obtenu, par filtration, un liquide 
lim^de et un dépôt blanc pulvéïulent qui , rccueilU avec soin et 
jséché ià -|" 100 degrés, a pesé très-exactement 0*',997. 

Exanim du liquide. — 1° Avaat Tintroduction du sulfate de 
dia^im Ja solution de crème de tartre avait un degré d'acidité 
tel ^e 50 centimètres cubes exigeaient, pour leur saturation 
yi^^.yiç du tournesol, 67 divisions de liqueur normale alca- 
line (J). Qj", 50 centimètres cubes du liquide filtré ont exigé 
4^gedemei^t 67 divisions d^ liqueur normale. Le degré d'acidité 
fj»(, liquide n'avait donc pas été modifié par l'action du sulfate de 
ehauiCf 



*^ H| M ' /* m MfW^kf » M .1.; 



(t) Cette solution avait été préparée avec la sonAe eMstifue. BBe éltft 
tellement faite , que 200 diviskmt on dlftèmai da eeeUndtas eaba «mmi- 
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2^ Le cUonure de baryum addulé par l'adde i^lochydiîque 
ne doBnaît auotm trouble dans la solutîoii de crème de tartie 
pure. Au contraire, l'addition de ce réactif dans le liquide filtré 
y^a déterminé la formation d'un abondant. précipité de sulfate 
de baryte. Le poids de ce précipité^ après lavage et cakination, 
a été de 1*^,229, correspondant ainsi à 0^,520 d'acide sulfurique 
monohydratë, SO'HO. Or, il est à remarquer que cette quantité 
d'acide sulfurique est précisément celle qui existait dans la to- 
talité du sulfate de chaux mis en expérience. Ainsi, après Tad- 
ticm du sulfate de-diaux, tout Vceide sulfurique entrcmt dwM la 
composition de ce sel était passé dans le liquide^ et fe dépôt n'en 
(ferait renfermer aucune trace. * 

Examen du, dépôt. — Le poids du dépôt, après dessiccation 
complète à -|~ 100 d^rés, était, ainsi que nous l'avons cKt, de 
0^,997. 

r Une portion de ce dépôt a été traitée, à l'ébullition, par du 
carbonate de potasse bien pur et bien exempt de sulfate. La so- 
lution, sursaturée par l'acide chlorhydrique, n'a donné aucun 
trouble par le chlorure de baryum. Le dépôt ne renfermait 
donc pas d'acide sulfurique. 

2° Une autre portion a été affectée au dosage de la chaux ou 
plutôt à la détermination de l'état de combinaison dans lequel 
elle se trouvait. La calcination en vase clos montrait clairement 
qu'elle était à l'état de tartrate ; mais il restait à savoir en quelles 
proportions l'acide tartrique et la chaux s'y trouvaient combinés. 
- On adii^et deux tartrates de chaux : le tartrate neutre qui a 
pour formule C* H* 0*^ 2 Ca O, 8 HO, et qui renferme 21,5 pour 
100 de chaux, et le tartrate acide qui a pour formule C* H* O** 
Ça O, JHO, et qui ne renferme que 16,6 pour 100 de chaux. 

Or,, en calcinant au rouge blanc le dépôt obtenu dans Topé- 
ration précédente, nous avons obtenu un résidu pesant 0",212 
que nous ayons Reconnu pour de la chaux caustique, Ca 0. Ces 
212 milligrammes de résidu, transformés en sulfate par l'addi- 
tion de l'acide sulfurique, ont absorbé la quantité de cet acide 
indiquée par la théorie, et ont fourni, après une seconde calci- 
nation^ 0f',W6de sulfate de chaux anhydre, SO'Ca O. L'hypo- 
thèse d'un taniralie neutre eût exigé 0,214 pour le poids de chaux 
laissé par la calcination du rësidtt, et O'SSlQ.pour. Je ppid& du 
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sulfate après Faction de Tacâde sulfuriqtle. Ces noiïibiies thÀ)- 
rîques sont assez rapprôdiës de ceux qu*a fournis Texpërienoo 
pour permettre de conclure que le dépôt est réellement eî^mique'» 
ment constitué par du tartrate neutre de chaux. C'est, d'ailleurs, 
la conclusion à laquelle on se trouvait dëjà amené par Texanieii» 
du liquide filtré. Car la capacité de saturation de ce Hqmâe s'é^ 
tant maintenue la ii ème après la réaction, et Teî^périende ayann 
montré que tout F acide sulfurique du sulfete de chaux existait 
dans la Kqueur, il fallait bien *que la chaux eût pris en combi- 
naison une quantité d'acide tartrique équivalentfe à celle de l'a- 
cide sulfuiique qu'elle arait perdue. -' 

n est à remarquer, toutefois, que la chaux existant dans le 
dépôt est loin de représenter toute celle qui avak été introduite 
dans l'expérience à l'état de sulfate. Le calciid iludique^qu'eMi^ etl 
représente un peu moins des ti'ois quarts; et en efiet Fessai de 
la liqueur par Foxalate d'ammoniaque nous à permis d'y retrou- 
ver la quantité de chaux complémentaire, c'est-à-dire ©•',084; 
Tout porte à croire quelle s'y trouve elle-même à l'étët de* tar- 
trate neutre ; car, en faisant évaporer une certaine quantité Aé 
liquide, calcinant le résidu de Févaporation, et reprenant ce ré- 
sidu par Feau distillée, on obtient Une véritable eau de -chaux ^ 
une solution de cliaux caustique ayant la propriété d'àl>86rber 
Facide carbonique de Fair, et de se recouvrir d^ùne drème dé 
carbonate de diaux. Ce tartrate se trouverait alors tnamténtr éh 
dissolution par l'acidité du liquide. ' = " ' - 

En portant maintenant notice attention sur les données 'de l'ex- 
périence, nous refconnaissons facilement* que, puis<)ue les deux 
sels ont été piis dans le rapport de leure équivalents,' làr chaut 
n'a pu pi'endre, pour passer à l'état de tartrate 'neutre, que la 
moitié de Facide tartrique existant dans 'la''^rèftfïe dfe tartine. 
Quant à Facide sulfurique que cette chaux a abattdbnné, si 
l'expérience montre qu'il se retrouve tout entier daiis le liquide 
filtré, elle ne dit rien de l'état de liberté ou de combinaison souis 
lequel il y existe. En dehors du tartrate neutre de chaux qufe li 
réaction pi*oduît d'une manière incontestable, il n'y a et niepfeift 
y avoir dans la dissolution que 1 équivalent de potasse, 1 équi- 
valent d'acide sulfurique et 1 équivalent d'acide tartrique. 
Comment ces trois éléments s'y troftvent-ils combinés? 
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Vmvt nOttt écUktr sur «« point, nous avons répété Topératioii 
précëdèRte, la déoottiposition de U crème de tartre par le sulfate 
de ehaux; et, après avoir séparé par le filtre le tartrate neutre 
de diâliA provenant de la réaction, nous avpns concentré la li- 
ipieur jusqu'à ce qu'elle (ut réduite au poids de 15 grammes. 
Jiùm l'avofis traitée alors par Taloool absolu, de manière à com- 
pléter IM eentîmètres cubes de mélange. L'addition de l'alcool 
a doiuké lien à un dépôt salin très'-abondant. Nous avons re- 
ciMilU séparément le liquide et le dépôt, et chacun d'eux a été 
l'ubjet d'un examen particuliei\ 

Nous avons reconnu d'abord que l'un et l'autre étaient acides; 
•I, en éviduant le titre de chacun à Taide de la liqueur normale 
alealiney tiOUS ,4vo^s: vu que l'acidité primitive de la cprème de 
taitrt se trouvait représentée par 59 centièmes dans le dépôt, 
et par Ai centièmes dans le liquide. 

lie liquide ah)0oUqua) évaporé à une très-douce chaleur dans 
une pelite dapiule de platine, a laissé un résidu coloré, de consis- 
tance huileuse, renfermant de l'acide tartrique, dont une portion 
a pu être retirée à l'état de cristaux* 

L'eau mèrC) séparée de ces oriitaux, présentait tous les oarac* 
tères de l'aeide s^lfurique : eonœutrée, eUe était éminemment 
^austique^ carbonisait le papieri s'éd^uflait au oontact de l'eau, 
répandait vers 300 dsigrés des fumées blanches très^-épaisses et 
très^acides, donnait enfin, par le chlorure de baryum, un préci- 
pité de sulfate de baryte, complètement îuoBluÛe dans l'acide 
nitrique»., 

1« liquide ^dceolique renfermait donc tout à la fois de l'acide 
sulfuriqfie^de l'acide tartrique, et, conune il ne laissait aucune 
trace de résidu par la calcination, on doit admettre que ces deux 
acides s'y trouvaient à l'état Ubre» 

Quant au dépôt, Takool ayant éliminé tout ce qu'il pouvait 
renfermer d'acide Ubrei on ne pouvait attribuer l'acidité qu'il 
conservait encore qu'à des sels acides, tels que le bitartrate et le 
)bfisul£ate de potasse* C'est ce qu'un examen plus approfondi nous 
H permis de vérifier (l)% Ou reste, l'existence du bisulfate de po- 



. (OléttM^'M «iteifte nn mAangt à ëqiiiviieats ëgiut ds Ulottrate etie 
bisulfate dt |»«4ift86y les dem sek fui, tott« deux» ant uoe réaction acide, 
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tasse dans ce. dépôt n'a rien qui doive surprendre. On admet, il 
est vrai, que le bisulfate de potasse, au contact de ralcool, se 
dédouble en acide sulfuriqu^ et en sulfate neutre de potasse: 
mais, dans les conditions où nous avons opéré, la séparation 
n'est jamais complète. Pour nous en convaincre, nous avons pris 
1 équivalent de bisulfate de potasse dont nous avons vérifié ïè 
titre acide; et, après avoir concentré sa dissolution au degré' de 
l'opération précédente,' nous l'avons traitée par une égale quan- 
tité du même alcool. Dans ces conditions, la solution alcoolique 
ne nous a représenté que deux tiers d'équivalent d'acide sulfii- 
rique, l'autre tiers étant resté dans le dépôt h Tétat de bisulfate. 
L'opération dont nous venons de rapporter le détail et qui con- 
siste à trait(îr par l'alcool le résidu de la concentration du liquide 
au sein duquel s'est opérée la réaction du sulfate de chauît et de 
la crème de tartre, a été répétée un grand nombre de fois; et 

donnent après la calcinatlon, dein ëquivaleDts d'un sel neutre, ROHO^ 2S0^-{- 
ICOHO. C«H»0*«= 2(K0 SO»). fit la crème de tartre se trouve «n éîiteès p«r 
rapport au biaatfiitet raleaUnité qui t'ebeèr?e alor», dans la eeftdrt ciliimM» 
permet précisément de mesurer cet, ^cès; d'où il résulte, qu'en i^mpafant 
l'acidité primitive d'un pareil mélange avec Talcalinité qu'il possède après 
la calcination, on arrive à coiiDaître la proportion relative des deux sels qui 
le constituent. 

En appllfuaiit oe principe tu di^pôt ^e nous aviont en vue dleximln^, 
nous aveos reeauDt que son %M\ié Dofreip^qdaU À l^^X^ de trèait de 
tartre, tandis fim Talcalini^ dç sa cendre ne représentait que la moitié ou 
08*^,58 de ce sel. La moitié de Tacldlté provenait donc d'un mélange à équi- 
valents égaux de bitartrate et de bisulfate de potasse, tandià que TaUtre 
moitié -éf ait due à la crème de tartre qui se trouvait en excès par rapport 
à réquivaleat. LeI 4»m leif «oidet eetraiàvtiMit alon représenlég dans le 
dépôt par les proportioDS suivantes ; . , 

Bitarirata^epotaase, G*H*(y'KO,HO Ûs'.aTO 

^ Bisulfate de potasse, S [S(fi) KO HO, ..... ^ 0«',210 

Nous ferons remarquer, toutefois» que. i'éyahiatipn dontU s'9gitpe,pfi;utétre 
qu'approximative, le dépôt n'étant pas constitué par un simple mélan^ de 
bitartrate et de bisulfate de potasse. Le tartrate de chaux, qui s'y rencontre 
également, porte un troublé nécessaire dans les déductions du calcul, puis- 
que, ne prenant pas part à Taeidllé du raëlange, il eontribuei à la réaction 
aleaUne>de $a cendre, après la calc|o$tioB, Mais comme la flvulx cAustiqve 
proTenantr de sa décomposition est^ en très-grande partie, éliminée à l'état 
de carbonate au moment où on reprend la cendre par l'eau, l'erreur pro- 
venant de ce fait n'est pas aussi grande qu'on pourrait d'abord le penser. 
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bien que nous ayons observé quelques différences dans les nom- 
bi-es obtenus, le résultat général a toujoui-s été le même : tou- 
jours la solution alcoolique a renfermé un mélange d'acide sul- 
furique et d'acide tartrique; toujours nous avons trouvé dans 
le dépôt du bitartrate et du bisulfate de potasse. 

En ajoutant Tacide sulfurique éliminé par Valcool à celui qui, 
dans le dépôt, se trouvait en excès par rapport au sulfate neutre, 
nous avons pu reconnaître que la proportion en était variable 
selon les circonstances de Vopération ; mais jamais cette propor- 
tion n'est allée jusqu'à excéder les 50 centièmes de l'acide sul- 
furique abandonné par le sulfate de chaux. Ce résultat pouvait 
être prévu : dans une dissolution qui renferme 1 équivalent 
de potasse, 1 équivalent d'acide sulfurique et 1 équivalent 
d'acide tartrique coiTespondant à | équivalent de bitartrate 
et I équivalent de bisulfate de potasse, il était naturel de 
supposer que l'alcool ne pouvait séparer plus de \ équivalent 
d'acide sulfuiique, l'autre \ équivalent restant nécessairement 
combiné à la potasse sous forme de sulfate neutre. 

Une question se présente naturellement à l'esprit quand on 
réfléchit au résultat général que nous venons d'exposer et au 
procédé que nous avons suivi pour l'obtenir. L'acide sidfurique, 
que l'alcool a éliminé du uiélange préalablement ooncenti*é, 
existait-il réellement à l'état de Kberté dans la liqueur primitive, 
ou a-t-ilété mis à nu parle fait même des opérations pratiquées 
sur cette liqueur? 

Nous avons admis que l'acide sulfurique obtenu pix)venait de 
la décomposition du bisulfate de potasse par l'alcool, et que, 
par conséquent, l'acide sulfurique existait i*éellement dans la dis- 
solution primitive à l'état de bîsulOite de potasse, et l'acide tar- 
trique à l'état de bitartrate. Cette supposition est celle que nous 
regardons comme la plus probable. 

Mais on pourrait, à la rigueui', suppose!* que, dans l'état de 
dilution où se trouvent les liqueui^ primitives, l'acide sulfuiique 
y existe à letat de sulfate neutre de potasse en présence aloi^s de 
1 équivalent d'acide tartrique libre, et' que c'est par l'effet de la 
concentration que l'acide tartrique, réagissant sur le sulfate 
neutre, produit du bisulfate dépotasse, et, par suite, de l'acide 
sulfuiique par l'action ultérieure do l'alcool sur ce dernier sel. 
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Pour savoir jusqu'à quel point rexpënence pouvait confirmer 
cette supposition, nous avons f'ait un mélange de 1 équivalent de 
sulfate neutre de potasse et de 1 équivalent d'acide tartrique dans 
Tétat dç dilution où ils étaient supposés exister dans la liqueur 
primitive, et nous avpns traité directement ce mélange par 4 vo- 
lumes d'alcool à 90 degrés centésimaux. Au bout de quelque 
temps, nous avons vu se former un dépôt que nous avons reconnu 
pour de la crème de tartre. Or, la cième de tartre n'a pu se pro- 
duire et se déposer sans qu'il se soit foi-mé une quantité corres* 
pondante de bisulfate. 

Ge dernier sel peut donc prendre naissance en dehoi-s de toute 
influence de la chaleur ou de la concentration, et, par suite, cé- 
der de l'acide sulfurique à l'alcool rectifié, 101*8 même que ses 
éléments auraient été întix)duits dans le liquide primitif â l'état 
de sulfate neutre et d'acide tartrique. Il est bien certain, toute- 
fois , que l'arrangement que nous supposons , consistant à 
admettre que les éléments , acide sulfurique, potasse et acide 
tartrique, sont gi*oupés de manière à former du bisulfate et du 
bitartrate de potasse, peut, comme cela a lieu dans tous les mé- 
langes salins, être modifié suivant les conditions de température 
et de dilution. 

Il est probable, en effet, que, sous l'influence de la chaleur 
ou d'une forte concentration, l'acide sulfurique du bisulfate 
peut éliminer une quantité variable d'acide tartrique, et que 
telle est l'origine de celui que nous avons obtenu dans nos ex- 
périences. 

On sait, d'ailleurs, quV*n poussant à sa dernière limite cette 
réaction des deux sels l'un sur l'autre, en chauffant, par 
exemple, un mélange à équivalents égaux de bisulfate et de bi- 
tartrate dépotasse, on obtient, par la calcination, 2 équivalents 
de sulfate neutre. 

Limite de V action chimique qui s'exerce entre la crème de iarfre 
et le sulfate de chaux. 

Dans les expériences dont nous avons jusquMci rapi)Orté lès 
détails, le bitartrate de pouussé et le sulfate de chaux ont tou- 
jours été pris dans le rapport de leurs équivalents ; maïs rien ne 
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prouve que ce soit là le terme exact, de Taction chimiqu« qui 
s'établit entre les deux sels, il était important de savoir ce qui 
arriverait en augmentant la proportion de sulfate de chaux. 

Après avoir préparé dix solutions contenant chacune 2 gram, 
de crème de tartre pour 50 centimètres cubes d'alcool et 
450 centimètres cubes d'eau, nous avons introduit dans ces so-f 
lutions des quantités, de sulfate de chaux successivement crois- 
santes depuis 0*',9 15, correspondajxt à 1 équivalent de ce sel, 
jusqu'à 3^,660, correspondant à 4 équivalents. Comme dans 
les opérations rapportées plus haut, nous avons prolongé le con- 
tact pendant vingt-quatre heures, en agitant fréquemment ; et, 
au bout de ce temps, nous avons filtré pour séparer les Uquides 
de leur dépôt. , 

. , Nous avons pu remarquer d ' abord q^e tous les Uquides avaien t 
la même capacité de saturation vis-^-vis de la liqueur normale 
alcaline, et que le nombre de divisions employées était précisé- 
ment le même que celui qu'avait exigé la solution de crème de 
tartre 4V{iiit l'addition du sulfate de chaux. La conséquence 
qu'il faut tirer de cette première observation est que le dépôt 
resté sur les filtres se trouve, dans tous les cas, constitué par un 
sel neutre, et que les quantités d'acide tartrique entraînées dans 
ces dépôts à l'état de tar^rate neutre de chaux doivent être 
reoiplacées, dans la liqueur, par des quantités rigoui-eusement 
équivalentes diacide suif urique provenant du sulfate employé. 
Les opérations de dosage que nous allons rapporter, pn même 
temps qu'elles vérifient cette double conclusion, vont nous 
éclairer sur la véritable limite de l'action chiuiique. 

r Dosage de l'acide sulfurique dan$ les Uqueurs filtrées,-^ Ce 
dosage a été effectué en traitant 250 centimètres cubes de cha- 
cune de ces liqueurs par un excès de chlorure de baryum aci- 
dulé par l'acide chlorhydrique. Le précipité de sulfate de ba- 
ryte a été recueiUi avec soin, lavé et séché. La proportion d'acide 
sulfurique a été déduite de la composition bien, connue de ce 
sel, et rapportée ensuite aux 500 centimètres cubes de lîquioe 
sur lesquek avait porté chaque opération. Le tableau suivant 
uiet en regard les quantités d'acide sulfurique SO' HO contenues 
dans le Sultate de chau}^ employé, et celles que le dbsàge a four- 
nies pour chac^n 4es liquides en particulier : 
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ÉguiralMits SQiBO 80tH 

de intfodoHàréUldto trotftH 

1 ëqsitaleDt . 0,521 0,&2a 

1 1/4 équivalent 0»65i 0,045 

1 1/3 équivalent 0,6M 0,700 

1 1/2 équivalent 0,78t 0.t66 

1 3/4 équivalent 0>91ft 0,1«0 

3 équivalente 1,042 0,704 

2 1/2 équivalenU 1|302 0,758 

3 équivalents 1,563 0«763 

3 1/3 équivalents 1,823 0,762 

4 é^utvftlenta. ....... »,084 O^Mfr 

On voit) ^ar oe taUeau, (|ue la proporikn d'acide sulfurique 
ti^uvée dans kg lk[iieura aufpnciKte progresaittnieDt tant que la 
quantité de sulfate de chant mité eu ei|^rieiice n'atteMu pas 
1 ^ équivalent pour uu seul équivalent de crème de tartre. On 
voit de plus qu'à paHir de ce terme cette proportion d'acide 
tulfurique devient sensiblement constante, quelle que soit^d'ail- 
leurs^ la quantité de sel calcaire qwi l'on fasse intervenir danf 
l'èpération. 

2" Dosage dé là chkux dans hs iifueutê fltréei* — Ce dosagf 
a été pratiqué en traitant 350 centimètres oubes de chaque li- 
quide par un excès d'oauilate d'ammoniaque et en ayant soin 
d'ajouter assez d'ammoniaque pour rendM la liqu^eur alcaline* 
Le précipité^ lavé et séché, a été caleiné et soUatÎM. . La propf>r«- 
tlon de chaux caustique, CaO, a été déduite du (laids de eul- 
fate de idiaux fourni par expérience. . Voici le$. oomhicys oh^ 
^nul: 

Éqfttvtknli atO CtfO 

de introduit i l'état de treavé dan^ les Uqoeurs i 

sulfate de chaux. sulfate de eliaax. filtrées. 

1 équivalent ; . 0,297 0,é8f4 

1 1/4 équivalent 0,Stl 0,187 

1 1/8 équivalent. . . . i . a,8W eU44 

. 1.1/2 éqnlvalent . * • . * 0,44?^. %X^ ... ., 

1 3/^ équivalent 0,510 . 0^52 

2 équivalents ....... 0,5é4 J44 

2 1/2 équivalents a,742 d.ïôé 

» ëquiyatents. ....... 0,891 0,147 « 

8 m éqaifelentSé , . .. i l»08a .0,147. , , , 

\ équivalents 1,188 4^,158 , 
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Ici encoi-^^ la propoçtiôn de chaux trouvée à Tétat de disso- 
lution dans les liqueurs augmente progressivement, tant que la 
quantité de sulfate de chaux employé n'excède pas 1 | équiva- 
lent. A partir de ce terme, elle devient sensiblement constante. 

n semble donc, d'après ces deux séries de résultats, que Vac- 
tion chimique dont nous cherchons à connaître les limites s'é- 
tabUsse entre 1 équivalent de crème de tartre et 1 ^ équivalent 
de sulfate de chaux. Mais il est une circonstance dont il faut 
tenir compte dans l'appréciation de ces nombres et dans la con- 
séquence qu'on peut en déduire, c'est la solubiUté propre du 
sulfate de chaux. L'expérience nous a montré que, même dans 
Peau contenant ^ de son volume d'alcool, cette solubilité était 
encore assez sensible pour ne j»uvoir être négligée. " 

Nous avons pris O'^Olô de sulfate de cliaux (quantité qui, 
dans les ejcpértences précédentes, correspondait à 1 équivalent 
de ce sel), et nous les avons délayés dans 500 centimètres cubes 
d'eau alcoolisée à |*^. Après vingt^uati^ heures de ocmtact et 
d'agitation, nous avons filtré, puis nous avons soumis à l'éva- 
poration le Bquide limpide provenant de cette filtration. Le 
poids du'résidu séché à 100 degrés s'est élevé à 0,408. 

Telle est donc la quantité de sulfate de c^aux qui, dans les 
opérations i>récédentes, a pu se dissoudre directement et en de- 
hors de toute réaction chimique. On voit qu'elle aj^oche 
beaucoup du chiffre qui représente | équivalent de ce sel. 

" D'après cela, on se trouve porté à conclure que la véritable 
limite de la réaction entre la «rèiue de tartine et le sulfate de 
chaux est celle qui correspond à des équivalents égaux de ces 
deux sels. Nous avons cherché à vérifier cette conclusion par 
l'examen comparé des dix dépôts. 

3* Poids comparé des dix dépôts. Proportion de tartrate neu- 
tre de chaux qui s'y trouve contenu, — Les dépôts obtenus après 
la réaction du sulfate de diaux sur. la crèiiie de tartre ont été 
recueillis avec soin et séchés complètement à la température de 
100 degrés. Leur poids a été déterminé ti'ès-exactement. 

Quant à la proportion du tarti^ate neutre de chaux, nous 
avons suivi, pour la déterminer, Iç procédé déjà indiqué au 
commencement de ce mémoire. Nous ajouterons que, loi'squ'on 
calcine un mélange de tartrate et de sulfate de diaux. le résidu 
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coaûeni d'autant plus de cliaux caustique que k proportion de 
tartrate^tait dle-méme plus considérable. Si Von prend le poids 
exact de ce résidu, et $i Ton note avec soin l'augmentation qu'il 
a subie après qu'il a été changé en sulfate, l'augmentation de 
poids fait connaître la proportion de chaux caustique qui e^ûs- 
tait dans le mélange, et par suite celle du tartrate neutre au- 
quel elle correspond. 

Le tableau suivant présente en r^^ard le poids des dix 
dépôts séchés à 100 d^;rés, et la composition cotupme de 
chacun de ces dépôts. L'une des colonnes affectées à la compo- 
sition des dép^ exprime le poids de tartrate neutre de chaux 
G'H*0*^2GaO, 8 HO; l'autre colonne représente le poids de 
sulfate de chaux SO* Ca O, 2 HO, qui s'y trouve mêlé : 

Gon^MitiûBtedéiiétf. 

, ÉqniTa^ents . ^ , ' m* 

de Poids Tartrate iMstre SoUite 

solfate de ebanx. des dépôts. dee^nx. de ekanz. 

1 équivalent 0^997 0,997 » 

1 1/4 équivalent. . . . 0^996 0,996 >• 

1 1/3 équivalent. . . • 0^999 0,999 » 

1 1/2 équivalent. ... 1^113 1,047 0,066 
f 3/4 équivalent. ... 1,305 1,04S 0;200 

2 équivalents 1,&3S 1,0M 0,464 

2 1/2 équivalents. . . . 1,955 1,049 0,906 

3 équivalents 2,3ai îfiBZ 1,341 

3 1/2 équivalents. . . . 2,831 1,044 1,787 

4 équivalents 3,337 1,047 2,290 

La comparaison de ces nombres confirme de tout point la con- 
clusion précédemment exprimée ; on voit en effet : 

Que, jusqu'à 1 \ équivalent de sulfate de chaux, le poids du 
dépôt demeure constant, et que ce dépôt est exclusivement for- 
mé de tartrate neuti^e de chaux, sans mélange de sulfate ; 

Qu'à partir de 1 ^ équivalent le poids du dépôt augmente 

dans une progression rapide, mais que la proportion de taitrate 

de chaux demeure sensiblement la même, l'accroissement de 

. poids étant entièrement dû à du sulfate de chaux qui n'a pas 

pris part à la réaction. 

On peut donc dire, d'après cela, que, quelle que soit la quan- 
tité de sulfate de chaux que l'on mette en présence de 1 équi- 
valent de. crème de tertre, l'action chimique s'arrête toujours à 
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1 équivalent de ce «el, et qtiè par conséquent l*aci<te «u^tforique 
que Ton peut trôurer en excès sur le sulfate neutre se trouve 
limité lui-même à \ équivalent. 

Les conséquences qvA se dégagent des expériences exposées 
plus haut sonf les suivantes : 

!• Dans lés conditions ou nous avons opéré, c'est-à-dire en 
agissant au sein d'un liquide formé d'eau et d'alcool dans les 
proportions qui rappellent la composition moyenne du via, le 
sulfate de chaux décompose la crème détartre, Sans que le de^^rë 
d*acidité de la dissolution Soit modifié, 1 équivalent d'acide 
sulfurique remplaçant 1 équivalent d'acide t a tlri qu e dans cette 
dissolution. 

2o La réaction a lieu entre' 1 équivalent dé crème de tartre 
et 1 équivalent As «ulfate de chaux. Si Ton ajoute une plus 
forte proportion de ce dernier sel, l'excès ne prend aucune part 
à la ^«action : on k retrouve inaltéré, partie à l'état de solution 
dans le liquide, partie- à l'état insoluble dans le dqpot. 

3* L'équivalent de sulfate de diaux qui pre«d paît â la réac- 
tion est entièrement décomposé ; toute sa chaux est changée en 
tartrate i^eutre, doni U plus gravide paitie se précipite ; tput son 
acide Mitfurique paMe en dissc^ition dans la U^eur. 

i** Après la réaction des deux sels, la Uqueiir renferme 1 
équivalent de potasse, 1 équkaient d'acide sulfurique et 1 
équii^alent d'acide tartrique, c'est-à-dire les éléments de | équi- 
valent de crème ^e tartre et de \ équivalent de bisulfate de 
potasse. En cTautres termes, la crème de tàrire perd la moitié 
de son acide tartrique, remplacé par une quantité équivalente 
d'acide sulfurique. Cet acide sulfuriqUe parait exister dans la 
liqueur à ï'état de bisulfate de potasse représéirtâitt \ équivalent 
de sulfate neutre plus | équivalent d'acide suffurique. 

6° Dans le plâtrage du vin, sd% à la cuve, soit sur le vin lui- 
même, on est autorisé à penser que les choses se passent d''une 
manière analogue entre la crème de tartre du vrn et le srilferte 
dé chaux ajouté, sous la réserve, toutefois, des modifieaikiftsqtfte 
peut introduire dans les résultats la pureté plus ou moittS gianâe 
ues matériaux employés. 

Ainsi, avec du sulfate de chaux chargé de carbonate, comme 
le plâtre de l^arîs, on saturerait nécessairement une portion dés 
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acides lîbres dn vin, et, en ^toussant le |>lâtrag* à P^cès, on 
h'aurait dans là fiquetir que du sulfate neutre dépotasse; mais 
un semblable liquide, dépourvu de toute acîdité, ne saurait 
plus être cotfc^déré comme du riu. 

Enfin, il y aurait aussi à etaminer ITmfhieiice que plurent 
exercer certains éléments du Yiti hri-méme, la matière cc^rante, 
les acides libres, etc. Insister davantage en ce lAoîhdeiit «erait ^É^ 
céder le cadre que nous nous sommes tracé, qui était d'exami- 
ner la réacti<m en elle-même, dégagée de tout ce qui pcKir- 
rait la compliquer dans son. application praftique ail {^nige 
du vin. 



Des dijfltuMs générahment uigfmUet dam U fabrication eu 
sucre de betteraves^ pendant la campagne de iMî^ à 4964 ; ' 

l^ar MM. Leplay et Coisikiea. 

La fabrication du sucte de betteraves présente dans certaines 
•années et presque chaque année dm» le dernier mois de la la>- 
iMîcàtioii des cUficultés q«e l'on désigne en fabrioation sot» le 
nom de cuite difficile où imposeiéle et de fertnentétion. 

Chaque fbis que ces difficultés se produisent, elks entra^^nt 
la fabneatkm, et contiibuent à diminua* la quantité et la qua- 
lité de sucre fabriqisé dans c«s conditiiMn. 

IVndant la campagne tle 1863 à 1864, ces <ibf ficultéi ont pris 
un caractère de généralité qui ne- s'était point eneom produit. 

Cee cirddiffitanoes esceptionoeUes vous ont ptrmi» d^«a faife 
une étude spéciale et oomplètè (kus J^usine même, d^en suiwe 
foines les phases, d'en reconnaître les cmms, et de chercher les 
moyens de les éviter et d'en «nnukr mikI les Hiauvaif efiti». 

Nous allons préciser les caractères que pnésentenjt cet deux 
diCÔcultés. 

La première diffiadté de cuite ^ 6e fencontra pondant k cvite 
'4essirop«. 

Les surfaces métalliques des doubles fonds et des serpentins 
au moyeu âesqtt<^ s'opère la cuite des sipops se recouvrent 
d'une petite pelBcule à peine visible, qui empêche la transmis 
^bnde lad^deurdu métalauvrop. '- 
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Le sirop cesse de bouillir mal^é la vapeur qui traverse les 
serpentins, son degré aréométrique ne change plus, et il derient 
impossible de concentrer le sirop jusqu'au point de cuite. 

Dans certains cas, cette difficulté se manifeste même avant la 
cuite pendant la coiM^entration des jus jusqu'à 25*" à 28** Baume. 

Les ^rops qui présentent ces inconvénients donnent toujours 
un rendement en sucre moins élevé. 

lia deuxième difficulté, désignée sous le nom de fermentatkm, 
se manifeste souvent aussitôt que la cuite est terminée et le 
sirop coulé dans le rafraîchissoir, quand le sirop se tixmve encore 
à une température de 100* et même supérieure à 100'. 

Le sirop se trouble et devient laiteux ; il se couvre d'une 
mousse épaisse, jaunâtre à la surface; le volume du siix^ 
augmente, au point quelquefois de déborder au dehors, des 
vases qui le renferment» 

On dit alors en fabrication que la cuite tourne. 

D'autres fois ce phénomène n'apparaît que pendant le rcfroi- 
tlissement et la cristallisation du sirop. Il se forme au-dessus 
des cristallisations, une mousse très-qpaisse dont le volume va 
sans cesse en augmentant et qui oblige à un transvasement pai^ 
tiel pom* éviter l'écoulement du sirop dans l'atelier 

Ces effets sont dus au dégagement abondant d'un gai qui 
prend naissance dans la masse du sirq^, et qui entraine en se 
dégageant sous forme d'écume, une partie du sirop même* < 

Quelquefois ce dégagement est très-faible et n'a lieu qu'a- 
près la cristallisation ; il s'élève du sein de la masse cristallisée 
quelques bulles qui répandent une odeur particulièi'e que l'on 
désigne sous le nom à'odeur dt rajf^rie. 

D'autres fois la masse de matières cristallisées se gonfle et ne 
présente plus une surface lisse au-dessous du cristallisoir, on 
dit alors que le sirop pousêe. 

Les sirops qui présentent ces différents caractères sont géué- 
ral«nent visqueux et donnent un sucre gras, sans grains, pâ- 
teux, se purgeant mal, en cristaux très-fins en moins grande 
quantité et d'une nuance inférieure. 

t Les qualités inférieures àe ce sucre sont d'autant plus pro- 
noncées que le d^;agen^ent du gaz a paru plus abondant. 

Tout ce qui a été écrit jusqu'à présent concernant la fabjri- 
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cation du sucre de IxîMeiaves jette peu de lumière sur ces 
questions. 

Les études cliiuiiques que nous avons faites de ces deux dif- 
ficultés nous permettent de conclure que : 

V L'altération désignée sous le nom de fermentation est 
produite particulièrement par là décomposition spontanée des 
matières azotées qui ont échappé à tous les moyens d'épuration 
employés dans la fabrication. 

2* En faisant bouillir les jus et sii-ops de betteraves pendant 
un temps plus ou moins prolongé en présence des alcalis caus« 
tiques, potasse, soude et chaux, ces matières azotées sont dé- 
composées, et il rt^ultede cette décomposition de TammoniaquC 
qui se dégage, du carbonate de chaux qui se précipite et une 
épuration du jus plus complète que celle que Ton produit par 
les moyens ordinairement employés tels que saturation par Ta- 
cide caiiiouique; filtration sur noir animal en grain qui lais- 
sent une partie de ces matières azotées en dissolution dans le 
sirop. 

Ces alcalis : potasse, soude et chaux, existent pour ainsi dire 
naturellement dans le jus déféqué et il suffit de faire bouillir 
ce jus avant toute opération pour produire cette épuration. 

4* Le plus souvent aussi la potasse et la soude n'existent pas 
dans le jus de betteraves déféqué en suffisante quantité poui* 
produire la décomposition de ces matières ; alors ou peut aug- 
menter Vefkt épurant de l'ébuUition en ajoutant au jus une 
nouvelle quantité de ces alcalis. 

5* Les difficultés dans la fabrication du sucre de betteraves 
désignées sous le nom de difficulté ou impossibilité de cuite n'est 
point due seulement, comme ou le ci-oit généralement, à la pré- 
sence de la chaux libre, ou du sucrate de chaux, mais à la pré- 
sence de sels de chaux neutres sur lesquels le noir animal révi- 
vifié est sans action et sur lesquels le noir neuf n'a qu'une 
action très-Umitée. 

6* En décomposant ces sels neutres de chaux par un sel so- 
luble dont l'acide est susceptible Ae donner luie ccmibinaison 
insoluble avec la chaux , la décomposition du sel neutre de 
chaux a toujours heu et dans ce caà la cuite est toujours facile, 
rapide et complète. 

Joum. de Pkarm. et de Chim, 4" sbaie. t. I. (Mars i9ft».) l^ 
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T Nous ayons signalé côtmne opéiant cfetto d^ottrpositïbh 
certains sels de potasse et de soude et nous avons aceiw-dë tiHfe 
préférence particulière aux carbonaties et; phosphate» de bes 
bases. * ■ ■ ' ' • 

8" Nous avons recouBii également que pour pr*3duii'e ees deux 
eilbts de faciliter liai cuite' des sirbps et d'en i^enidre Itt (eHiientâ-t 
tien impossible j il est die beaucoup préférable di'umr ces pi^ddùitd 
chimiques, soit isolément, soit ensemble à du noir 'animal M 
poudre qui a pour résultat d'agglomérer Mssek de chiâux in^- 
lubles qui 4c forment par Tadditibn de cee pixKluit^ d'en èm" 
pêcher Vadhérence sm* les serpentiiiSîd'évapbnKion et é'cji opérei^ 
la s^iaration complète. * > 

O"* Tous ceé faits nous ontbondutt à ptépareï' ui^.noil' fin en 
poudi'e biuqpelnous avôiis doi^né le i^ovtk dfi 9|oer e'piirân^ qui jà 
surtout pour effet, ajouté à la chdiidiène d'éraporàtion, nen^eeu^ 
lethent de rendre Id cuite toujours facile, .rapide et edmplèié, 
et d'eiiipécher la fermentation mais encore de {Produire use épiH 
ration plus complète que les moyens généralement employjtff , et 
qui se manifeste immédiateiiient dans le cristallisoir |Kir ikie 
{difi grande quantifié dé suerë^ et pftr uù sUere d'un grain plus 
sec, plus dur et plus iKWeux, quel que soit le pneeédé de fabr»^ 
cation employé t 

Dans la campagne dernière 1864 à 1865 ee noir épuWinli a été 
employé dans un grand nenabre de sucreiîe» et dans les boiidi-^ 
tkms les plus variées soit dans Uss appareils àiâr libte, dans ks 
appareils à évaporer dans le vidé et! dans led àppat%dfs à tri^«- 
efiet; le siioéès a été conftplet dànâ ces différeÀtes bénditdoiis, 
c^est-^àHlire que isG« emploi a a()pôHjiâ une aniiélibikfitioH iinf^'i' 
tahte dans tous ks pitkédés ein|)loyés dans la faJbiioation d« 6U^ 
cre de bettei^ves. ' . . . î , , . , . .- 

10^ Nous avons recohoip; eià outre que si Toii eihpioie èe neâr 
à une dosé suffisante et ddns ceftainee oonditioiffî) on peut arriver 
à supprimer la filtration des jus et sirops sur lé noir animal, en. 
graiii et, par suite, à supprimer Teinploi du noir en graii lUi- 
même • dims > la f abiioation d<l^ sûciie de betteraves . ^ > « 

IP Les^eikt^s épuarés pa» œtte inélhode sans Femploi fliiboir 
CB grain^tfisfiiqu^plils'colorés^ peuvent domieàdesfuores d^usë» 
nuance aussi élevée qu'avec l'emploi du noir en' gnôn,' pourvu: 
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c(W>6ès èiKfpé, àtWirt fe ctiîtt; îiéflt étë êBiitàiS â ta clarification 
et à une bonne filtration mécanique qui en sépare le noir fin et 
les iiMtîèff^ irisbteblës tjiii èë sdtit pféi?it>itfeg peiiààrit l'évapora- 
tiôti du jÂs. 

12" La canne qui produit la coloration des feucres bruts réside 
éttHMt atafe W pH6iplikti8ii d'une' inatièrë insôluke qui se forr 
me pendant la cuite du sirop et qiii fixé la matière colorante 
dans le cristal de sucre. Quàiid l'épuiatioiî â été suffisante dans 
la première période de Tévaporation il ne se forme plus d^ pjé- 
dfÉtë tiàhi^l^ dètttîêine période, c'est-à-dire pendant ][à cuite. 

C'est pour ce liiotîf qiié des sirops bien épurés et parfaitement 
limpides quoique relativement très-colorés donnent des sucres 
Blancs, tandis que des sirops moins colorés, mais aussi moins 
épuré^ doq^<i^t des ci^cfes d'une nuance biep ial^riettre. 

13** La quantité d'ammoniaque qui se dégage surtout dans 
les ^^miisrt.liMBps âe V^apoi^l^n dtl jUè éù j^l^àëAée Ae ce hoir 
épurant est considérable et pUûrl^àlt être facilement recueillie. 

Des expériences directes nous ont démontré qu'une fabrique 
dé sucre produisant 1,000 hectolitres de jus par jour était sus- 
ciîptibîe dé donner jusqu'à 300 kilo^; ranimes de sulfate d'a|i|mOr 
hiaque prtr jour. Une semblable fabrique travaillant cent jours 
et doïinant environ 600,000 kilogrnnnncs de sucre pourrait pro^ 
dùirè 30,000 kilogrammes de sulfate d'ummoniaquc soit 5 pour 
iOO du poids duéucre. ,,,i /, . 

Il se fabrique en France 160,000,000 de kilof^rammes dj^su^ 
ère de betteraves, c'est donc l'équivalent de 8,000,000 dp kik>- 
grammes de sulfate d'aiiiiçopjaflp^ç qui ^.ti^u^entienleT^ Itha- 
que année au §ol ^t.q^'il sçraif ffic^ljç de yecw^il^r^et de luf 



renqre 
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Ces pombreju^e^ p^serva^Lic^s n/cJv^ otwfe o^Qduit à un noair^pm 
î)rocédé de fabriç^qo d^.^ucve de bcHetaires ayaot pour résal^ 
tat d'éviter ^çs ificofi^v^^ients confvii^ spuè» le nom de coite difft« 
eue ou impossible et de fermefvtW^ ^t dê( $U|^Eiuier la filttaM 
tipn sur lepoifeB gfpfn, .. , , .. 
^ .Ce p|t)cé^.peut ^e irésuu^i: aiàsi : 
, V Qf^é<^^pn^:)4.mfétib9âe drdiàaffe aumcry^dè la dulitx ; 

2' ËbuUition iiyimédiateda'piS'déftcfUë jd^'à rMttetiôh âr 
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moitié du volume du jus^ préalablement à tout moyen d'épunr 
tioii. 

3* Traitement du jus ainsi évaporé par le noir 6n époiant. 

40 Évaporation du jus jusqu'à l'état de sirop à 25" Baume eh 
présence du noir épurant. 

5*" Clarification ordinaire et filtration mécanique à travers un 
filtre en coton des sirops à 25°. 

6* Cuite par les moyens ordinaires. 

7* Cristallisation. 

8** Disposition spéciale pour recueillir L'ammoniaque dégagée 
pendant les premiers temps de l'évaporation du jus. 



Nouveaux faits pour servir à Vhistoire dé l^huilé (t olive'. 

Par M.. A. Laiu.kr, pharmacien kù chef , à l'asile de Qoatre<(lfirefe' 

Saint- Yôn. 

L'huile extraite du péricarpe du fruit de l'olivier d'Europe 
(olea'europea) a été l'objet de travaux importants, dirigés tant 
sur l'étude de sa nature intime que sur celle de ses propriétés 
chimiques ; mais si aujourd'hui la nature intime de l'huile d'o- 
llve n'ouvre plus de champ à de nouvelles investigations, il faut 
reconnaître que la liste des propriétés chimiques et spécifiques 
de cette huile n'est pas close et que le soin de la compléter çera 
longtemps encore pour l'investigateur, l'objet de travaux utiles, 
de l'ccherches pleines d'intérêt. 

En effet, malgré lés noihbreux procédés qui ont été indiqués, 
préconisés, pour constater la pureté des huiles d'olive, on ne 
peut réellement dire que le but ait été atteint dans toute l'ac- 
oepdon du mot, et, pour arriver à la solution de ce problème, 
resdu de nos jours si difficile par l'adresse du falsificateur, on 
devra tixMiver encore de nouveaux caractères chimiques essen- 
tîdlemeht propres à l'huile d'olive. 

Dans l'état des connaissances actuelles, l'huile d'olive présente 
au point de vue des réactions chimiques, les caractères suivants, 
à Vaide desqueb on peut la distÎBf^er sinon de toutes, du 
moinsde laphipar.^ dft^.bailesr^radses ; -> -i " ' 
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!• Mise en contact avec de Vhypoazotide Az 0*, Thuile d'o- 
live se solidifie, par suite de la transformation de son oléine en 
élaîdine (Boudet). 

2* L'huile d'olive, agitée avec Tacide azotique ordinaire 
Az O* HO, se colore en vert et finit par devenir bioine au bout 
de douze heures (Dit'sel). 

V L'acide sulfurique SO'HO à 66% vei-sé à la dose d'une 
goutte sur 8 à 10 gouttes d'huile d'olive, produit une décolo- 
ration jaune faible ; en agitant, on obtient une coloration brun 
sale (Heydenreich). 

4* Un volume d'acide phosphoriqiie ordinaire Ph O*, 3 HO^, 
à l'état sirupeux, agité avec 5 volumes d'huile d'olive, produit 
une coloration vert clair (Calvert). 

ô** Un volume de soude caustique NaO, HO, d'une densité 
de 1,340^ agité avec 5 volumes d'huile d'olive, pitMiuit une, co- 
loration jaune clair (Calveit) . 

D'autres ciaiactères chiiniques ont été indiqués; mais nous 
avons cru ne devoir citer que ceux-ci, comme étant les plus 
connus et pour ainsi dire les seuls classiques. Ils se préseiitenjt 
dans des conditions qui nous ont toujoui-s frappé et nous ont 
guidé dans nos recherches ayant pour but de découvrir de nou- 
veaux caractères chimiques de l'huile d'olive. Ces conditions 
peuvent se résumer ainsi : point d'appareils spéciaux, point de 
manipulations difficiles, point d'embarras pour le manipula- 
teur. De notre part aussi, nous nous sommes préoccupé de troaver 
des caractères bien tranchés; nous avons voulu paiement qu'ils 
pussent être reconnus sans difficulté. La chimie est, de nos joui-s, 
â généralement invoquée, qu'on ne peut trop en mettre l'appli- 
cation à la portée de tous ceux, et le nombre en est grand, qui 
y ont recours. 

Dans les traitée de chimie on ne s'est pas, ce nous semble^ 
arrêté suffisamment sur les différences que présentent entre elles 
les nombi*euses variétés d'huiles d'olive du commerce, destinées 
à l'alimentation ou k l'industrie, différences qui résultent de la 
provenance de ce produit, de la variété du fruit, de sa maturité 
plus ou moins avancée'et de son état plus ou moins sain ; du 
temps écoulé depuis l'extraction de l'huile ou sa préparar 
tion, etc., etc. Pdur avoir des renseignements à ce sujet, il faut 
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recourir à des articles spéciaux, Çej^QJaat i^ c^lférçnpf^/qi^'on 
observe entre les huiles d'olive du cqainierc^ doiy^^ ét^^e priç^ 
en considération, lorsqu'on étudie ces huiles au poûii 4^ yi^e 
de leiirs caractères chimiques; caff d^ps ç^jr^aes qirçpnf tances 
elles modifiei^t complètement ]^ r^ctio|[\ q^factéfî^f^^ qt 
peuvent iiiauire en erreur celui qui np verrait 4^i)^ b^ buil^ 
d'olive dif comipei*ce qu'i^i^e ^u|e. mjême bifile, Çoinniç^t, 
en effet, dés hupes aussi disse^ibl^l^^es V^Mie de Vautre c^ ]e 
sont l'huile 4'Âix, par exemple, et Thui^fi dfl T?l^^^ P^UY^Rfr 
elles présenter de l'identité dans leurs réactique? Pé^é^tçde ç^ 
fait, nouç i^yons désigné dans c^ méfuQJre par \çur ipin cqm- 
Ipercial, et ijoi^s ferons de même par 1^ suite, l^h^jics d'rfive 
dont nous mentionnerons les réactions, prq^uiteç ^IR l'^q^iiepf^ 
dçs nouveaux réactife qjie iipqs pvopq§9iîs. jlp agi?§a^t:ai^si, 
nous espérons faire éviter des einl^aira^ ^t d^ ^népQ^npfle^. . 
Disons tout de suite que les nofu^r^ux édiaptjUpji^ d'b<|iji^ 

3ui nous ont servj pour nps expérienpeft QHV^^^ P^^ Wft Uf^^ 
é productiop même et que lei^r PUf^té ^'^ p^ ^^rç, Xfi}Efi ^^ 
cloute. Nous ayons égaLkipenf pyif Iq $flji| fi'pxplufp tpi^^^ ]^ 
huiles rances, le raiiGi^i|^(ent d^ poi'ps gi:a§ ép\nX apppinpagQ^ 
de phénomènes cjuj i|)od^fiepX \^ paÇm^e de ç^ princjpeçjip- 
médiats. 

Action àe Vaci^ç çhrç^^gue sur hs f^iH^ grd^W^ 

li'acîdè chroiniqUe Cr O' ei| ^lution ppacentrée , îlgité ^v^ 
les huiles çrassesj donne heu à un ^égageiuçnt de palpriqu^ iaj 
tense. \,e mélange se c|i^r))onne, f^^yient iipir^^oqui^ri; u^f) çpn? 
sistance pâteuse* il est insoluble dans l'ef^u, Sj Tpft é|fnd fl'fiau 
la solution d'acide chromique, on obtient des résults^t^ J^çl jiifc- 
férents; il doit en êtrç ainsi, l'acide fuyant peç4H fi^*9t dUn^îon 
iihe partie de son énergie. 

, Ces résultats qui d'abord nç paraissent ^voir qu'usa ijupoc*- 
tance secondaire j deirianderaje^t cept^f^dant 4 être exposés plus 
longuement et d'une manièrp pipe ^pinufi^H^ qu^ l'^t^wdue df 
cette note ne le permet: \ c'ps^ qu'ep effet ppuT V^bservateur ils ue 
seront pas sans intérêt^ et de p|us il i^u^ ^ paru iitife d^ te 
in(lî<|uer avant de faire cpniiaîîVf rpu.^ que ppqs î^ypns obtenue 
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en employajit uu «mélange 4'acide chromique dilué et d'acide 
azotique, et auxquels nous accordons une bien plus grande im* 
portance. 

La solution d'acidp f::livoinique que nous employons est au huir 
tième, et pour faire les eî^périences nous nous servons de petit» 
tubes à essai d'un centjinptre de diamètre enviit)n. La dose du 
rpactif est de 2 grammes et celle de Tl^uile de 8 grammas. Jiqm 
nous seryqns de tubes que? nous avons fait graduer ad hoc. On 
a^^tf jusqu'à ce que. Iç, ippl^i^ge soit complet, et on laisse e» 
repos, ^ .^.. _ :;,,(../ 

pans. pe^ expçr^epcçs pn ne coust^tç pas ^n développement dt 
chaleur sensible à la main ; l'huile se colore en jai^ne : avec l«$ 
h^il^ 4!P^Yp:^fP^?*iWes, dje bel|ç qualité, npuvell^ ou an- 
cienneSj Iç jfiifn^>§j: vif; avec Ips huilps d'olive cpmestiblel df 
qualité ^nférjefue, Ips huiles d'pliye poijr rindiistri^, lam? 
Çcjf^te^, oif,tourpante^5:et la plupart de? auUes huiles g*a^e^, 
je jaujje est pâle. - Qpai'^nte-hui|: h^ui'ps après avoir fait It 
mélange , on cpnstate que les huiles d'olive de bell^ qualité, 
de Provencp av/çp oq sans goût de fruit, d'Italie, d'Esps^e, etc. 
deYieaaf^t peu i ppi^ liii^ipides, tout en restant jaunes, tandis 
que le^ huilas d'plivp de qu^^lité inférieme et certaines autres 
huiles grasses, telles que celles de colza, de semence de ci-»- 
trouilles, de faine, etc., passent au jaune brun plus ou moins 
foncé m (J^vena^t liuipide^, et tandis enfin qu'il est d'autres 
huile^gr^^ç, telles que l'huile de lin et l'huile d'ai-^chide, qui 
non-seulement brunissent au hout 4^ quarante-huit heures, 
mais qui encore ne deviennent que très-lentement et très-im- 
parfaitepient limpides. 

Parmi ces huiles U en est une, l'huile blanche ou huile d'oeil- 
lette, qui présente un phénonoèue remarquable : pieu d'itistants 
après avoir é,té ^gj^tée avec l'apidç chromique diliié, cette huile 
se décolpre y4pi4emeUt et devitint, d'une manière non moins 
rapide, tfè^7tfamp^veîit<5. 

Le réactif,, ^près ^voir été agité avec l'huile que l'on soumet 
4 son action, s'çn sépare prowptement en général; toutefois il 
est certaines huiles desquelles il se sépare lenten^eat, teUe que 
l'huile d'^açhi^^, et il eii est d'autréâ desquelles il ne se sépare 
pas du tout, telle e§t l'huile de chèaevis. 
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Qiioi c|ii*il en soit Tacide chromique dilué, mélangé avec les 
huiles grasses, nVprouve pas de décomposition; la seule modi- 
fication qu'il subisse consiste dans une certaine intensité de cou- 
leur qu'il acquiert promptement au contact de quelques-unes 
de ces liuiles. Cette intensité de couleur doit être attribuée, 
selon nous, à la dissolution dans ce liquide de matières orga- 
niques tenues en suspension dans les huiles; elle ne se manifeste 
jamais avec les huiles de belle qualité destinées à l'alimenta- 
tion; ce qui permet de constater leur sophistication, loi'squ'on 
les mélange avec des huiles d'olive de qualité inférieui'e ou avec 
ceitaines autix»s hiiileâ. Ce caractère permet de fornaider avec 
certitude la proposition survante : 

8 gi'ammes d'huile d'olive dite de belle qualité, ayant été 
mélangés dans un tube avec 2 grammes d'acide chromique au 
huitième, l'huile sera falsifiée si le réactif, vingt-quatre heures 
après sa séparation, est opaque à la lumière du jour, soit que 
l'opérateur place le tube entre son œil et la lumière dii'ecte, soit, 
qu'il se ])lace entre la lumière directe et le tube. 

Plus de deux cents exj>ériences faites par nous ont confirmé 
ce fait, et nous ajoutons que de faibles quantités d'huile falsi- 
ficative peuvent être signalées par ce réactif dans les huiles d'o- 
live comestibles. 

Action d'im mélange diacide chromique dilué et d* acide azotique 
concentré sur les huiles grasses. (Acide chromique au huitième 
2 ]>artics; acide azotique à 40**, 1 partie.) 

I..es expériences doivent être faites comme les précédentes, 
dims de petits tubes et aux mêmes doses, c'est-à-dire 2 grammes 
du mélange pour 8 grammes d'huile. 

Ici encore nous regrettons de ne pouvoir faire conna!ti*e dans 
tous leurs détails tous les i*ésultats que nous avons obtenus en 
traitant les huiles grasses par le mélange acide précité. Tou- 
tefois nous avons pu réunir dans les cinq propositions suivantes 
ce que ces résultats nous ont donné de plus saillant et surtout 
de plus pratique : 

!• L'huile d'olive, quelle que soit sa provenance^ Provence, 
Italie, Malaga, Algérie, Maroc, Tunis, etc., traitée par ce 
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réacdf ne donne pas lieu à un dégagement de calorique, tandis 
que certaines auti*es huiles grasses, telles que celles de lin, d'à*- 
rachide, de chènevis donnent lieu à ce dégagement ; 2* lesliuili*8 
d'olive comestibles de Provence, d'Italie, d'Espagne, se colorent| 
au contactNlu n^actif, en jaune orangé, tandis que la plupart 
des autres huiles grasses prennent d'autres colorations; ainsi 
l'huile d'arachide, l'huile de noix se colorent en jaune venlàtre; 
y deux jours après avoir fait le mélange de réactif et d'huile, 
les huiles d'olive comestibles ou de fabrîques éinx)uvent un 
commencement de concrétion, laquelle va toujours en augmen- 
tant jusqu'à ce qu'elle soit complète, tandis que la majeure 
partie des autres huiles grasses ne se concrètent pas et que le 
petit nombre de celles qui éprouvent un commencement de 
concrétion n'arrîvent jamais à une concrétion complète; A" totitei 
les huiles d'olive, en se concrétant, absorbent peu à peu le ré- 
actif et acquièrent une coloration bleue qui s'étend presque à 
toute la masse, tandis que les huiles qui ne se concrètent pas 
n'acquièrent pas cette coloration et n'absorbent pas de réactif; 
5* enfin, avec les huiles d'olive de toute nature, tant qu'il 
reste dans le tube du réactif, celui-ci est ix>uge plus ou moiB$ 
foncé, tandis que le réactif non absorbé par les autres huiles 
devient bleu violacé ou violet. 

Les phénomènes de concrétion des huiles d'olive, de l'ab- 
sorption par elles du r*»actif , de leur coloration après Tabsoip- 
tion du réactif et enfin de la coloration que ce derniei* acquiert 
au contact des huiles qui ne se concrètent pas, nous semblent 
motiver les explications scientifiques qui suivent. 

La conci'étion des huiles d'olive })ar le mélange d'acide chit>- 
mique dilué et d'acide azotique concentré n'est duc qu'à l'ac- 
tion de l'acide azotique sur les huiles, puisque, comme on Ta 
vu dans le premier tableau, l'acide chromique seul n'amène pas 
cette concrétion. 

L'acide azotique Az G*, au contact des huiles, se décompose 
en décomposant ces corps gras; de cette mutuelle décomposition 
résultent : dégagement d'azote Az, production d'acide carbor 
nique GO* et formation de produits moins oxygénés que l'acide 
azotique lui-inéme. 

Avec les propoitions d'acide astotique employées, les huiles 
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d'olive, à rexplusion de la plupart des aujtres l^uiles g^os^ps, ay 
contact de Fhypoazotide Az O* voient leur o}cine Ç*^ H*® 0* ^ç 
transformer eh élaïdine et elles prennent alors une consistance 
solide. Pendant toute la duiée de cette, transformation, rkui|ç 
al)Sorbe une partie du rcactif ^ la partie nqn absorbée occwpe )^ 
fond Aa tube et conserv<r sa couleur fouge prii^itive; maj^ 
Fhitile étant devenue concrète et cette concrétion prés^ntan^ 
une agglomération ^e petits grumeaux, par un pliépomène. 4ç 
capillarité le réactif, non absorbé est, pour ,ainsj t^jf^, ^pirp p^p 
l'huile et disparaît : c'est alors que Vcjr ypit \e^ )iuile£| ^'pUy^ 
se colorer peu à peu en bleu. . . . < 

Si Ton fait fondre cette masse bleue ou bleu^trfi ^psiponcijèti?! 
le réactif se sépare en entier de Thuile, çe^e-ci ^^pt alors p^co^oi;^ 
OU peu colorée, et le roa<nii' apparaît , î\yec ui^e çDijilçur ^l^uç 
bu Heu violacé. . ' . j 

L'huile se trouvant ainsi débarr^^t^p tju 4q|ii4^ inteippfté 
entre ses inolécules, se concrète de npi^yea,u pt piend une ç^n* 
5istance beaucoup plus feri^e que pelle qu'elle av^it ay^^f^t I4 
séparation du réactif. 

' Là coloration acquise par Ip réaç^jÇ aif PWt49^ i^p^ié4iati de 
rtiuile devenue concrète, nous ^yi^it d'^Qfd Pfii^ 4i^fi^He A 
expliquer; pour y parvenir nous oyions rpcouiTç.^ pluç^efii^ hy-r 
potlièses, mais Vexpérience suiyapte novis a l^ipp^tôt 4éjppntvë la 
cause de cette coloration. En.effpt, ^ calqfiaat:.,avqç.^e la po- 
tasse le réactif ainsi coloré, nouç ^vp^$. pb^ep^u ppur pfoduit 
final im sel jaune cristallisé en prismes àçix É^cçs, terminés par 
des pyramides hexaèdres, ayant ifpe ç^yem: .^^juère^ désagr^ble. 
En le chauffant, il est devenu rpuge, m^j^ il 4 jauni par le l*e- 
froidissément ; il est soli^ble dans deux fpis ^i^ poids d'p^U à-)- 15* 
et presque complètement insoluble d^^US l'filçpol. S^ di^^olutiotl 
à la réaction alcaline et bleuit le papier rouge 4ç tournqiol. Celte 
dissolution précipite en jaune les sels plombiques e^ eu rottge 
foncé les sels argentiques : (^r pQ|ume qa §Qnt. }^ le$ caiactmes 
classiques du chromate de ppta^^e KO CrQ' npusavpp^ été Q0«^ 
vaincu que le liquide ^^leu qij bl|5}4 viplaoé n'était autre cbosa 
que du nitrate de ^esf|ui^xy4^ 4f ^bFW)P.ft*Q'A^^^ + ï¥^* 
Du reste ce liquide avait tous les caractères 4 Vp ^l J^ ^*6 d«. 
sesquioxyde de phrome, pt qfJL^^t à Jla natuv^ de l'^iîide elle 
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i|oqs était suffisamment connue (1). Mjjjs commep^ cf ^1 çpii ne 
s'était pa$ formé tant que le liquide était resté i^îé tje Vluiile 
au fond du tube, a-t-il im se fpriner aussitôt que \ç[ Uq^lj^ç ^ 
été au contact de Thuiie concrétée ? Nous croyons qu'ij ?*ç?J 
foripé parce que Facide cliromique Cr O', rencq^^tF^îl^ A^^ le 
cpi'p? gras cqncfété dçs pioduifs oxynénéf d^ Fazotjî ^viflps d'o^v- 
gène, leur cède une povpon de tçe g|iz^ p(fç§p 4 j'é^^t d'f>>;y4F 3e 
chrome Cr* O* qui se combine avec Vacide a^fqtique i:\qn <lé- 
compbsei ou peut-être avec Tacidé azotique q^> se (pf'uV'.^p 
nouveau pour donner naissance à di^ nitr^^te d^ ç^ifip:)(yda de 
chrome. 

Avec les huilés grasses qui ne se concrètent pas au contact du 
méldUgç d'acide chromi€| ue dUué et d'-acide agot ique ^oneentré 
le phénomène est tout différent : Fhuile ne ge colore pa^, et, le 
réactif seul *e coloré eii Violet. L-explîcation de cette différence 
nbtis seihbU* fticiîe^â donnfe'r . dans le premier casTacide chro- 
mique a été obligé de monter dans Fhuile concrète pour troiiver 
des composés oxygénés de Tafloté aTidfes d'oxygène, tandis que 
dans le second cas, comnie il n'y a pas d'absorption, pes composés 
restent dans le fond du tiiBe, en contact avec l'aciae chromique, 
agissant sur lui par leur pdUvtàir d^xygénant et le ramènent à 
l'état de sesquioxyde de chrqme quj immédiatement ce coiiil^ine 
avec' l'acide azotiqlie, pour donner naissance à du hitrate de 
sëéqùîôxyde de cliroine déjà cité. 

Tfouô regrettons vivement de n'avoir pu présentei* sou^ pnje 
foruie plus rapide et plus attrayante ces J)hpnomènes cliimiques 
et lei^ eipiicaLtîons dont nous avons cm devoir les accompagnev; 
mais, avàtî^ tout, nous avons voulu nous faire coinprendre, 
héurétix si la simplicité de Texpresçion a bien rendu la pettefé 
de la pensée. ^ • 

De ce qiii précède, et c'est le résultat d'expériences r^pét^^es à 
Vlnftnl, tidus cpncluon^ : 

1* Qu'an iiiéiângie de deux parties .d'^cîcle chromique au hui- 
tième et d'une partie d'acide azotique /i 4Ô®, k la dose de dl^ux 
gtammeg, agité' dans un tiiÎDè à ess^i avec B graipines d^'hu^^e 

= ; — : ^ >-■' >?. t » '-{.. — r-r 

(1) Noi|8 ayons Itrpuvé là Toocasion dç \étiS\^ |e|o]^fviUi^i9il<M HIMr 
M. Loervél, ait Piijçt de? nitrate» de chrom^. 
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d'olive, non rance, quelle que soit sa pi'ovenance et sa qualité, 
ne détennine pas un d^agement de calorique, mais détermine, 
au bout de quarante-huit heures au plus, un commencement 
de concrétion. 

2* Que cette concrétion devient en quelques joui*s complète, 
qu'elle est suivie de Fabsoi-ption entière du réactif par Thuile 
cVolivè et de la coloration bleue de cette dernière. 

3* Que les autres huiles grasses échappent pour la plupart à 
ces phénomènes. 

4' Que toute huile d'olive qui ne les présente pas complètement 
doit être considérée comme étant de l'huilé d'olive falsifiée. 



Etudes et expériences sur le sorg/io à sucre, considéré aux 
points de vue botanique^ agricole^ chimiqiie^ physiologique 
et industriel. 

Par M. JouuE. 

Thèse cooronnée ptr la Société dt Pharnûcie de Paris. 
Analyse par M* ftucoii. 

Le soi^ho à sucre, considéré à la fois comme plante saccha- 
rigène et fourragère, a pris dans ces dernières années une im- 
poitance paiticulière, et les effoits pei*sévérants de M. Hippolyte 
Leplay ont à la fin appelé l'attention des agriculteui-s et des 
chimistes sur cette belle giaminée, qui semble, à tant de titres, 
devmr prendre rang parmi les plus utiles de ses congénères; la 
canne fournissant le sucre dans les pays chauds, la betterave 
dans les pays froids, le sorglio pourrait étie la plante à sucre des 
régions intermédiaires, du midi de la France et de l'Algérie 
particulièrement ; c'est évidemment l'idée plus ou moins heu- 
reuse, selon le point de vue où l'on se place, qui a inspiré le re- 
marquable travail de M. Joulie. 

Désireux d'établir définitivement l'importance du soi-gho, 
M. Joulie l'a étudié d'abord aux points de vue botanique, 
agricole et industriel; en suivant pas à pas, en quelque sorte, le 
développement delà matière suci-ée dans le sorgho, l'auteur s'est 
ti'ouvé conduit à étudier la constitution chimique du sucre de 
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canne, sa, formation dans les plantes, et par mkte^ à iat)éi^cier 
le rôle physiologique des matières sucrées dans les végétaux. 

L'étude botanique, industrielle, et agricole du sorgho, forme 
la première partie de la thèse de M. Joulie. 

La seconde partie renferme Tétude des matières sucrées; une 
troisième partie contient Texposé des méth^^ analytique» 
suivies pour Tobtention des résultats consignés dans les deux 
premières parties de la thèse. 

J)ésigné d'abord par Linnée sous le nom à'/tolcuê iacchwtûtus 
et rattaché conséquemment au genre kolcus, le sorgho à sucre 
fut réuni aux andropogon par Roxburgh, sous le nom d'andro- 
pogon saccharatus; puis séparé des andropogon par Persoon, il 
devint Vespece laplus importante du genre sorghum, le êorghum 
saccharatum; comme il apparut en France presque en même 
temps, plusieurs variétés de cette plante, toutes désignées sous le 
nom d'imphys, M. Joulie a cru devoir étabUr aVec soin les ca- 
ractères de la variété qu'il a étudiée, et il a entrepris, dans ce 
but, son étude oi|;anogénique et organographique, qui pouvait 
seule lui permettre d'en donner une description précise et dé- 
taillée; tout ce q^i, dans cette longue et consciencieuse étude, a 
rapport à l'inflorescence, à la disposition ef à la composition des 
épillets du sorgho, est extrêmement remarquiible^ et constitue, 
un travail qui ferait à lui seul une thèse for^ intéresswie* 

n résulte de cette étude botanique, que la variété du. foi|;huii| 
saccharatum^ qui a été l'objet des recherches de M» JjQutie, est 
le sorgho à glumes noires., , , ' . 

Dans l'étude qu'il a faite de cette variété de spi^gho, ai| point 
de vue agricole, M. Joulie a surtout envisagé sa culture en v«e 
des intérêts de l'industrie; la préparation du sol, les semis, les 
soins à donner au;x jeui^e?, phqit^, |a récolte^. du florj^ia, soiit 
décrits avQç ^in par M. Jou|ie, qui se. trouve amené à ccmdure 
que la culture du ^rgho est des^p^ps faciles, et se demanda» 
alors si cette culture peut être profitable k l'industrie. 

Pour résou4re cette question, ti:ès-coiïqpleq^e. M, Joulie recher- 
che d'abord le reQd,eine»t ^fts, récoltes de SQrghpv obtenu par^ 
divers agronomes, et compare. ce^ rçn4emen^ à cçux qu'il a 
obtenus luirmêm^ , soit àPari^, soit à Valence, départ<^amit de 
la Drdpie; A o^^tic^fit 4e,,f^ .4fYÇW^.I^lte«> w reiidefenêat' 
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mbyHl ât 50,000 iiilc%rtiminfeé de càntië$ de sprgHp fvaîëti<*8 îv 
rheètâre.."' -^ -.•'-■■ -- ■'.''/''"./' 

i}t;50,bmW\bg^, dé sorgliô frnis bontidrinënt ^,^65 kilogr, 
d'eau; il reste donc pàt liett'afé i3,63â kilôgraniMi^s de sdli- 
étUftcë i^èîié'; cbittHië'dil dbtferit eîî triême temps à,00b kilogr. 
de gftiiiië*, et ^jSdft Wlôgi*. dé Vailles àèclies, Ip rehdeuieiit to- 
«tlparhfectàrédéS€*f'gîià^ éiiAè 2î,l35 kHôgi-aminës de hiàtîères 
sèches. • . ' '. 

fit* it|)piS3h!iktit ié fënd^hii^firdti sôfghô, dé cétiii <Jes |)1antes 
dlfg^hdé bUltui't, ftftltrtî 1^^^% fidussîhgaùfc oii trouve que'; 



!• 



fcîl ^drabié dé iterrè donne par héctafe. .. V . 3085 kilo^s 



LeSjpoU. . .• ,:;.*. .j; ,.,.. .;,,.. ,;*..- #459 .... ... 

Lètrène.*. . . ! ,....,.... 4029 . 

' 'L-erwVêtii."'. ! .J'. l\ .';':';'/.' /.•'-; . fie ' •" ■ '"; 
t • .. i^'tf|)ima»beiir8.' . l' ,,'.■'.'? . : :. i . .' mt!* '" ' " '''* 

' M)^tè\iâHl iitt iîHilleiflènt de betteraves tteh S^upérieur à 
cétùl^bBtffltt't^ài' îto fibti^îftgâiiit, eelui de 5&,000 kilogr. ç^r 
éittttpfe, M. JdtilW^ht5ltit qùë le sorglïo prdflliît troîçloîs plus 
de m^fièW feèdiié t^è là Itetférairé, abstractîoh fàit^ il e^t vpi 
dtt^âlMttttrfé de là Âiàtitt* bbtttfM . 

' La SWiôkdl/qtîfettteÀ â rééovèré, ^^i^tir kv6if M iHëV rièùe^ 
des bénéfices réels que peut donner lai culttirè StU sèfgfeô, c^n- 
steêè^^dH^ révidWàtibri dys'pértëè (fùè'èëlté fMtë^ ftU feufcîr a^ 

•bîài*t«ëi R^»Adyéèfe «^ W.' ïôttlié,' li^'M;ï3S iiï^gi^ihmtis de 
ûië^tté 'éèèlie ïiûè* feiii-nïi tfti fi^cfarë'aè' sèi^ï; ébfttiènfîénjf 
ÎOl'ise^gfattittëé â'm^Ui le Séigtid feel'^it dobè tiH^ {ferité tiés-' 
éjJtiièàttté^ m hiïafë; l^istjti'il fâûdfiit, pbiir i'éndre àu éôl, U 
quantité d-âzcrté eifl^ëe pS^J-'Uii^^éblt^ dé sbrghb,' Ôi^64l^kjt6- 
çmhiriéS^ Aiitter^fiëte^é; iti^il^ jM:.' »6imé i-^^4i^fl^ le ^1(^o 
coitiflé Utiy êfèraéê if)lànté^ ^i,*sâÉi IK'. tïhé;' pifènîiëM à Vât- 
moij«ré'tt«e^àH5èfMté 6ù tfebîl« MM^ de f^oté *inf elïéfe 
a* hiMlft ;'M êtti^^ ^Ufeétàtt à éëtt^sbùtdè, d'ai^rt^Ht. Jbtdïé,, 
«•tdê^iWi^ *ëte, gWttîéàa ««^«Wpllèfaétit «ë M pàtti^ ^t^'es ;* 
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mais c'«st là vëritabtéinetit, ûnë ^iiiple hy|Joifc6éë, et îious lë- 
gretrbMé d'kutànt plm dfe \à ^heoiittiér âàÀs ém^ j>ài'tt^ fel îitt^ 
portante de Fliistoîre du'sot^ltô' \Jtte M. Jbrfllë lié là fii^jBé pâs; 
et qu'après avoir d<mné co!nii{^l!këhièDt leê rëëldtâts dbtënus 
$V8C la betterave^ il cdhcltrt cjtlë Itt qHëstîtHi' n*èsi paé fésbliifej 
ttous <»Dyènfr ten- 'effet avec M, Ibttlie, qti'^lë hé le sera que lé 
jour, bù l/on alufa expéiini«itàleitlëllt'ëtÉBll lêhiîtiihiùin4'a-ï 
lôteque le sol dvir eontëtliV J*Jdl' qtië cëSf ttdi*' jiWntefe pf ô%*- 
pèrenti ' *•>'.■:■..'-■' m:. ..':::•:■• 

Après aveor loi^èttietitiitftistë «nt Hlnt^Hàhcé des ihàtilËl-^ 
miiiéi?âleèfdari8[la vég^atiOB», et »iir td tiéfîH^të t)li l'oà é^ tit)Uf ë 
dfe rendra au aii tbUt ce qui hil à '^ enlêVé |)a'r là rébblte, 
1I« Jbulk ëxpcee les HéMlldlt^ des aiiàlydèâ ^tt^il à faitéé àéè 
cendres de la tige, desfeUiUtiS et <le la gràiilë de éorgho \ iï i*ë- 
9uUe de bès analyses, que les 48195 kildfedc MàiiM-é'èèche pro- 
duite {kuL' un hectare de soigho, ôtit pris Ali èol ét'rehfeWrieili:* 

èilice . 

Acide stflifùrlqiié. ... 

— ptadslAbrtliilé'. ; 

î'-. ChaxA* . . * ix . ./ .«. 

Magnésie 

Potassç. ........ 

Lé sorgho pirend dcmb au sollçiMiutîiDup dé thàtiêtefe iiîiïiëràles, 
Qiais si oa;'le;ooiiqiare à la' betteniteV'Ofi îtrbttté é[Wïi è*ijgiÉ; 
mtoim de potasse ^ud céBe-oi; en olkrt tel l3fetlërtiV(^ ëéntlëntj 
l;>eau€bup ^ feoudé, et le soviglb G^reûâttm^ qtlë êe-ltt pc/tài^éë^ 
or, si la silice, que le siergho ^bsorbè^éftisi grâlidSé'^iiàtilltë/ 
^nde dans la plupiart des turmins», M UlëftliS Àii^ i^éntfàirë y 
8o«t rai^esv et comble ils iMmt clierej il'lihpM'te-dë ^ItH^^déè 
plantes k}id «dbnheiit dés produite iabÎMtdttilts^ 6am éxigëf ùnè 
grande jquafitiàé d'akAlis-^à-oe titre* 3e >s^hô êët^it bîeh ^&- 
rieur à la l^etlerayey mais' il n^eii i»eBtëi?aft-|>ai mîi^hft & r6|^Hl 
dfeé adirés «lëwièntsrohi^'attîi dM sbl utte^^platitié ti-ès-tépùièahiej 
Ken l0in.âe<s'«rrâterplemtit««'Mt', M. Jdùlië règèii-dë Tèigrï-^ 
eélture, oammelWtHifetiamsfDrmëri^ produite t^ilé^ eft d'Ùnë' 
inikur: sii|>éritsifreidbindiiére6* ïwètmi ^cMtetiCUtô âMà^ife sol bii' 
mtlasi^léesà eelui^artifioiélleiineiit; il ëh côhtlut hàtifiMieinéllir 
qniè Figni^UenrifaHi nG«|ier*iRf les i«i%éfettï épéftàrié, i«ibrd-iî 
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ments et produits à la fois de oeUe translbnuatîon;- reste tine 
condition à remplir toutefois, c'est de fournir à la plante épui- 
sante, piM* un système scientifique de culture, tous les matériaux 
dont elle a besmn, pour se développer ; on arriverait à ce ré- 
sultat dans la culture du sorgho, dit M. Joulie, en ajoutant à 
l'exploitation agriccde une distillerie, dans laquelle le sacre et 
les graines seraient transformées en alcool, pendant que la ba- 
gasse, les fouilles et les vinasses seraient converties en un ei^aîs 
très-azoté; on retirerait donc du sorgho de l'alcool, et on ren-* 
drait à la terre, tous les âéments qu'elle avait foumb, comme le 
disait déjà M. Leplay en 1858; il y a mieux : d'après M. Joulie,' 
l'ajsote de la récolte étant! plus considérable que celui que le 
sol avait, cédé, la -terre irait s'eurichissant en azote, de manière à 
pouvoir fournir, de temps en temps, une récolte très-azotée 
comme celle du froment; mais ici l'auteur se laisse évidemment 
entraîner par l'hypothèse que nous considérions tout à l'heure 
comme dangereuse, et il abandonne, pour le doinaine de la 
théorie, le terrain solide de l'expérience pure. 

L'analyse de la tige du soi^ho, au point de vue des matières 
sucrées qu'elle contient, a fourni à M. Joulie, des résultats très- 
intéressants. 

On savait déjà, par les beaux travaux de M. Leplay, que le 
sorgho contient à la fois, du sucre cristallisable, et une sub-^ 
stancc «ucrée susceptible de réduire le réactif cuprôpotassiqiie; 
cette substance pouvait être d'après M. Leplay, ou un sucre 
inactif, ou un mâangede deux glucoses, déviant l'un à droite, 
l'autre à gauche, de manière à pouvcnr donner zéro au saccha-^ 
rimètre ; en examinant avec cet instrument, un jus de sorgho, 
M. Joulie obtint une déviation à droite de 47*,60; or le sucre 
de canne ayant un pouvoir rotatoire à droite de 73*8, le sucre 
réducteur contenu dans ce jus a conséquemihent un pouvoir ro- 
tatoire à gauche de 26*31 ; et comme le sucre interverti possède, 
à la même température (19*5), un pouvoir égal à — 24,3S, 
M. JouUe se trouve autorisé à conclure, que le sucré réducteur 
contenu dans le jus de sorglio n'est autre Aôse que le nié^ 
lange â paitics ég^es de glucose et de lévulose qui constitue le 
sucre intcjrv^rti; en 4tudiant ensuite le jus des cannes cfe 
sorgho, de tout âge et de divemes provenances,' M. Joulie 
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a établi que si le sucre réducteur de sorgho, possédait souvent 
un pouvoir rotatoire vobin de celui du sucre interverti, il n'en 
est pas toujours ainsi, et que ce pouvoir peut s'élever ou s'a- 
baisser autour du point fixe que présente la rotation de ce 
dernier sucre ; c'est à ce point que M. Joulie a pu conclure de 
ses expériences, que le sucre réducteur du sorgho, est tantôt 
formé de sucre interverti, tantôt de glucose dextrogyre élevant le 
pouvoir rotatoire, tantôt enfin de glucose lévogyre, l'abaissant 
d'une quantité {proportionnelle ; cela admis, l'auteur a pu faci« 
lement au moyen du saccharimètre, calculer les proportions de 
glucose et de lévulose, qui constituent le sucre réducteur d'un 
jus de soi^o quelconque ; il a donc conclu de ses expériences 
que le jus de sorgho contient un mélange à proportions varia- 
bles de trois sucres différents. 

1* De sucre crîstallisable à pouvoir rotatoire. • • 4- 7d,ê 

jf De glucose dextrogyre + ^^ 

a* De glueose lëvogyre ou lévulose. ....... — 100 

La nature des matières sucrées du sorgho tme fois déterminée, 
M. Joulie s'est occupé d'en chercher les quantités respectives. 

Pour arriver à ce but, il a fait de nombreuses analyses de jus, 
provenant de tiges du sorgho, récoltées aux quatre âges princi- 
paux de leur existence. 

Premier âge ; au moment où l'épi apparaît hors de la gaine. 

Deuxième âge; à la floraison. 

Troisième âge; au moment où la glume commence à rougir, 
et où la graine est laiteuse. 

Quatrième âge; à la maturité complète de la graine. 

Déjà M. Leplay, dans sa belle étude chimique du sorgho, 
avait constaté et mis très-habilement en lumière deux faits 
importants; le premier, c'est que la somme totale des matières 
sucrées augmente dans la tige du sorgho jusqu'à la maturité 
de la graine; le second, c'est que la quantité de sucre cristalU- 
saUe augmente de plus en plus dans le jus, à mesure que la 
semence se forme et mûrit ; à ce point qu'au saccharimètre, la 
déviation à droite accusée par le jus indique, dans ce liquide, 
presque toute la quantité de sucre qu'on peut y constater sans 
distinction d'espèces par la fermentation. 

Journ. de Pharm, et (le Chim. i* série. T. I. {Mm 1865.) 1^ 
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En répëtaht, Variant sous diverses formes, étendant enfin les 
expériences de M. Leplay, M. Joulie a établi définitivement, 
que Itè matières sabrées allaient en àtigmehtant dans le jui de 
sorghb jusqu'à la maturité de là graine *, 11 à déterminé, avec 
ioin , les kihangements que Tâge de la plante amené dans la 
nature de ces sucres, et il a pu conclure de ses nombreiises 



1" Que la somme des sucreè va en àugmentaht dans lé jus 
de soi]gho, depuis l'apparition dès épis jusqu'à la maturité de la 
graine. 

2* Que l'augmentation porte exclusivement sur le sucre de 
canne. 

3<> Que le èucre réducteur ireste statîonnaire où dimittue. 

La conséquence de tous ces faits, c'est qu'on ne doit évidem- 
ment faire la récolte du sorgho qu'à l'époque de la maturité 
des graines ; M. Joulie a démontré en eifet qu'à mesure que le 
sorgho était plus mûr, la cristallisation du sucre de csmne de- 
venait plus facile ; peut-être a-t-il trop insisté sur la difficulté 
qu'oppose à cette cristallisation la présence du sucre réducteur, 
et a-t-il oublié le travail dans lequel MM. Dubrunfaut et 
Leplay ont établi que, dans les mélasses, ce sont les sels et non 
le sucre incristallîsable qui s'opposent à la cristallisation. 

Quant à la quantité absolue de sucre fournie par le sbi^o, 
elle est d'après M. Joulie très-considérable; un hectare de sorgho 
peut donner en efiet : 

4071 Kilos de sucre cristallisable 
367 Kilos de sucre rédacteur 

lesquels convertis en alcool fournissent : 

28.HectoU(fe8 â'aieool abedo. 

La betterave Ue donne dans les mêmes conditioùs, que 1500 
du 1600 kilogramtnes'de sucré brut, ou 13 hectolitres d'alcool 
absolu. 

Quant à l'extraction du sucre cristalUsable du sorgho, restée 
ttk-difficilé malgré les efforts de M. Leplay, elle n'a pas été 
teUtée industriellement par M. Joulie; celui-ci croit toutefbis 
qUè cette extraction sera possible, à la condition dé n'employer 
que des cannes de sorgho bien itlui-es, et de saturer et déféquer 
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te jus immédiatement, à froid; ses essais faits sur une petite 
échelle , lui ont même permis de conseiller la chaux , et mieux 
encore la magnésie et le sulfite de soude pour la saturation, et 
Talcool pour la défécation des jus; en somme on pourra, d'après 
M. Joulie, joindre une sucrerie à toute exploitation agricole 
de sorgho, mais qu'on le sache bien, cette plante n'a donné 
jusqu'ici de bons résultats qu'à la distillation. 

L'étude des semences du sorgho a fourni à M. Joulie Focca- 
sibû de quelques observations intéi-essantes. 

On sait généralement qu'à leur maturité les semences du 
sor^o sont enveloppées de leurs baies et de leur glumes ; 
M. Joulie voulant se rendre compte de la valeur de cette sc^ 
m^ace , là fit décortiquer à l'usine de Noisiel et obtint ainsi 
à peu près le tiers de son poids d'un gruau qui donne une belle 
farine d'Un blanc rosé; les 6000 kilogrammes de graine que 
fournit uû hectat^ de sorgho donnent effiectivement 1579 kilo- 
grammes de gruau dû de fariué. 

Miîse en contatt avec l'eau bouillante là farine de soi|;ho 
donne une colle très-tenace. 

EUe contient un peu plus de cellulose et un peu moins de 
fécule que la farine de blé, et tea richesse en azote est à peine 
inférieure à celte du froment d'Alsace. 

Employée seule, la farine de sorgho ne fournit qu'un pain 
lourd, massif, compacte, d'une teinte violacée, très-désagréable; 
il faudrait sans doute pour obtenir un pain acceptable, lui mé- 
langer comme on le fait pour l'orge, te seigle, une certaine quan- 
tité de farine de blé; du reste la graine de sorgho, contenant 
15/100 d'amidon, donne de 6 à 7/100 d'alcool, en laissant pour 
résidu un engrais très-riche en azote. 

Quant à la sorghotine, ou matière colorante des glumes du 
sorgho, qui a été découverte par M. Sicard, M. Joulie est par- 
venu à l'isoler facilement, en traitant par l'alcool bouillant les 
glumes ramollies par le contact de l'acide sulfurique, étendu 
du cinquième de son volume d'eau; M. Joulie a obtenu ainsi 
un extrait alcoolique d'un rouge de sang, qu'il a fixé sur la 
laine et sur la soie, et qu'il n'a abandonné qu'à l'apparition 
des belles matières colorantes qui proviennent de goudrons de 
houille. 
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La constitution chimique du sucre de canne, et la recherclie 
des moyens que la nature met en œuvre pour former ce prin- 
cipe immédiat, ont fourni à M. Joulie l'un des chapitres les plus 
intéressants de sa thèse. 

Tout le monde connaît aujourd'hui le beau travail, dans le- 
quel M. Dubrunfaut prouva que ce n'était pas, comme on le 
croyait jusqu'à lui, par une simple hydratation, mais plutôt 
par un véritable dédoublement, que le sucre de canne se trans* 
forme en sucre incristallisable; ce chimiste a établi en effet, 
que ce sucre incristallisable, est formé de deux sucres isomères, 
doués de pouvoirs rotatoires différents, le glucose ou sucre ma- 
melonné, déviant à droite de -|- 66", et le sucre liquide déviant 
à gauche de — 106; c'est ce dernier sucre que M. Berthelot 
a désigné plus tard sous le nom de lévulose. 

Chacun des deux Sucres provenant du dédoublement du 
sucre de canne, contenant dans sa molécule 12 équivalents 
de carbone, le sucre de canne lui-même devait évidenunent 
en renfermer 24 , et son dédoublement s'exprimait alors par 
la formule suivante : '^ 

(C*« H" 0" lévulose 

Le glucose et la lévulose existaient-ils dans la molécule de 
sucre, ou se sont-ils formés dans la dislocation produite dans 
cette molécule par l'action des acides ou des ferments? 

M. Gélis , en obtenant " par l'action directe d'une tempé- 
rature de 160** sur le sucre de canne, un coi'ps vitreux, 
soluble dans l'eau, contenant à la fois un sucre réducteur 
de la formule C** H" O", et un corps non fermentescible de 
la formule C** W^ 0*% M. Géhs^ disons-nous, [avait rendu 
pix)bable la préexistence de deux sucres dans la molécule du 
sucre de canne. 

M. Berthelot n'hésita pas à l'admettre, et il considéra le sucre 
de canne comme formé par la réunion de deux glucoses de ro- 
tation inverse avec éUmination de 2 équivalents d'eau; s'ap- 
puyant sur l'analogie qui existe entre les fonctions chimiques 
de la glycérine et celle des glucoses, M. Berthelot regarda le 
fait signalé par M. Dubrunfaut comme une saponification par 
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l'eau, celui découvert par M. Gélis comme une saponification 
par la chaleur; toutefois M. Berthelot n'a pas pu jusqu'ici réa- 
liser son hypothèse, et opérer la synthèse du sucre de canne. 

On admettait généralement, dans ces dernières années, que 
le sucre incristallisable des végétaux provient de la destruction 
du sucre de canne, et M. Buignet, dans son remarquable travail 
sur la composition des fruits, avait admis que le sucre de canne 
se formait tout d'abord dans les fruits, et que le sucre réducteur 
n'apparaissait qu'au moment où celui-ci commençait à s'alté- 
rer; M. Joulie se trouve amené dans son travail, à adopter une 
idée tout-à-fait contraire, et il se rattache simplement à l'opi- 
nion de M. Berthelot; il admet par suite que si les conditions 
de la synthèse du sucre de canne n'ont pas été réalisées jusqu'ici 
dans le laboratoire, la nature opère à chaque instant cette syn- 
thèse dans l'oi^anisme des végétaux. 

Qu'on se souvienne en effet, que dans le sorgho, le sucre ré- 
ducteur diminue, à mesure qu'augmente la quantité du sucre 
cristallisable, pendant la maturation de la plante, et il sera facile 
d'admettre avec M. Joulie, que les deux sucres réducteui-s se 
combinent en partie pour former du sucre cristallisable; ce fait 
que l'auteur avait constaté dans sçs nombreuses analyses du jus 
de sorgho, il l'a vu se reproduire dans le jus de betteraves; ce- 
lui-ci perd en effet, à mesure que la végétation avance, la petite 
quantité de sucre réducteur qu'il contenait pendant le jeune 
âge de la racine; l'hypothèse de M. Berthelot se réalise donc, 
pour M. Joulie, sous l'influence des forces vitales, et il doit en 
être ainsi, suivant lui, dans tous les végétaux saccharigènes; tout 
en tenant donc le plus grand compte des résultats annoncés par 
M. Buignet, M. Joulie les interprète à sa manière; formulant 
son idée d'une façon précise, il admet que les sucres généra- 
teurs du sucre de canne proviennent, soit de la destruction des 
saccharides formés pendant la germination ou la maturation des 
fruits, soit de formation directe et de toutes pièces, pendant la 
végétation énergique, qui caractérise la vie foUacée des plantes ; 
le glucose et ses isomères représenteraient pourTVI. Joulie, la 
forme première de l'élément hydrocarboné des végétaux, et 
c'est de ceux-ci que dériveraient les glucosides de plus en plus 
complexes, sucje de canne, dextrine, amidon, cellulose, tan- 
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nins, etc., glucosides qui se fonneraient ou se détruiraient, sous 
Tinfluence d'une végétation plus ou moins active; les matières 
sucrées auraient ainsi pour destination principale, la pro- 
duction de la fécule qui entoure Veinbryon et régénère les 
glucoses générateurs pendant la germination, aloi-s que la petite 
plante, trop faible encore, ne peut en fabriquer elle-même de 
toutes pièces. 

H n'est pas besoin d'insister ici pour montrer combien sont 
séduisantes les idées émises par M. Joulie sur la formation du 
sucre de canne ; quoiqu'il ne soit pas absoluipent démontré que 
ce sucre se forme dans le sorgho aux dépens des sucres réduc- , 
teurs; quoiqu'il puisse arriver un moment où le sucre de canne 
se forme de toutes pièces, alors qu'il ne se forme plus ni glucose 
ni lévulose; quoique les faits observés par M. Buignet protestent 
contre la genèse du sucre de canne, annoncée par M. Joulie, il 
ne nous répugne nullement d'accepter une théorie émise, et 
défendue avec une vigueur et une conviction si remarquables; 
quoi qu'il en soit d'ailleurs de ces idées, que de nouvelles expé- 
riences peuvent seules consacrer, la thè^e de M. Joulie est un 
travail considérable, et il suffirait pour en avoir une idée à ce 
point de vue, de jeter un coup d'œil sur les méthodes employées 
par l'auteur : 1** pour la détermination de l'eau contenue dans 
les récoltes ; 2* pour la détermination de l'azote contenu dans 
les tiges, les feuilles, les grains du sorgho ; 3' pour la prépara- 
tion des cendres des diverses parties de la plante, et leur analyse 
quantitative; 4^ pour la piéparation et la clarification du jus de 
sorgho mis en expérience; 5* pour Tanalyse quantitative des 
matières sucrées contenues dans les mêmes jus; 6* pour l'appli- 
cation du saccharimètre à la détermination de leurs pouvoirs 
rotatoires ; 7** enfin pour l'analyse immédiate de la farine du 
sorgho; on reste forcément convaincu, devant les procédés d'a- 
nalyse si précis que M. Joulie a exposés dans la troisième partie 
de son travail, de l'exactitude des résultats qu'il a obtenus et 
annoncés ; on applaudit dès lors à la persévérance de l'auteur, 
qui a su consacrer à l'étude botanique agricole, industrielle et 
chimique du sorgho huit années consécutives; M. Joulie s'est 
montré dans ces différentes recherches, expérimentateur habile, 
et nous sommes heureux de dire que son oeuvre porte, à toutes 
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ses page§, la marque d'un esprit élevé, et le sceau d^^n travail- 
leur, à là fois éclairé e|: consciencieux. 



SOCIÉTÉS SAVANTES. 



ACADEMIE DES SCIENCES. 



Analf^se spectrale simplifiée ^ 
Par M. rabb4 Làborde. 

.... En demandant à l'analyse beaucoup moins que ce c[u'elle 
peut donner, j'en ai obtenu tout ce qu'il faut pour recon- 
naître facilement et promptement la plupart des métaux, et 
les radicaux d'un grand nombre de sels. Une machine d'in- 
duction ordinaire animée par un ou deux couples Bunsen, et 
un petit spectroscope de poche dans lequel je n'ai consulté que 
la partie la plus visible du spectre, m'ont suffi pour ces re- 
cherches. Je vais décrire les moyens qui, en permettant de se 
contenter d'aussi faibles ressources, mettent le procédé à la 
portée d'un plus grand nombre. 

Condensateur variable, — Il se compose d'un carreau ful- 
minant fixé verticalement; l'une des armatures est mobile; ^ 
l'aide d'une crémaillère et d'un pignon on peut la faire glisser 
le long de la surface du verre contre laquelle elle est pressée 
par des ressorts, jusqu'à ce que son bord inférieur corres- 
ponde au bord supérieur de l'autre armature ; on peut ainsi 
augmenter ou diminuer progressivement les surfaces agissantes. 
" On n'obtiendrait pas un effet aussi régulier en éloignant et 
en rapprochant du verre l'annature mobile, car le conden- 
sateur produit presque subitement tout son effet au moment 
où l'armature s'applique sur le verre. Il est important que cet 
effet soit progressif, comme on le comprendra par les expé- 
riences suivantes. Je suppose que l'étincelle éclate entre deux 
fils d'argent : lé spectroscope y fait voir deux «raies principales 
qui suffisent pour caractériser ce métal ; mais incertain sur la 
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place qu'elles occupent, un oeil peu exercé ne saura pas y re^ 
connaître l'argent. Si Ton introduit un condensateur ordinaire 
dans le courant induit, ces raies deviennent plus éclatantes; 
mais en même temps paraissent une foule d'autres raies étran- 
gères à rai|;ent, tout aussi brillantes, et produites par l'air que 
rétincelle traverse. Il en résulte une confusion au milieu de 
laquelle il est encore plus difficile de distinguer les raies carac- 
téristiques du métal. Si alors on diminue l'étendue des sur- 
faces agissantes, les raies de l'air deviennent moins nom- 
breuses; elles perdent de leur éclat, et, à un moment donné, 
au lieu d'être un obstacle , elles deviennent des rqpères très- 
précieux. Gomme elles occupent invariablement les mêmes 
places, et qu'on peut toujours leur donner la même apparence 
à Taide du condensateur variable, l'œil qui s'y est habitué 
s'en sert pour reconnaître promptement et sans hésitation ia 
véritable position des raies métaUiques : cela est d'autant plus 
facile, que leur éclat diminue moins promptement que celui 
des raies de l'air. 

On a cherché souvent à faire connaître un métal par la 
couleur de ses raies : c'est un moyen très-incertain, et, au lieu ' 
de consulter la couleur, si l'on assigne parfaitement la posi- 
tion, deux ou trob raies de première visibilité suffisent large- 
ment pour caractériser un métal. J'emploie cette expression 
de première visibilité , car dans l'analyse spectrale on peut 
distinguer pour chaque métal des raies de première, de seconde, 
de troisième visibilité, de même que dans chaque constella- 
tion on reconnaît des étoiles de première, de seconde, de troi- 
sième, etc., grandeur. Les raies de première visibilité paraissent 
ordinairement sans le secours du condensateur, et à mesure 
que l'on augmente les surfaces condensantes, les raies de se- 
conde, de troisième visibilité se présentent successivement; on 
peut y avoir recours si l'on tient à un contrôle plus -sévère. 
Pour distinguer plus facilement dans la description les raies 
produites par l'air, je les nommerai, en raison de leur forme 
un peu estompée, bandes aériennes. J'ai cru devoir fixer leur 
nombre à six dans la partie la plus visible du spectre de D à F 
de Fraùnhofer. 

On croira peut-être qu'il serait préférable d'avoir à sa dis- 
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position un condensateur à armatures fixes, dont les surfaces 
condensantes essayées d'avance feraient paraître de prime abord 
les six bandes aériennes; mais je ferai remarquer que Vétincelle 
a non-seulement une teinte différente, mais encore un pouvoir 
ëdairant bien différent pour chacun des métaux. 

Les six bandes aériennes ne paraissent pas toutes à la fois : 
la deuxième et la cinquième se montrent les premières, et 
lorsque la troisième plus faible que les autres conunence à 
paraître, on s'en tient là pour fixer la position des raies de 
première visibilité. La raie D du sodium se voit dans presque 
toutes les expériences. 

Juxtaposition des sftectres. Contrôleur métallique. «-Il est 
souvent important de comparer deux spectres différents en les 
mettant en r^rd Fun de l'autre. On a recours alors à deux 
sources de lumière différentes , et tout est disposé de telle sorte, 
que Tune des deux lumières passe par la moitié supérieure de 
la fente verticale du spectroscope, et l'autre par la moitié 
inférieure. J^ai trouvé un moyen plus facile à mettre en pra- 
tique; il est fondé sur une observation qui n'aura pas échappé 
à d'autres physiciens : quand on examine au spectroscope 
l'étincelle qui éclate entre deux métaux de même nature, on 
voit leurs raies traverser toute la largeur du spectre; en les 
observant attentivement, on s'aperçoit qu'elle sont plus bril- 
lantes vers les bords du spectre qu'au milieu. Si l'on diminue 
pn^essivement la force du courant, le milieu perd son éclat, 
les raies se disjoignent et n'existent plus que vers les bords : il 
est alors évident que chaque électrode fournit ses raies, et que 
l'on a sous les yeux deux q[>ectres séparés et parallèles. Ces raies, 
qui, selon la force du courant ou l'étendue du condensateur, 
n'occupent que le quart, le tiers ou la moitié du spectre, se 
distinguent par la très-facilement des bandes aériennes qui tou- 
jours s'étendent uniformément d'un bord à l'autre, et il faut 
généralement s'entourer des conditions qui les fractionnent ainsi 
pour les étudier à son aise. 

J'ai construit d'après ces données un petit instnunent que je 
nouune contrôleur métallique^ parce qu'il offre le moyen le plus 
certain de reconnaître la nature d'un métal. Il se compose d'un 
disque de cuivre sur le contour duquel on fixe le plus grand 
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nombre de métaux différent? que Von peut se procure^. Ces mé- 
taux doivent être à Tétat de fils ou de petits lingots que Ton 
façonne ipsément e^ aspirant le métal fondu par un petit tube 
de verre que Von brise ensuite avec précaution. Ces métaux, 
placés parallèlement aux rayons, dépassent tous de la même 
longueur le contour du disque, qui présente Taspect d'une roue 
dentée dont chaque dent serait formée d'un métal différent. 
Cette roue, placée verticalement, est montée sur un axe qui 
tourne à frottement, et qui est mis en relation avec l'un des fils 
induits ; l'autre fil se termine par le métal inconnu, que l'on 
place au-dessous du contrôleur à la distance explosive; un 
mouvement de crémaillère permet de modifier à volonté cette 
distance. L'étincelle passant entre les deux métaux mis en re- 
gard présente dans le spectroscope leurs spectres juxtaposés. On 
fait tourner la roue jusqu'à ce que l'on rencontre un métal dont 
les raies correspondent à celles du métal inconnu ; puis on 
augmente la surface du condenseur variable : les raies gran- 
dissent alors, elles se pénètrent, s'identifient, et, pour connaître 
le métal cherché, il suffit de lire Sur le contrôleur le nom de 
celui qui lui est opposé. J'ose dire qu'aucun autre procédé 
n'offre un contrôle aussi certain. 

Cet instrument est précieux pour certains alliages : en lui 
soumettant du laiton, par exemple, on a bientôt reconnu que 
le cuivre et le zinc sont les métaux qui présentent les raies cor- 
re^ndantes. H offre aussi u^ excellent moyeoi d'étude lors- 
qu'on veut fixer d^ns sa mémoire la forme des différents 
spectres : on lui oppose alors un métal dont les raies soient pçu 
sensibles, le platine par exemple, dont le specti*e parait à p^ u 
prè§ continu; on fait passer à plusieurs reprises tous les mé« 
taux du contrôleur, et, après quelque temps d'exercice, on peut 
les nommer sans avoir recours à lîétiquette. 

Certains métaux, comme le fer, le nickel, l'aluminium, exi- 
gent un courant plus fort ppur montrer l^urs raies : im moyen 
très-efficace pour les rendre visibles consiste à mettre un peu 
d'acjde sur une petite lame de verre, l'acide chlorhydrique de 
préférence ; on secoue le verre pour amincir la couche, et on 
l'applique sur l'extrémité du métal; cependant il faut en user 
avec circonspection, car le chlorure est parfois entraîné par l'é- 
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tincelle sur le ;iiétal opposé, qui donne alors pendant quelque 
temps des raies qui lui sont étrangères. 

Le pôle négatif produit des raies plus intenses que le pôle 
positif; il est utile de pouvoir transmettre cet avantage à Tun 
ou à l'autre métal, et d'avoir un commutateur dans le courant 
de la pile. 

La Note est terminée par l'indication des procédés employés 
par l'auteur pour soumettre à l'analyse spectrale un certain 
nombre de sels. 



Les feuilles des plantes exhalent-elles de V oxyde de carbone? 
Par M. B. Corenwimder* 

J'ai imaginé un appareil bien simple qui permet de doser 
l'oxyde de carbone avec exactitude, même lorsqu'il ne s'en 
trouve qu'une' faible proportion dans une masse d'air quel- 
conque. Il consiste en quelques éprouvettes et un tube disposés 
convenablement à la suite les uns des autres , à travers lesquels 
on fait circuler, à l'aide d'un aspirateur, le gaz qu'on veut 
analyser. 

L'air passe d'abord dans une ou deux éprouvettes renfer- 
mant de la potasse caustique qui le dépouille de tout l'acide 
carbonique qu'il peut contenir. Il traverse ensuite lentement 
un tube horizontal dans lequel on a placé des fragments de 
pierre ponce et de l'oxyde de cuivre. Ce tube est chauffé au 
rouge sombre. 

Au contact de l'oxyde de cuivre, l'oxyde de carboner(ou 
d'autres gaz combustibles ) se transforme en acide carbonique 
qu'on reçoit dans une éprouvette contenant de la baryte con- 
centrée. 

Je me suis assuré par des expériences spéciales qu'on re- 
trouve dans le carbonate de baryte tout l'oxyde de carbone qui 
passe ainsi sur de l'oxyde de cuivre. Il faut avoir soin, bien 
entendu, de faire les corrections de pression et de température 
de gaz. 

A l'aide de cet appareil, je suis arrivé à constater positi- 
vement. 
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1*" Qu'il n'y a pas sensiblement d'oxyde de carbone ni d'autres 
gaz combustUiles dans Vatmosplière ; 

2* Que le fiunier ou les engrais, en se putréfiant à l'air ^ n'en 
exhalent pas de traces; 

3* Qu'on n'en trouve pas davantage dans les produits gazeux 
qui émanent des fleurs même les plus odoriférantes ; 

4" Que les feuilles des plantes n'expirent jamais de gaz com- 
bustibles ni pendant la nuit, ni pendant le jour, à l'ombre ou 
au soleil; 

5* Enfin que, lorsqu'on soumet un v^étal à Faction du 
soleil, en présence d'une proportion notable d'acide caiix)- 
nique, cet acide est absorbé avec rapidité, mais les feuilles 
n'expirent pas de traces d'oxyde de carbone. 

Ces dernières expériences n'ont pas été faites sur des tronçons 
de v^étaux mutilés. Elles ont eu lieu à la campagne, dans 
mon jardin, sur des plantes vivant à l'état normal , en pleine 
terre ou dans des pots à fleurs. 

P, S. Mes recherches sur les feuilles confirment les résultats 
obtenus par MM. Boussingault et Cloëz, qui ont étudié le 
même sujet par une méthode difiiérente de la mienne. 

Voici la conclusion que M. Boussingault a tirée de [ces re- 
cherches : 

Les feuilles et même les branches des végétaux, en fonc- 
tionnant dans des conditions aussi semblables que possible aux 
conditions naturelles, émcUent de l'oxygène qui ne présente 
pas d'indices de gaz combustible. {Comptes rendits de C Aca- 
démie des sciences, t. LVII, p, 413. ) 



Le r affinité de la caséine pour les acides, et des composés 
qui en résultent. 

Par MM. E. Millon et A. Goviiaills. 

Si l'on étend du lait frais de quatre volumes d'eau et qu'on 
le jette sur un filtre, celui-ci retient, sous forme de crème, une 
masse de globules divers, auxquels les dissolvants appropriés, 
alcool, éther ou sulfure de carbone, enlèvent toute la matière 
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grasse, en laissant pour résidu une matière blanche, lourde^ fa- 
rineuse et très-analogue à la caséine que l'acide acétique préci- 
pite dan3 le lait filtré, liinsi, on retrouve sans peine dans le lait, 
à la faveur d'une simple filtration, deux caséines, Tune inso- 
luble qui est maintenue àVétatde suspension, et l'autre soluble 
qui est précipitée à froid par les acides acétique, sulfurique, ni- 
trique, phosphorique et oxalique. 

Est-ce deux états isomérîques d'une même substance? Ou bien 
faut-il admettre deux substances de composition différente? Le 
dosage de Fazote, dans Tune et l'autre matière, nous a fourni 
de suite une distinction importante : la caséine insoluble ne 
renfermait pas plus de 14^87 pour 100 d'azote, tandis que la 
soluble en contenait jusqu'à 17^18 pour 100. 

Malgré cette grande disproportion dans l'azote constituant, 
une comparaison minutieuse des deux caséines dénotait entre 
elles beaucoup d'analogie. Bientôt nous avons soupçonné que 
la différence observée dans la quantité relative d'azote dépen- 
dait de la combinaison d'un même principe caséique avec des 
acides organiques divei-s, à équivalent plus ou moins lourd. 

Si ce point de vue était fondé, la caséine, matière unique, 
s'unirait sans doute à la plupart des acides minéraux et organi- 
ques, et si toutes ces combinaisons étaient réellement bien défi- 
nies, il ressortirait de leur examen une connaissance plus exacte 
de la caséine, de sa formule, de son équivalent et de son 
affinité. 

La tendance de la caséine, ainsi que les autres matières al- 
buminoïdes, à entraîner et à fixer, par voie d'adhérence, des 
matières tout à fait étrangères à leur constitution, nous aurait 
causé quelque défiance, si nous n'avions appris, en étudiant le 
lait, qu'on ^échappait facilement à cette difficulté -, il suffit d'agir 
toujours sur des acides dilués. En étendant le lait de quatre vo- 
lumes d'eau, la matière minérale que la caséine ou l'albumine 
entraînent se réduisait à un poids minime et négligeable. En 
tout cas, il était peu probable que cette interposition se fît sen- 
tir à l'égard de chaque acide, proportionnellement au poids de 
son équivalent. 

Les résultats de l'expérience ont été tellement décisifs, qu'il 
ne nous est plus permis de conserver sur ce point la moindre 
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incertitude ; la caséine se combine de là manière la plus nette 
et la mieux définie aux acides minéraux et organiques de la na- 
ture la plus variée. Nous avons oh tenu le clilorliydrate, le çtlo- 
roplatinate, le sulfate^ le cliromate,le nitrate, le phosphate, Tai- 
séniate et Toxalate. Cette affinité s'exerce directement entre la 
caséine dissoute, à la faveur d'un alcali, et les acides étendus. 
Ces combinaisons, sont généralement insolubles et leur existence 
se manifeste par la formation d^un coagulum caractéristique, 
indice du point de saturation. Comme ce coagulum se laverait 
difficilement sur un filtre, on le jette sur une toile assez serrée^ 
on Texprimé, on lé délaye dans Teau à deux ou trois reprises, 
on le lave ensuite à Talcool et finalement à Téther. Les acides 
redissolvent le coagulum, lorsqu'ils sont employés en excès, et 
cette solubilité dans un excès d'acide s'exerce toujours à un 
degré plus ou moins prononcé. Les acides tartrique et citrique 
sont eh tête des acides aptes à redissoudi-e le coagulum. Mais 
il y a aussi des acides qui ne précipitent pas la solution alcaline 
de caséine ; de ce iiombre sont Tacide prussique et le tannin. 

L'acide, suivant son degré de concentration, peut tour à tour 
précipiter où redissoudre la caséine, et l'on a de cette façon des 
solutions de caséine exemptes ou presque exemptes d'alcali. 
Nous signalerons ces particularités en étudiant les relations dé 
la caèéine avec les principaux acides. 

L'acide combiné' à îa caséine n'obéit pas aux lois ^de double 
échange, comme il le ferait s'il était combiné aux alcaloïdes. 
La caséine est entraînée dans les précipités qui prennent nais- 
sance et forment des groupements complexes sur lesquels nous 
aurons à revenir. 

L'action des acides libres sur les combinaisons acides de la 
caséine ofire aussi quelque chose de particuHer ; l'acide libre, 
employé en excès, déplace Tacide combiné. Ainsi, que Ton dis- 
solve la caséine sulfurique, phosphorîque, oxahque ou ai-sénique 
dans un peu de soude et qu'on verse cette dissolution dans de 
l'acide hitrique dilué en excès, il se précipitera de la caséine ni- 
trique, et l'on retrouvera dans la liqueur filtrée toutes les réac- 
tions des acides sulfurique, phosphorique, oxalique et arsé- 
nique. Inversement, si l'on fait tomber de la caséine nitrique 
daiis de l'acide sulfurique en excès et si l'on filtre , on recon- 
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naîtra que la liqueur filtrée décolore énergîquement la solution 
d'indigo. 

C'est en nous fondant sur ce déplacement réciproque des adfle^ 
que hôùs avons retiré la caséine du lait et que noua l'avons com^ 
binée à divers acides. 

Après avoir étendu le lait de quatre toluines d'eau, hoiiô lé 
précipitons dans l'acide acétique ; le coagulum est reçu dans une 
toile, exprimé, délayé dans l'eau à trois reprises, et chaque fois 
exprimé de nouveau dans la toile. On l'arrose ensuite aved de 
Falcool, on retire l'alcool par filtration et l'on termine en intro- 
duisant le coagulum dans un digesteur avec dé l'éther pur tt 
anhydre. Lorsque la caséine est entièrement débarrassée des 
corps gras, on l'étalé en couche mince et on la fait sécher à Une 
température de-j-40 degrés à -|-60 degrés. 

La caséine brute ainsi obtenue a la blancheur du lait; elle est 
forihée par deux caséines contenues dans le lait, l'une â l'état 
de suspension, l'autre à l'état de dissolution (1); on dissout ce 
mélange dans une Solution faible de soude caustique, puis on 
fait tomber cette dissolution dans l'acide préalablenlent dilué 
auquel la caséine doit se combiner. Le coagulum obtenu est 
jeté sur une toile, exprimé, lavé à l'eau, puis à l'alcool et â 1 é- 
ther; il est ensuite redissous dans la soude, reprécipité par 
une nouvelle quantité du même acide, lavé successivement à 
Teau, â l'alcool et à l'éther et séché. C'est alors seulement que 
nous procédons à l'analyse. 

Dans le cours de ces manifestations, la caséine est sujette à 
retenir quelques millièmes de matière minérale provenant de 
la soude employée ; mais cette interposition minime, dont il est 
facile de tenir compte, affecte à peine le dosage du carbone et 
de l'hydrogène, et ne laisse aucun doUte sur la composition élé- 
mentaire de la caséine. 

(0 Le poids d'azote, 14,87 pour 100, contenu dans la caséine insoluble, 
8*accorde avec une combinaison d'acide caprylique, mais on peut suppo'ser 
aussi un composé mixte dans lequel la caséine serait unie «u* divers aoi^s 
dérivés du beUrre. Il est certain qu'on dégage de la caséine insoluble, no- 
tamment par l'action de l'acide pliosphorique, une odeur Infecte qui rappelle 
la sueur et la graisse rance. D'ailleurs, c'est là un point de l'histoire du lait 
et de la caséine que nous examinerons à part. 
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On prépare encore très-bien quelques composa casëiques 
sans passer par rintermédiaire des alcalis; nous avons mis 
à profit pour cela la solubilité variable de la caséine dans 
quelques acides, suivant leur degré de dilution; tel est le 
cas des acides hydrocUorique et sulfurique. Mais comme ce 
n'est point là une méthode générale de préparation, nous n'y 
insistons pas en ce moment. Ce procédé sera décrit lorsque 
nous examinerons en détail la relation de la caséine avec les 
divers acides. 

Nous aurions encore à signaler d'autres dispositions fort im- 
portantes qui s'observent dans les relations des acides avec la ca- 
séine; mais nous préférons dans cette première communication 
ne pas accumuler trop de faits et nous borner aux généralités 
précédentes. Elles s'appliquent à un groupe de combinaisons 
parfaitement définies qu'il nous reste à indiquer et dont la con- 
naissance introduira d'abord dans l'histoire de la caséine une 
vue nouvelle et fondamentale. 

Nous nous contenterons, pour abréger, de transcrire les prin- 
cipales formules : 

Caséine hydrocUorique : C««» H*'' Az«*0*^HCl. 

Caséine chloroplatinique : C»*»n«^\z**0-»,PtCl«. 

Caséine hydrochlorique et chloroplatinique : C**^ H" Az** 0**, 
HCl,PtCP. 

Caséine azotique : C"»H»'Az**0«%AzO%8 HO. Elle perd 
6 équivalents d'eau à 115 degrés, 7 équivalents à 130 dq];rés, 
et 8 équivalents à 160 degrés. 

Caséine oxalique : C»««H"Az**0",C«0S5H0. Elle perd 

3 équivalents d'eau à-|- 115 degiés, 4 équivalents à 130 degrés, 
et 5 équivalents à 150 degrés. 

Caséine phosphorique : C'^^'H^Uz^^O^SPhO», 4 HO. Les 

4 équivalents d'eau sont enlevés à 130 degrés. 

Caséine arsénique : C^^» H" Az«*0", As 0«, 8 HO. I^ 8 équi- 
valents d'eau sont enlevés à-f 130 degrés. 

Caséine suKurique : C>««H"Az»*0",SO% 4 HO. Elle perd 
3 équivalents d'eau à-|- 130 degrés. 

Caséine chromique : C»<>«H"Az»*0",CrO»,8HO. 

Ce qui donne un intérêt particulier à la composition orga- 
nique de la caséine, c'est que les nombres que nous avons 
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adoptes se traduisent par de la tyt^osine et de la leucine^ qtii ?e 
seraient unies à de Fammoniaque en éliminant de Teau : 

CTîflw Ax»0«» + CWH«« Az'O»» + TAzH» - 7H0 = C^wR^Azi* 0». 

4 égoivalents 3 éqaiTaloits Gasâine. 

de tyrosine. de lencine. 

En d'autres termes, la caséine serait une amide de tyrosine et 
de leucine. 

n est inutile de rappeler rapparitiôn incessante de la tyrosine 
et de la leucine dans les réactions qui détruisent la caséine; il 
serait préférable de démontrer que ce dédoublement se fait ne^ 
tement et régulièrement par des réactifs appropriés; nous ne 
désespérons pas d'y parvenir. 



Examen du titre hydrotimétrique que présente Veau de la Seine 
sur ses deux rives, dans r intérieur de Paris; 

Par M. RoBJNct. 

On aTsdt fait depuis longtemps la remarque que la Seine et 
la Marne ) en traversant Paris, forment deux courants distincts 
et qui ne se confondent qu'à une assez grande distance; mais 
ce phénomène avait été peu étudié. Je Fai examiné par les pro- 
cédés de ITiydrotimétrie et j'ai obtenu les résultats suivants : 

1* Les deux eaux traversent Paris sans se mélanger de ma- 
nière à faire disparaître leurs caractères chimiques particuliers; 
en sorte qu'on retrouve à très-peu de chose près le titre hydro- 
timétrique delà Seine dans le courant de la rive gauche, et 
le titre de la Marne sur la rive droite. On peut constater jus- 
qu'à 6 degrés hydrotimétriques de différence entre les deux 
courants. 

2"* Ce n'est qu'après avoir franchi le circuit ou coude formé 
par le fleuve devant Meudon et Sèvres, que les eaux sont 
suffisamment mélangées pour qu'on leur trouve le même titre 
à quelque place qu'on les puise. 

3* En se plaçant sur la passerelle de Constantine, par 

exemple, et puisant de l'eau à différentes places, on voit le titre 

hydrotimétrique s'élever successivement du titie de Feau de 

Seine pure^ prise à Ivry, jusqu'au titre de la Marne pure y 
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recueillie 4 Ch^reatoa , c'est-à^re Tune et l'aulire ten anloot du 
confluecLt. . 

4" prenant pour bases d'un calqul très-simpU ks titres hy- 
drotipaétriques de la Seine et de 1a Maw»e />wre« 5 -et -edui du 
mélange parfait des deux eaux, à Sâint-Cloud par exetnple, 
on peut en déduire dans quelles proportions les deux eaux 
Cottboureht à la formation du fleuve éii avdl du confluent. , 

ô'* Examinant ensuite sur quels points du fleuve est ptdsée 
l'éau destinée kdx services publics, je ferai remarquer que les 
anciennes mabbines du Pbfit-Neuf et du pont au .Change, aii- 
jburd'Uui disparues , étaient établies sur le courant de la rive 
droite, et que la ^Ompe à feu dé Chaillot puise ellë-niême dans 
ce cornant ; d'où l'on conclut nécessairement que Veau distri- 
buée jadis par ces machines^ et celle qu'élève encore la machine 
de Chaillot, n'était et n'est autre que de l'eau de la Marne, 
mêlée d'une faible proportion d'eau de la Seine. 

6" L'établissement des eaux clarifiées du quai des Célestins, 
qui prend son eau dans le petit braS de la rive droite, n'opère 
que sur de l'eau de la Marne presque pure. 

L'épreuve hydrotimétrique appliquée à ces diflBérentefi eaux 
ne laisse aucui^ doute à cet ^ard. 

Du reste, l'expérience, qui dure depuis si longtemps, de l'usage 
de cette eau, permet d'affirmer qiie l'eau de la Marne n'est 
pas moins bonne que celle de la Seine, et que c'est bien à tort 
qu'on voudrait s'appuyer sur des difierences de quelques degr& 
hydrotimétriqués^ pour attribuer à l'une d'elles des qualités OH 
des défauts que n'qLurait pas l'autre. 



EXTRAIT DES ANNALES DE CHIMIE ET DE PHYSIQUE. 



Sur la eondmsation de$ tapettrs à la surface des corps 
solides : par M. Magnus. 

n résulte de nombreuses recherches exécutées par M. Magnus 
que les corps les plus différents, d'origine organique pu, inorga^ 
nique, comme la cire, la paraffine, le verre^ le quartz, le miça^ 
le gypse, les, sels, lès métaux polis ou dépolis ou même verni% 
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côadeaaealÀ leur surface la vapeur d'eau de Tair qui les en- 
toure, et qui est avec eux en équilibre de température, en s'é- 
cLsiuSànt par cette condensation, et qu'une partie de cette hu- 
midité condensée s'évapore avec refroidissement, lorsque l'état 
hygrométrique de l'air ambiant vient à s'abaisser. 

On obtiendrait des résultats tout semblables avec les vapeui*» 
d'alcool, d'éther ou d'autres liquides. 

On peut donc dire d'une manière générale que les vapeurs 
les plus diverses se condensent à la sur£au)e des corps soUdes 
dans des proportions suffisantes pour déterminer des variations ' 
sensibles de température. H en résulte qu'à tout mstant la sur- 
face des corps est recouverte d'une couche de vapeur condensée, 
qui s'accrQÎt et qui diminue avec l'humidité de l'atmosphère; 
Cette cQuchedç vapeur influe sans aucun doute sur lin grand 
nOndire de ^ribénomtoes. 

M« Magnus décrit l'a^^Mtreil dont ii s'est servi dans ces ex* 
parie 



MMioire sur tes alcools tkalliques ; ^àr M. Lamy. 

Lorsqu'on fait arriver im mélange d'air sec et de vapeurs al- 
cooliques chaudes sur des feuilles de thallium, on donne nais- 
sance à de l'alcool thallique, de même qu'on obtient de Talcoc^ 
potassique en faisant réagir le potassium sur l'alcool. M. Lam; 
a donné à ce corps le nom à'éthyUhallique. 

Yom le procédé de préparation auquel il s'est arrêté après en 
avoir essayé d'autres. On met un excès d'alcool absolu dans un 
large vaàei fond plat, sous le récipient d'une machine pneuma* 
tique, et au-dessus de ce liquide des feuilles très-minoes de 
thallium soutenues par une toile métallique. 

Oit fait le vide et l'on met le récipient en communication avec 
un sae plein d'oxygène par l'intermédiaire de tubes à potasse et 
i acide sulfurique. Sous rinfluence d'une température de âO à 
25** le ^IviUm'wi de transforme rapidement en alcool thallique 
^lie l'on voit perler à la surface du métal, puis tomber aii fond 
du 1^*, au-dessoufi de l'alcool; 
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Les expériences d« M. Lamy prouvent suffisamment qu'il 
n'est pas facile d'arriver à une composition nettement définie et 
constante de Talcool thallique. Cependant si Ton considère 
qu'il a obtenu un liquide qui ne se trouble pas à zéro, et qui 
ne brunit pas à 100", on ,est porté à penser que ce corps, 
dont la densité a varié entre des limites restreintes voisines de 
3,550, est celui qui a la composition C* H*0, TIO. Les ana- 
lyses de l'auteur fortifient cette opinion. 

L'alcool éthyltballique est le plus lourd des liquides connus 
après le mercure; c'est aussi celui qui est doué de la plus grande 
énergie de réfraction et de dispersion pour la lumière. 

L'alcool thalUque est soluble dans l'alcool absolu, dans la 
proportion d'un cinquième de son poids environ. La dissolution 
$c tix>uble quand on commence à la chauffer, pour reprendre 
sa limpidité soit par une température . plus élevée soit par le 
refroidissement. Elle dépose du protoxyde blanc hydraté, si 
l'alcool n'est pas anhydre. L'éther est le meilleur disscdvant de 
l'alcool thallique ; s'il est pur et privé d'air, la solution reste 
limpide, mais s'il est impur, si c'est de l'éther ordinaire des 
pharmacies, fût-il même rectifié une ou deux fois, ce mélange 
devient opalescent, jaunâtre, souvent brun, puis on voit appa- 
raître sur une foule de points, des centres de cristaUisations 
rayonnées, qui ne sont autre chose que du protoxyde hydraté. 
Cette action est due à l'eau que renferme l'éther, fet la colo- 
ration brune est produite par l'oxygène dissous également dans 
l'éther. Cette action de l'éther ordinaire sur l'alcool thallique 
est tellement sensible et caiactéristique qu'elle pourrait, sui- 
vant M. Lamy, fournir un excellent moyen de reconnaître si 
un éther est pur et anhydre. 

L'alcool thaUique se congèle par un froid de 3" environ au- 
dessous de zéro. Mais si sa densité atteint 3,550, son point de 
congélation s'abaisse jusqu'à 12°. 

Loi-squ'on chauffe l'alcool thallique de 160 à 200% il laisse 
dégager un volume considérable, d'un gaz non absorbable par 
la potasse, brûlant exactement comme de l'hydrogène pur et 
que deux analyses eudiométriques ont prouvé en effet être de 
l'hydrogène sensiblement pur. Si l'on opère dans un appareil 
distillatoire on trouve dans le tube condenseur de l'alcool ordi- 
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naire et des lames cristallines nacrées formées de carbonate de 
thallium. Le résidu, qui est fortement alcalin, renferme du 
carbonate et de Tacétate de lliaUium et du métal réduit. 

L'alcool thallique est décomposé par l'humidité de Tair. Le 
potassium et le sodium déplacent le thallium. Le fer, le zinc^ 
le plomb n'exercent aucune action semblable. Les acides sulfu- 
rique et chlorhydriquc s'emparent de l'oxyde de thallium et 
donnent naissance à du sulfate et à du chlorure en dégageant 
l'alcool régénéré. Si l'on mêle sans i)récaution du sulfure de 
carbone avec l'alcool thallique la température s'élève considéra- 
blement, la masse est projetée et il se forme du sulfure noir. 
L'alcool thallique s'enflamme au contact d'une bougie allumée 
et brûle avec une flamme veite peu éclairante. 

\J alcool amylihallique mi J 0* se prépare en introd****^"^^ 

dans une cornue, en proportions équivalentes, de l'alcool étliyl- 
thallique et <Je l'alcool amylique pur et en soumettant le mé- 
lange à l'action de la chaleur. De 80 à 90", l'alcool ordinaire 
distille ; et lorsque le déplacement est à peu près complet, l'é- 
bttUitiojQ cesse ; et la température s'élève graduellement. On 
la laisse monter jusqu'à 150', afin d'assurer le départ de tout 
l'alcool amylique qui pourrait être en excès. 

L'alcool amylthallique est une huile pesante dont l'odeur 
rappelle celle de l'alcool qui lui a donné naissance. Sa densité 
est 2,465. Il est très-soluble dans l'alcool amylique mais peu 
dans l'alcool ordinaire, l'action de l'éther est la même que sur 
l'alcool éthyltallique. L'alcool amylthallique brûle avec une 
flamme plus blanche, plus éclairante mais moins verte que son 
homolc^pie. En général, les propriétés de l'alcool amylthallique 
ressemblent beaucoup à celles de l'alcool éthylthallique. 

L'alcool méthylthallique mi jO* se prépare rapidement, en 

versant tout simplement un excès d'alcool méthylique pur sur 
Pun des deux alcools thaUiques précédents. On agite le mélange 
et l'on voit aussitôt apparaître un coi^s blanc, un peu grenu, 
très-i>eu soluble dans l'esprit de bois ; c'est l'alcool méthylthal- 
lique. On enlève promptementà l'alcool métliylthallique l'excès 
d'esprit de bois qu'il contient, en le pressant entre des doubles 
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de papiei' buvard chaud^ et on achève de le dessédier sous le 
récipient de la machine pneumatique en présence de fragments 
de sodium pour absorber les vapeurs mëthyliqùes* 

L'alcool méthylthalISque est un corps solide Uanc, cinq fbis 
plus lourd que Veau et possédant, comme on pouvait le prévoir 
à priori^ des propriétés semblables à celles des deux composée 
précédents. 

L'existence de ces trois corps est un iait nouveau et impoiv 
iant à ajouter à toutes les analogies que M. Lamy a le -premier 
signalées pour rapprocher le thaUium des métaux alcalins, contrai- 
rement à l'opinion de quelques savants anglais qui ont cru de^ 
voir Fen éloigner. 



Action du chlore sur le méthyle; par M. Schorlemmer. 

On prépare le méthyle par l'électrolyse de Tacétate de potasse 
et, après l'avoir purifié par lavage avec la potasse et l'acide 
sulfurique concentré, on le mêle avec un égal volume de chlore. 
Le mélange, enfermé dans des flacons bien bouchés de S à î h* 
très, est exposé à la lumière diâ'use à une température de 5 de- 
grés environ. La couleur du chloi'e disparah assez rapidement 
et des gouttelettes incolores se condensent sur les parois des fla- 
cons et forment au bout de quelque temps un liquide incolore 
mobile, qui se volatilise en grande, partie lorsque les flacons 
sont portés dans une chambre chaude. On les ouvre ensuite 
sous de l'eau chargée de chlorure de sodium et de soude 
caustique, pour l'absorption de l'acide chlorhydrique formé. 
Le gaz restant, déplacé par une solution chaude àex^ijrmé 
de sodium, est condensé dans un petit récipient entouré d'un 
mélange réfrigérant. Le liqi;ide obtenu est distillé; rébullitjon 
commence à -f- 11 degrés et à 30 degrés les \ ont passé. On ob- 
tient en même temps quelques grammes d'un liquide fnobile 
inccdore bouillant entre 11 et 13 degrés et présentant les pro- 
priétés, la composition et la densité de vapeur du chlorure d'é- 
thyk. 

On retire aussi du chlorure d'éthyk chloré. G* H* Cl', des 
produits passant aU'^essus de 30 degrés. 
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Sur une fiouvelle clcme de comhinaisom organiques sulfurées; 
par M. Vojv OEsEip, 

Lé monasulfure d-éthyle et l'iodui?e d-ëthylc réagissent W^s- 
lentomént Tun sur Tacitiie à la température ot^inaire. Mais* 
Idvsqa'on dianfifé un mélange de quantités- écJuiTttlentés des» 
deux corps^' pendant qiielqiies heuréfe, aved une petite quantité 
d'eau, dans une cwnue à laquelle est adapté im réfrigëi-anrt: as- 
cendant, le mélange prend une teinte de plus en plus foncée çt 
fiait pai- se splidifier en une niaese cristalline. On exprime <*es 
cristaux et on les ]Mirifie par une nouvelle distallisation dans 
TeaucliHiide. Us renferment C*' H** S* I, et résultent de la com- 
binaison d'une molécule d'iodure d'éthyle et d'uiie molécule 
de sulfure d'éthyle. 

Cette combinaison se comporte comme Fiodure d'un radical 
(€* Wf S*, que taùteur nomme triéthylsuifine. L'iodure de' 
tyfétJiybfiMner se forme également loifsqu'ôn distille un hiélangé' 
d'une solution alcoolique de monosulfure de potassium avec un 
excès d'iodure d'éthylC; Le liquide distillé étant mélangé avec 
d^i'éaù il se fbrtne ti-ôis couches : la supérieiire est du mono- 
sùlftite d'éthyle, la moyenne est aqueuse, l'inférieure est du 
sulfnre d'éthyle tenant en dissolution de Fiodure d'éthyle; Par 
le repos il se fornfie dans cette dernière une cristallisation abon- 
dante d'ioduredc triéthylsulfine. 

Ce composé cristallise en lamelles incolores et inodores. Par 
dès cristattisations répétées il se décolore partiellement en îodure 
d'éthyle et en sulfure d*éthyle. Il a une saveur désagréable ; il 
est semblé dans Teau, dans l'alcool et dans le chloroforme; il 
est inëoluble dans Féther. Lorsqu'on mêle sa solution aqueuse 
arec 'une solution également aqueuse de nitrate d'argent, il se 
précipi^ de Induré d'argent et il se forme du nitrate d'oxyde 
de triéthylsulfine. 

Si Fon décompose par Foxyde d'argent la solution d'iodure de 
triéthylsulfine on obtient de Fiodure d'argent et de Fhydrate 
d'oxyde de triéthylsulfine. La solution de cet oxyde est très-al- 
càlhie et précipite les sels métalliques comme la ^tasse. La 
triéthylsulfine se combine avec les acides et forme des sels. 
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Sur les combinaisons des ammoniums métalliques; par M. Wetl. 

M. Weyl a combiné Tammoniaque avec l'oxyde de mercure 
à une basse température et sou» forte pression, et a obtenu ainsi 
une base ammoniomercurique renfermant 4 équivalents de mer- 
cure et 1 équivalent d'ammoniaque , analogueà la base ammonio- 
mercurique de M. Millon. Préparée à Fabri de la lumière cette 
base est jaune. Exposée à Pair elle en attire rapidement Tadde 
carbonique, mais perd aussi de l'ammoniaque. 

Chauffée biiisquement sur une lame de platine, eUe brunit, 
puis détone avec violence ; en chauffant cette base à 100* dans 
un courant de gaz ammoniac sec, on lui enlève 3 équivalents 
d'eau et on la convertit en 

A2H*0. 

Ce dernier oxyde est brun, se décompose à la lumière et d^ge 
de Vammniaque au contact de Tair humide. H se diécompo$e 
avec explosion. 

L'auteur a obtenu un ammonium métallique Azfl'K, en 
faisant réagir l'ammoniaque sur le potassium sous pression. Pour 
cela il s'est servi d'un tube de Faraday recourbé. Il a introduit 
dans l'une des branches des morceaux de potassium, puis dans 
l'autre du chloiurç d'argent saturé de gaz amuMniac II a fermé 
ensuite à la lampe l'extrémité du tube et a plongé le coude ren- 
fermant le chlorure d'argent dans un bain de chlorure de cal- 
cium. En élevant peu à peu la température de ce dernier jus- 
qu'au point d'ébuUition, il a vu se gonfler les morceaux de 
potassium, de petits globules brillants sortir de la masse du 
métal, le couvrir tout entier, prendre enfin une teinte bronzée, 
en même temps que le Coût se liquéfiait. La formation de ce 
métal liquide donne lieu à un dégagement de chaleur. Il con- 
vient donc de plonger dans de l'eau froide la branche qui ren- 
ferme le potassium. 

Lorsque la réaction est terminée, si on laisse refroidir le 
coude qui renferme le chlorure d'argent, la combinaison de 
potassium et. d'ammoniaque se décompose en ses éléments 
constitutifs, et cette décomposition est terminée dans Tenace 
d'un jour. 



Digitized by VjiOOQlC 



— 217 — 

Le sodium se comporte comme le potassium. Les ammoniums 
métalliques peuvent s'amalgamer avec le mercure. 

Les amalgames forment mie masse homogène, présentant l^é- 
clat métallique et la couleur rougeatre d'un iHxmze riche en 
cuivre, là où ils revêtent la parc» intérieure du tube. 

P. 



REVUE PHARMACEUTIQUE. 



Procédé pour rechercher et doser l'arsenic dans te sous^nitrale 
de bismuth; par M. GléNàRD. 

Le sous^nitrate de bismuth que livrent à la pharmacie les 
fabriques de produits chiniiques est souvent arsenical. La pré- 
sttice de Tarsenlc, liiéme en très-minime pix)portion, dans un 
médicament employé quelquefois à très-haute dose, est un 
fait grave et dont il peut l'ésulter de sérieux inconvénients et 
même des dangers : il importe donc, avant d'accorder sa con- 
fiance à un sous-nitrate de bismuth, avant de le livrer à la con- 
sommation, qu'il soit essayé avec soin, et que sa pureté ait été 
rigoureusement constatée. 

Le mode d'essai que l'on suit habituellement consiste dans 
l'appareil de Marsh, qui permet de déceler les plus faibles traces 
d'arsenic ; mais ce procédé exige du temps, un outillage. Une 
certaine habitude de manipulation. Il en résulte que le plus sou- 
vent le sous-nitrate de bismuth n'est pas essayé, et que le phar- 
macien s'expose et expose ses clients atix graves conséquences 
qui peuvent résulter de la vente ou de l'emploi d'un médica- 
ment de mauvaise qualité. 

La méthode que M. Glénard propose pour l'examen du sous- 
nitrate de bismuth peut se diviser en deux parties : 1* essai 
quaUtatif ; 2* essai qualitatif et quantitatif à la fois. 

V Essai qualitatif. — Ce mode d'essai est basé sur ce fait que, ' 
quand on calcine un composé arsenical avec une petite quantité' 
d'acétate de potasse ou de soude, il se dégage une odeui* détes- 
table de kakodyle, odeur paifaitemettt reconnaissable quand on 
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]}^ sentie une fois et tout à fait caraotévistique^ Voici comment 
il faut opérer pauv la d^^er d'un biemuth arsenical ; sur la. 
petite 4'un ooiutcau de platme^.ou 8«i* un* êt^gtaent de< cafAule, 
Ql%Qntone >4aa8 un petit tuhçiin'iné ^p unibcmlypn |dâce ttnë< 
très-petite pincée 'de aous-^nitiKaèff len poudm ^ aa tolotneisur une* 
lampe pour chasser Facide nitrique ; puis on ajoute sur la poudre 
même un peu d'acétate de potasse ou de soude (un morceau de 
la passeur d'une forte tête, d*épingle) ; puis on chauffe de 
nouveau modéi:én>ent, et. l'on flai^.4^ tepips ^^ temps. Pour 
peu que le sous-nttrate contienne de l^arseiiic, on le reconnaît 
à Todeur qui se dégage, odeur aîlîacée bien marquée. S'il n'en 
contient pas, pn pe sent q^ie Todeur piqu?uite provenant de U 
décomposition dç . Vacétf te.- Cet ess^i réyètç les plus faibles 
traces d'arsenic et n'exige que deux ou trois minutes. 

r Essai gMqnjtitqftf, -r çiiw4, WFr Vépfewe p wéde^tt, ofl a 
çonst^tf l'iexi^feAQe de V-airseiûç dans l^^pus-nîtsat? 4^ Inef^tli 
ci^npiné, cg;^ ye^t sfi. reu^e cçinpte de la qvMuitiité de n^ét^lloide 
qi^i y est contenu, on y arrive très-facilement et trè$^p>îcm»pte- 
ment par le procédé suivant, qui n'est que l'application de ce: 
fait bien connu q^^ l'acide arséniei^, chauffa au contact d? 
l'acicie chlorhydrique, se transforme en t]:ilorur0 d'^ïsenic volatil 
lequel, s'échappant avec le ga?t chlorhydrique^ peut èim (xmâuit 
et condensé dans de l'eau, d'où, à l'aide de cvertajinft a^^nts, il 
est fecile ensuite 4e le i?^tirdr et de le peçer. Voici le mode 
qpéri^^oire. 

Calcinez 5 à 10 gramuies de sous^nitrate dans un petit têt en 
ti^rre pu ^a^^s une eapçule poui* 1h^ db^a^^r l'acide nitiiqu^ et 
transformer l'ai^sénâate en arsénite; H fatil; ^Hriter dp faire fondre 
l'oxyde restât. Si Ton a pe^é }ja capsula ^vec çoçi contenu^ on 
peut, en la pesaoït 4e noute^u aprè^la calcination, constater 1{| 
perte en eau et en acide qu'a éproiiv^è^ le sdiV c'est . uU *^^*^ 
çfiigi^en^cnt ^ pqut avoir $on utilité. : ! 

l.€jpjroduit4eU<?^lpi^tipi^ eçt Iuéla^gf et tçituré dans un 
petit mortier avecU n>oitié 4e son poids de sel marin fOrtemen^. 
calciné PU m^Uie fpndu. Le ijn^langei est int^duit dans une pe- 
tite coxruue tubul^fi bien $èche. La tubulure est fermée à l'aide 
d'un bouçbpn qui pc^i^ uu e^k^o^iupir à ^robinii^t, ou un tube 
en 3, ou jbien un ^tube §in»|^lew^ia3b d'oie* et par leqndi on peut 
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introduire 4e l'acii^e suUuvvfue. Le col dç la jcornijie,, à l'aide 
d'un caoutchouc ou d'ua ^ube en verve^ a'^dap^ avec un tu))ç 
^'fomllp ci^lJ dan» Jeqnd pn a nais de Teaa distillée, quelqiies 
oeotmièlfrcig oiihes seulenjent, de tçUe soirte q>ie^ Ipi'Sique led^-r 
g^tment de ga;5 » cesw, le liquide ne pui^s^ xem>nXev p^T ab- 
sQirpUon dan» la cornue. 

L'appareil ainsi monté, on introduit dç Taçîde 6i^fnriqu« 
concentré dans la cornue, quelques gouttes d'abord. U p'çst pa»^ 
besoin de dirç que cet acide dpit être pur et absç^um^nt exempt 
d'arsenic Le ga^ chlorhydrique se dégage inimédiateiiieat et 
va se condenser dans Teau du tube; on ajoul^ de» nouvelles por-^ 
tipns d'acide, et on laisse la réaction s'^^rer d'abord à froid , 
pius on chauffe doueendent jusqu.'^ cje, qu'il ne se dégage, plui» 
d'acide çhlorhydriqpe. 

Cela fait, on prend le liquide du tube en U, on le. tmnsi^iase 
dans une petite éprouvette à pied ; on y ajoute son volume d'eau 
distillée, et l'on y fait passer un courant d'acide sulfhydrique, 
de manière à )6 sursaturer de gaz. 

Si le bismutb essayé e^ af^emcal, ce liquide, squs l'influence 
de l'acide sulfhydrique, ne tarde pas à se troubler et à fournir 
Ulêk pré<»p^té iaun«'4e sulfure d'arsenic, On.}ais$e.dé|)08erk puis 
on feeueiHe §ur uu peitit filtre taré ; on lave, on $èc^ie à IQQ 4^-* 
grés, et l'on P^s^^ l^ 4i|fférence de poids indique la quantité 4e 
sulfuie d'arfeniC) et par ^uite d'acide arsénieux ou ajr^nîqut 
provenant dq la quantité de sous-nitrate soumise k V^nalyscu 

Geue, opération, cçuiiue on peut en juger^ est trè^simple. fît 
i^'e^^ige ni beaucoup d^ femps ni une habiletç. exceptionnel t 
elle confirme ,et précise à la fois les indications /ourniej^ par 
l'essai au moyen de l'acétate de potassç du de so^4^. 



Sur la préparation du ferricyanure d*ammonium; 

par M. C. SCHALLER. 

Pour préparer ce sel, on dissout dans 10 litres d'eau 8 kilo- 
grammes de cyanure rouge et 4^,850 de sulfata d'ammoniaque. 
Après av^ir élevé l'eau à l'ébulUtion et av>oir fait booiUiv le mé- 
lange pendant une heure, on laisse refroidir le. liquide ; le syl- 
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fate de potasse forme se dépose en grande partie, tt les eaux 
mères retiennent le ferricyanure d'ammonium. 

Par des cristallisations successiyes des eaux më:^, M. Schiller 
a obtenu environ 6 kilc^ammes de ferricyanure d'ammonium 
cristaUisé en prismes rhomboïdaux obliques et 6*,67 de sulfate 
de potasse. Comme les dissolutions de ce sel se décomposent 
lorsqu'on les fait bouillir^ il convient d'évaporer le liquide à 
une température modérée. 

100 parties d'eau dissolvent à la température ordinaire 
55 parties de sel. Une solution saturée et marquant 20° B. ren- 
ferme 55 pour 100 de sel. . , 

M. Schaller a obtenu le même composé en faisant réagir le 
chlorure de chaux sur le bleu de Prusse ordinaire et en décom- 
posant le ferricyanure de calcium produit par le sulfate d'am- 
moniaque. {Répert, de pharm.) 



Moyen pour déceler de minimes quantîiês d*alcool dans 
les liquides; par M. E. Carstanjen. 

Le liquide à examiner est introduit dans un petit matras, on 
y ajoute un peu de noir de platine, on agite avec soin et l'on 
chauflfe doucement à une température qui ne dépasse pas 35 à 
40° C. On verse ensuite dans la liqueur filtrée quelques gouttes 
de lessive de potasse caustique, et Ton évapore au bain-marie 
dans une petite capsule. Le résidu est chauffé avec un peu 
d'acide arsénieux dans un matras en verre, et l'odeur bien 
connue du cacodyle se développe immédiatement lorsqu'il existe 
la plus minime quantité d'alcool dans le liquide examiné. 

10 gouttes d'alcool dans un litre d'eau se reconnaissent faci- 
lement par cette méthode. {Journ. de chimie méd.) 



Élixir antiasthmatique d'Aubrée; par M. le profes. Trousseau. 

Racine de polygala. • . • • 3 gr. 

Faites boniUir dans eau • 13& gr. 

Pour réduire à 60 granunes. 
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Passez la décoction à travers une ëtamlne^ et ajoutez : 

lodnre de potassioin 1& gr. 

Sirop d'opium % . . • • 120 » 

£aa-de-vie. 60 — 

Teinture de eodiennie ponr colorer Q. S. 

Le malade doit prendre chaque jour trois cuillerées à bouche 
de cet élixir, le matin à jeun, dans le milieu du jour et le soir, 
jusqu'à cessation de Tasthme. 

M. Aubrée prescrit conune condition indispensable de donner 
après chaque cuillerée une pastillé de chocolat qui aurait pour 
effet de neutraliser Faction irritante de Tiodure de potassium 
sur Testomac. Ce médicament, en effet, n'est pas supporté par 
toutes les personnes qui le prennent; ce qui ne doit pas étonner, 
puisque par jour le malade prend environ 3 grammes d'iodure 
de potassium et 4 centigrammes d'extrait d'opium* 

M. le professeur Trousseau a modifié cet|te formule de la 
manière suivante : 

lodure de potassium ..«•..«.• 10 gr. 

Eau distiilée 200 — 

F. S. A. 

Il fait prendre cette solution chaque jour, une cuillerée à 
café après le diner, et il assure que dans un grand nombre de 
cas il a obtenu des succès qu'aucune autre médication ne lui 
avait donnés. Mais il a vu aussi dans plusieurs circonstances le 
médicament non-seulement échouer, mais encore aggraver très- 
notabkmmt les accidents. (Bull, de tkérap.) 



Liqueur de bismuth. 



Sous ce nom, on désigne tme solution d'oxyde de bismuth 
dans le citrate neutre d'ammoniaque; 4 grammes dé cette li- 
queur renferment environ 70 milligrammes d'oxyde de bismuth. 
Hle jouit à Londres d'une certaine r^utation, et on l'emploie 
dans les mêmes cas que le sous«nitrate. (Union pharm.) 
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Marmelade de musculine. 

Là viande crue est quelquefois prescrite dans certaines diar- 
rhées, d'après la méthode du docteur Weisse, de sain^Peters- 
bourg. Cette médication est employée à Vhôpital des Enfants 
inaladês de Paris. Voici la formule donnée par M. Réveil : 

Filet de bœuf cru ;..,•... loagr. 

Sucre en poudre. » . . • 20 --. 

Chlorure de sodium. l^^Ô 

<3hlorure dé potassium. .....* 0,5b 

MvM noir tu i>oudre. . w ; * 4 ^ ......;•; . 0^0 

On etîlèvë avec ôoih les aponévibse^ et toute làiiiâtièregrassej 
on hadie menu; bn pile dans un mortier en bois, et Ton ajoute 
\eê poudres. 

Ce mélange est administré par cidllérée à café dans la jour- 
née. On peut remplacer la viatide de bœuf par celle de vëau^ 
de poulet ou de poisson. 

M. Réveil donne encore une formule pOttr ufi sirop de muS" 
culine. 

ttosclM de veaa laiPës, dégralMi^ et faadiéd mena. ; i£,oo 

Ëiau. i ; . . • . 50d>po 

Acide chlorhydriqne par Ofi% 

thlôrure de sodium • • • %P^ 

— de potassium. b,50 

Mêlez et agitez de temps en teiiq)s. Ajpf^ dou^e heiii«s dm 
contact, passez, filtrez, et faites dissoudre à la température de 
35 à 40 degrés, après aroir ajouté la quantité d'eau nécessaire 
pour compléter 500 grammes de liquide, 1,000 grammes de 
sucre. 

M. Gi^ichon, de Lyon, prépaie des pastilles deup^M^culine «tec 
du jGOlet de bœuf, dess^hé. Chaque pastittç renterme elivârob 
3 gramufes de viande; le goût del^ viands est cou^plétemenit 
disii^iuléy et les eufants prennent ces pa^Ues san^ oépUgaanbe. 

Les pastilles de musculine se con^en^eal; iongtewqp» aaaitf subir 
d'altération. [Journ. de chimie méd.) 
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Examen chimique d'une tumeur extraite de la paupière 
•supérieure; par M. GobLEy. 

M. Gobet, docteur aa médecine â Jeasicourt (Aisne), a extrait 
de la paupière supérieure de l'oeil gauche^çhez une femme âgée 
de soixante- cinq ans, une tumeur enkysté^ du volume d'un 
gros pois. 

Avant de l'enlever, M. le docteur Gobet avait essayé d'en 
opérer le dessécliement par des applications quotidiennes de 
perclilorure de fer, et, n'ayant pu arriver à la faire disparaître, 
il eut recours à l'opération. -, ». , , . 

Cette tumeur, regardée par M. Gobet comme étant de iiatui-e 
graisseuse, m'a été remise par mon savant collègue, M. Robinet^ 
avec prière d'en faire l'analyse. \ ,,;\ 

Elle était plongée dans de l'alcool, présentait une couleur gri- 
sâtre et, comme nous venons de le dire, le volume d'un gr(^ 
pois. Après avoir été essuyée avec beaucoup de soin dans du pa- 
pier à filtrer, elle pesait 50 centigranmaes. 

L'analyse ra'a démontré qu'elle ne contenait pas de matière 
grasse fixe. Elle renfermait en effet, outre l'eau et du tissu cellu- 
laire, de l'acide oléique, de l'acide margarique, et surtout de 
la cholestérine. Les résultats que j'ai obtenus permettent de la 
considérer comme formée, sur 100 partiçst, de : 

Ean. . . . • l 76 

Tifisii ctellnlaire* ♦ •. . 20 

Acides grag (aeides oléique et iXLu-gariqoe) cludestérine. • » . -%•,•■ 

100 

La personne à laquelle oette tumeur jiiTait été emlev^ é^t 
lessiveuse, et par conséquent act)oetée continufiUsment à la va^- 
peur desdifisolutionà de soude et de poUsee. M. le dcMtetir 
Gpbet est porté à crpire qu'dles peuvent avoir été pour i^elqtte 
chose dans son développement. 
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EXTRAIT DU PROCÈS-VERBAL 

De la séance de la Société de pharmacie de Paris, 
du !•» février 1865. 

PrésiditDoe de M. Robirbt. 

Lu procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

La coiTespondance manuscrite se compose : 

r D'une lettre de M. Boudier, pharmacien à Montmorency, 
lauréat de l'académie de médecine, qui sollicite de la Société 
le titre de membre correspondant. 2* d'une lettre de M. Meu- 
rein président de la Société des pharmaciens du nord de la 
France, qui fait connaître que cette société a approuvé en tous 
points le rapport de la société de Paris sur les modifications à 
introduire dans la loi de germinal an XI, concernant la législation 
pharmaceutique. M. Meurein ajoute que la société du Nord a 
voté à l'unanimité des remercîments à la commission qui a 
rédigé ce rapport, et dont M. Boudet a été Torgane. 3* D'une 
note de M. Stanislas Martin relative au café dit rio neunnez et 
aux graines du myroxylon toluiferum, M. Stanislas Martin fait 
hommage à la Société, de la part de M. Parisel,d'un exemplaire 
de Tannée pharmaceutique. 

La con'espondance'impnmée comprend : 

1* Cinq numéros du restaurador farmaceutico\ 2* le Journal 
des connaissances médicales; S"* trois nunicix)S de la Gazette mé- 
dicale d!Orient; 4'. le Compte rendu des travaux de Tarrondis- 
sement de Gannat; ô' le Journal de chimie et de pharmacie; 
6* le Journal de pharmacie de Lisbonne; 7" le Compte rendu du 
cercle pharmaceutique de la Marne; 8* la Revue pharmaceu- 
tiipie de la république argentine; 9* le Bulletin de la société 
médicale du Panthéon ; lO"* le Journal de chimie médicale ; 
W le Journal de phaintacie de Philadelphie; W le Bulletin 
de la société de pharmacie de Bruxelles; \y la Revue pharma- 
ceutique espagnole. 

M. Buftsy rend compte d'un travail qu'il a entrepris, en col- 
laboration avec M. Buignet, pour étudier l'action réciproque 
du sulfate de chaux et de la crème de tartre, au' sein d'un U- 
quide alooohsé à 10 pour 100. 
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Les principaux résultats obtenus sont lee suivants : 

l*» La réaction a lieu très-exactement entre un équivalent de 
sulfate de chaux et un équivalent de crème de tartre. 2*^ après 
la réaction des deux sels la liqueur filtrée renferme un équiva- 
lent de potasse, un équivalent d'acide sulfurique, et un équi- 
valent d'acide tartrique , c'est-à-dire les éléme»ts d'un demi 
équivalent de crème de tartre et d'un demi-équivalent de bi- 
sulfate de potasse. Quant à l'équivalent de sulfate de chaux 
qui prend part à la réaction, il est entièrement décomposé : 
toute la chaux est changée en tartrate neutie dont la plus 
grande partie se précipite; tandis, qi^e l'acide sulfurique reste 
dans la Uqueur limpide. 3° le degré d'acidité de la liqueur ne 
change pas : il se maintient le même, après comme avant la 
réaction. 

M. Robinet termina. l'expdsilion du travail dont il a en- 
tretenu la société dans la précédente séance. En se plaçant sur 
la passerelle de Constantine, par exemple, et puisant de l'eau 
à six endroits différents et à peu près équidistants, M. Robinet 
a trouvé les degrés hydrotimétriques suivants : 18,75 — 
19^25—21,25— 21,60 — 22,50—26 — dont le premier cor- 
respond à Fextrême gauche du fleuve et le dernier au petit 
bras. On voit aussi le titre hydroti métrique s'élever successive- 
ment du titre de l'eau de la Seine piipe à Ivry, jusqu'au titre 
de la Marne recueillie à Gharenton, c'est-à-dire l'une et l'au^é 
au-dessus du confluent. Ces difierences se continuent jusqu'au 
pont de Sèvres. Si l'on prend pour bases d'un calcul très-simple 
les titres hydrotimétriques de la Seine et de la Marne pures et 
celui du mélange parfait de ces deux eaux dans un heu quel- 
conque on peul^ en déduire dans quelles proportions les deux 
rivières concourent ^ la foauation dafleuve au-dessous di» coii*- 
fluent. • . j 

On procède à l'élection de cinq membres correspondants na^ 
tionaux : MM. Roux, Hérouard, Sylva, L(wet ViUette, Orillard 
sont nommés à l'unanimité. 

A trois heures et demie, la Société se forme en comité secret 
pour entendre la lecture d'un rapport de M. Ducom relatif à 
la candidatui^e de M. Marcotl^. 

La séance est levée à quatre heures. • - ' • 

Journ. de Pharm. et de Chim. 4« série. T. I. (Mars 186a.) 1^ 
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Sùm$eripti9m p9m te tttaîuè 4e VâOQOBLtti. 

Souscription précédep^. .... 1,862 

HM. Robinet. . . 60 

Trémy 20 

Marais el BodlMmre 15 

Mtàj^U 4 ; '. t . k % 10 

Habert, j^nnacl^n^ Boorb^nne- 

les-Bains t5 

Dccaye i 10 

Dtit>oùt, à Aôededs l6 

1,99*2 '. 



BIBlIOGftAPHIE. 



Précis fhéifrique et pratique d,e$ subsiqncesi alimentaires ^ et des 
moyens de les améliorer^ de les conserver et d'en reçor^naîtrç 
les altérations ; far À. Payen, uiembre de l'Institut (Aca- 
démie des sciences^, etc. Quatriènji/e éditifVf. augmentée de 
plusieurs appiicatious i;ioi;iyelles (1). 

L^ëtu^ tléS phéiomètié^ éè là hutHtidft est sàhd cobti*eâi¥ 
Vwêb de» plus importantes ddtti ptiîdsent s'oecUpei' 1^ hommes 
dm science et ftoiëi les genè-dti ttiôiidft; 

EUe rëokitie les secours de là jph^ièfeçie et dé là iuédecîne 
ëeUtîréef par la chimie ; eUë ititéreâse ati plus haut point les arts 
agrioolOT <^t toul^e aux plus grafes questions de rëconôinie po- 
liti<|aei Lm gottvertiemètatè^ aTêd tmé sdHdtôdë iîdnè^Uitk^^ 
sumnt sus pr^grè»^ eàr elte ëoiidiint à réaliser lèé conditiotts 
principales de l'hygiène puhUque; elle tend à élever la durée 
moyeliM ée la rie, mt aUgméntaiit pkt degrés le bien^ètve et la 
fercttxte^ popvlaiiOBft. 

Toutes les administrations de bien Jkisanee èi d'assi^lièè pu- 
UHfue tMwtentHlatts \m donn^ scidiltifiques qui forment la 

(1) Parts, librairie de L. Hachette et t*, koulevard Salnt-Germairt, îi* 7t, 
1866. 
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hne d« FaKmiMtinim 8«lnbéèr et ï'ëpàrsitnKi^v ijtes Mdk^àtiofii 
utiles pilB'Teiiii' ai atcte aux prMciijptionB éti médedft et âsÈwtëé 
lé swBDè» Ûès apétuùoM d« chirurgien «n redisant les èofidTllDfit 
du régime alim^ntak-e donâé à leur soUioitude. . 

C'est pht!^ à des' poiiM d» Ttte êxtéêqûie M. k pn^«»9ett# 
Paycn a etitrcfols.) ûon bi té^hion à^ smt anciefi Hrrê êat tes 
substances alimentaires, mais a mis la science eî H pef^éfé^tàï€^ 
qu'ail lui eonnah kVéàîS^tkm êtnne «ittr€f qu'ott peut dire 
oovveKe, tant il l'a eoâiplélàs àe f(;cii€rdhes^ jusqtté^là iâécSlil 
et pour la pïéq^rt ^étâté^' de- l^mgEe ittûiA à»m la |>riiiiiw 
de la pnblicatiott qui s'^ii tittùvë àitjoord'htii eitri^faie ^ 

M; P«rfeii^ potn" qid Mtiise prfttique no«Vdl^ et utite i^*tm 
perdue^ et ispsà aprèt VâvoJr por^ frak^iettieiit éùhfiè de?«it lé? 
iumA^QuJt^t ittt^lUgeiR audhoife qui m fn^am à sds leçénf a« 
Cenfli^^aieire âf» Arti et Héûmë^ saisie «NMila première imm* 
èiod d^eri ftM#e béiiéâdier ^ lédt($ttfsy li'sivaii^ pd» manqué d« 
comprendre, dans la précédente éditittfto^ avec beaucoup 4è'cll06e$ 
qu1i serait trop long d*éfnniiéf@f f ké peirfeè^mteHveiits réalisés 
âoiK la pr^atsitim det éardisi^^ kd nôtiV^Mii precéôh^ de o(mi«- 
servation îm ttsmiéê et dtit b<mino& eamkùtté^ io^enîé» pnr 
M. Msttin de Ligttkej le» iniK)f atk>fa» âipportées par M. CShèva- 
ber^ Appert dant' b fyàmaosiJbn dts emiserrës alimentaires,, et 
VssasBàm^CB imibdaile ébei WM^ Olsollet et C, dftnsla prépai 
rmJOÊiAwi lé^utb^ Aesséén^ ^^tèi> l/iorrentioft primitive de 
M. MoseoB, ringîéfti^iK jardttiieNcàief dé la Société Itupëri«k 
d'Hordeulkue.. 

' Maié plus aooDiftiàmë' encore k ^ntrroqutr et à tféadber, pair aa 
propre initiative, les amélioraticHls (fa<à>Tp%a«ise» odM qitt se 
6mb jous an dÂbrs^ M. Payen^avait mdîqué ke KO^efl» de 
sniittare à ht portée de torua et à VMt normal le diocotat^ le tlié 
et le café, ces aliments doués d^nit mom»9VLmé et pënétfant qoi 
peutnacittr k verre des^ poè#w et des artistes^ ot répitoike^ un 
denû* dàskftt^ 9» l'existence de» gcms de labea^, tfnx ^vevs 
degvéi dé Hédielle sodair^ t<mt en rendait lent imtiiiion plus 
«idae et i^s afp^Mti 

Parmi les articles du présent livre qui omrefo» d/ilMpôiUinto 
diévdi^pcraeiiis eh sont mêMe tbul: à fait BOttveaux^ et qui re- 
pasçmsuir deMitiiUi^aBeg analyses e«toisté«s> par M. Pàyms, 
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s^yec l'habile conccmrs de M. Billequîn, on peut cher ceux re^ 
latifs à la composkioii immédiate de plusieurs dès prodtiHs im<« 
portants du d^^eçage des auimaux de boucherie, tds que le 
cœur, le foie, les i*ognons, la certelle. Un assez grand nombre 
de poissons, de mollusques, de crustacés et de reptiles ont été 
aussi analysés avec soin et compris pour la première fois dans 
lapi^ésente édition. 

Parmi les r^ultats des analyses chimiques il en est quelques- 
uns non moins iAiportants qu'ils étaient inattendus. C'est akisi 
que M. Payen a constaté dans les tissus |MX)pres du cœur, une 
notable prc^rtioii (24 pour 100 deForgànè desséché) de graisse 
qui avait édiappéà Bei*zélius, etc.; dans la cervelle du mouton 
10 pour^ 100 de matières azotées au lieu de 7 pour IXK) trou- 
vées dans le cerveau de l'homme, et dans plusieurs poissons 
(carpe, gai*don) jusqu'à 13 pour 100 de corpis gtas non si- 
gnalés par Schutz et Limprioht (l'anguille a même fourni 23 
pour 100 de matière grasse). 

Les fromages ont été l'objet d'un travail important, dans 
lequel sont rectifiées les analyses et les théories d'un récent 
mémoire sur cette importante substance alimentaire. 

Des observations nouvelles et d'une application de tous les 
jours sei'ont cherchées aux chapitres comcemant les viandes et 
les bouillons (spécialement étudiés en vue des amâiorations à 
introduire dans.le régime des hôpitaux), le lait, le beurre^ ks 
sucres, les céréales, le pain, les graines des légumineuses', les 
fruits charnus et oléagineux, les légumes herbacés, les champi- 
gnons, sœte de chair végétale, les eaux, les vins, le cidre, la 
bière, l'alcool, les liqueurs, etc* 

De l'eBsemble de ses recherches et de leur comparaison, 
M. Payaai déduit Véqtdvalent alimentaire des substances qui 
entrent dans notre consommation. 

Un< dkapitrc entier est consacré à l'énumération et aux pro 
priétés aUbiles des substances très- variées qui entrent dans le 
ri%ime alimentaire des Chinois, ce peuple antique et ingénieux 
a qui nous avons encore, pour l'économk domestique et les 
arts, tant à emprunter. 

'Terminons en disant que le beau livre de M. Paye», dans le«- 
.queL'la valeur s<âàitifique est au nivemide rimportance prar 
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tique, <^fre dans un premier diapitre An exposé dés notions de 
physiologie et d'histoire nattireUe nécessaires poar faire com-^ 
prendre le méoani&me de la nutrition et les régies qu'il y faut 
apporter dans Vintërét d/une bonne hygiène. Ces notions^ d'une 
exposition aussi claire que ednbise, suffiront aux gens du monde 
en meoie temps que ks hommes t plus instruits y troureront un 
résvunë exact, et préparé en quelque sorte pour l'application 
de leurs eonnaissance$. 

Àd. CiUTlN. .-: 



REVUE MÉDICALE. 



Action comparée de la morphine et de la codéine ; par M. Berthé. 

Des expériences entreprises par l'auteur en commun avec le 
docteur Aran lui ont donné des résultats en harmonie avec 
-ceux déjà signalés pat* M. Claude Bernard dans la séance de 
l'Académie de^ sciences du 29 août 1864* . < 

Par ses propriétés sédatives et narcotiques la codiéine^ett au 
premier rang des moyens que la thérapeutique possède en èe 
genre. Comparée à la morphine, «elle offire sur cet akaknde une 
supériorité marquée en ce qu'dl^ pe donne, jamais lieu à lin 
somuieil louftl et agité, en. ce qu'elle ne détern^ne jamais d^ 
transpirations ^i; 4'^n9p$i<H|4 4 U pe^u, en eè qu'elle ne troublé 
jamais les fonctions dige^ives. Pas de consdpaÉkms r^3elles, 
pas d'envies de vouûr,.paB de vQnÛBseffieaKts. A c&titre la oo^ 
déjne parait appelée .à rendre de grands ëervioes dans les nén 
vroses douloureuses de l'es^om^ et M. Berthé à obtenu avec 
eUe du cahne . dans des g^ralgies qui avaient défié tous^ h» 
autres moyens, la bc^lladone comprise. . . > 

Nous açcordpns encore à M. Berthé que la codéine procure 
un sonuneil çfilme et réparateur, npii^ il exagère un; ipeu le» 
propriétés de cet alcaloïde dans l'appréciation suivante : a Ce9 
toux rebellesde la bronchite et surtout de la phthisie pulmaasdre^ 
ces douleifrs vives et acerbatntes du rhuwatisme, de la goutte, 
et surtout des affections oi^ganiques^ du cancer par eidemple,> 
qui troui^lent le sommeil et empêchent les malades. 4e goûter 
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un ÎAitent dfl rtfm^^ bqbI oiibliéfis au nutteu^dace mpoe léger, 
calme et tnoitfa^saot que procure k eodéiaa. 
. m Employée 4^n8 leB mémea cifoomstancea^ la movphine balme 
\m ms^ade» avec« autant d'intensité qîia la oodéiney mais on 
constate dea différences oouttdàtLUes dans les effets seoondaivâs. 
à la iuUe du ^me et du sommeil provoqua ^[^ la codéine, 
le»makâf|:f^ »«l»ouw«ntaoulàgéiie* joyeux. Leealme^leeomr 
meil provoqués par la morphine, sont presque constamment 
suivis de pesanururs de tête et d'un malaise accompagné d'hé- 
fcéîudç, qui se dissipent lentement. Ces accidents, ^opposent à 
Tusage longtemps accoutumé de cet alcaloïde chez tous les ma- 
lades pléthoriques sii^îoeptibltS dé codgeatioas fréquentes ou vic- 
times de ces mêmes accidents. {Comptes rendus de l'académie des 
sçiences,y communication de, IVl. Bernard. ) 



Études nou^eHes sur Ijçf^ <;c^e& ejt Ifts qffet^. 4,e ^f diçf^se y^iqm> 
çaç le J>octmir ^ucysi» Mf^çi|a* . , , , 

La diathèse urique est beteuooup plus fréquente qttVwi'Yîe Ta 
ovu ^isqu'ki^ Ses effets ne peuvent manquer d^apf^amître de 
plus en phifr déseistneii|0 à mesurée qu'en T^Cudlera davantstge. 

Son piâneipal point de départ est te canal digestif . EHe est le 
résidtat d'une- élaboration insuffisante e« d'une as^imilatioii hn- 
parkite^ lee |Mrochiits, trop» fiéu animalîsfe, nlitrit^ht'pas* $ 
Vîétat tfuié^ do^t \at «olidDllHé' la«ilîteiirit* FéÊminatîôtt^. » 

Lafiérifrdé»t|?o«ibles qui Umènenft le plus ordinairement b 
focmatiofflb urique Goli6i8«9^ans' des^ KËgesdons t>éniBles àccbih- 
pagnées d^aigreurs d^lestc^tôc^ de pîftnités, de dévéloppèmîent dé 
^%i d'éructations, del)erl)oi7g»eë'étdte l^ttidsitësi qui^lquefois 
dft voBttssement», de coiiBtrpaiSons opin^tres oit de diarrhée; 
Le chyle produit est mal éfehwé^ et dfevieirt^ pWs OU lïiôihs tiul- 
stUe^aiix o%ancs ^^u/'ft^pariGJoUtt et à^ cèux'qu? ont avéfc ceux-ci 
dsB «apports >dç connexion* ou ^^ syïhjJatKtte* foncfiiônWéllÉr, 
Qoâiune teifoiiô^ la r^ei, te pbntréiàs. Le sang â son toiû^'est im^ 
par&âteBaen|;^»eJGidns<iitÀé*.- "-*-'-•' • '"■• -..--^'i 

'&a»<^nse*de^ oe^ti^ëvMids est'*(te^te'pltt» sfcfuvetttf aftlx afiitierits' 
^iafMfeboissoisiqiri miièfeiH? pMi^ Ifeur quantité' où fem* qualité. 

l3a.'goi*te:igt> 3» grttvelteis'dbservetft ch^^d^é îtdîvidbg man^ 
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§^m bewoQUp^ ia mamième à fbdner dnipa r^tfonao vile i 
volumineuse que les sécrétions gastrique, hépatique, panbréa* 
tique, pénètrent difficikioiont, et ec^tf^ la^f^Ue s'épiûsMt en 
Tain les ^AHt3.t^ri9tiil|iqU^«. 

EUe s'obsarve amm ckn eôW <|9i m^o^eAt henuûQup tmprtfue 
venfijles fp^citation^^ suf^oédant suns interruption, Jnisâefit «Jovs 
par dégénérer en irritation maladive ; çlm ceuit<tul t^i^i^ent tv^ 
ym^tsks^ mM^mt pas a«9efe l^ur» alim^^ de ivanifcre^ue 
QçujM^i, mal diviads et iinparfaitemei^t intaliyés , nési^tent at 
dissolvant gastrique ; de ceux enfin qui i|9^t àt tn0tfi tn^ 
réCm^tair^^ au j^pavail digestif, et surtout de dondtaieiita trop 
.fPLcîlanti. 

l.hm <boifWQB ii0nt «ui«ible0f si eWm ^oot priaea en trop gftndc 
qi»aQ^; é\^ 4lélayeiit alors le fluide, g^trjque, de manière à 
limier 9^ piwipiriélés; «) elles sont trop irritantes, conune les 
vins purs, surtout en c^^ne qumtité» les liqueurs alcoc^uee, 
V.ateÎAtbe) «ta. Le eafé^ jk» plua ne pafait pas â M. Metoier à 
Valui de ce ire|>r0dbeu 

I«ea pen^wueaatteinlea de g^st^^eeiitérite Gbroaique voieD 
souvent, pour peu qu-eUes nliaiigent^de Vaiôde uH^ue, et nirtout 
des urates en abondance, dans Turine. M. Mewer pense que 
c'est précisément à un dérangement des fonctions digestives que 
cértaiùes personnes condamnées à rester au tîtp^ une tnaiddie, 
une fracture, etc., doivent fl'é^roiivér les douleurs de la goutte 
o^ d^la {âeri^, qiiQ r^n qwlifiR alprs ^ nq^ft 4ç,,(ioî(/fttr« 
vhmtiHm^fj de goiUH rhwmUsmai^^qu de xkmcuimif gout^ 

. Les autres comdi^pDf.^^ f^or^^nt lia formaiipn 4^ Tafâde 
lurique ^nt rûai^cti<;Mi,.4]^i })ien <p^ les exercice yiolf^nt^ 
api:ès les repas. Le^ exçè^ vénérien^ suj^tput 4aos. le^ ,m4^e^ pir- 
çpn^t^nc^' exercent Viiiâwa^çe la .]^us f^meste;..}! ^. ^t 4^ 
ïfkèvf^ des çtta gr ins ^iniàtrf^.d^. ^^^nmies« 4^ c^ntf^tipns 
d'esprit. 

I^ effets de la diatbèse ur^cpi^ soi^t Jfçrt npnd;>r/çuxi ; Mf IVf er- 
,eier &|glH4^ ^pXr^ autres fau^^uei^tatipp iJfe la depsité 4« W^g tl 
la gçi^ 4^ la çirqala^qn, la p^é^ore^ la d^^P^^^ Vcgppres^ip^, 
d^^fc^ 4>^^<ï|ç, 4^^ ]k>atterftçnte.d^c<BHr,.^frq\|}?l^;4ie 
^qré^ioï^ la.j*il^jaftpp ^ ^^^(^Q^Ji^.fiqfm^^ii 4^ -XW- 
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sea«x, lenr eut varicpiéux, raltëratioii de* oô et les Concrétions 
solides. 

Les goutteux sont sujets, nôn-siduleiiiient aux congestions cé- 
rébrales, aux apoplexies, aux ramollissements du cerreau, mais 
aussi aux maladies de la moelle épinière, surtout dans sa région 
terminale. L'abus des organes sexuels en est la cause par la 
phlogose qu'il déterminé. 

La diatbèse urique déteimine l'accroissement du tissu cellu- 
iaire et l'obésité, des éruptions herpétiques, le pityriasis, des fu- 
roncles, l'anthrax, etc. 

L'irritation des reins, de la vessie, de Furèthiv, leur kiflam» 
mation et ses conséquences peuvent aussi en être la suite. De là 
la dysurie et même la rétention d'urine, par la contraction de 
la valvule museuiaire du col de la veêsie^ signalée par M. Mercier; 
le spasme, la contracture et jusqu^à là rétraetieft des muscles 
qui agissent sur la région membraneuse. - 

Enfin la dia thèse urique peut non^seulement occasionner l'im- 
puissance, mais aussi la spermatoiThée. Chez la feiiuncelle d^ 
termine la diminution et même la suppression des menstrues. 
(Bulletin de la société médicale du Panthéons ) 



empoisonnement par l'application sur la peau de la tein-r -, 
ture d'iode. ^,^,, . . . . 

''* Un étnigratm indien, âgé de dix*-sept ans, présehtiiit qiielqUés 
^anglkrhs tuméfiés dans la région paix>tidienne. On lui fit sur la 
partie malade un badigeonnage avec une forte solution de tein- 
ture d'iode.' Cinq heul^es après, le malade présenta des tomilsse- 
•meiits et des selles liquidés d'une couleui* jaunâtre. Le lende- 
inain matin il offrait tous les symptômes de riodisme, Poilds 
petït et rapide, anxiété, soif intense, sensation dé brûlure du 
côté de l'abdomen, vomi^ments, diarrhée, suppi^èésion des 
urines. 

• L'intelligence était intacte, ^èt il n'y avait auctth jAéiiénnfène 
^u côté du cerveau. Toute? trace d'iode avait disparu sur la 
^au; il 'n'y avait pas eu vésication. Malgré le ti^itement ordi- 
tièdre par les opiacés, ràknidotty la moit survint 'trente^ heures 
après Fàjftpliesttion de la teinture. L'atttopsie ne présenta tien de 
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ijrèfi-plurlÂcidîer à noiev : la vessie ne eonteiiait que 4d graniMACS 
d'urine renfermant des traces d'iode. {Médical Times emd Gazeite 
et Bulletin général de thérapeutique.) 

ViGLA. 



REVUE DES TRAVAUX DE CHIMIE 
PUBLIÉS A L'ÉTRANGER. 



sur la soloMUté de For dans les aoldes; par M. Rey- 
nolds. — Même sujet, par M. Spiller(2). — L'or est insoluble 
dans- l'acide solfurique pur; il y devient soluble quand on 
ajoute un peu d'acide azotique. La chaleur favorise la dissolu- 
tion, qui s'opère mieux aussi avec de l'or très-divisé qu'avec de 
l'or en masse compacte. Ce fait observé par M. Reynolds, est 
devenu de la part de M. Spiller, l'objet d'un examen dont voici 
les résultats. 

* La dissolution aurique est de couleur jaunie; en présence de 
l'eau, elle se décompose en donnant lieu à un dépôt d'or très- 
divîsé. Exposée à l'air dans une capsule en porcelaine, elle s'al- 
tèreparsuit?e del'absorption d'un peu d'humidité, et se recouvre 
d'une pellicule métallique d^or réduit qui se redissout quand 
on chauffe. , 

Pour donner de la stabilité à Une dissolution pai^ille et la 
mettre en état de résister à l'action de l'eau, il suffit d'ajputer 
de l'acide chlorhydrique ou un chlorure alcalin, évidemment 
parce qu'il se forme aloi^ de l'eau régale et, par suite, du chlo- 
rure d'or; aussi n'a-t-on qu'à ajouter un peu dç sel marin pour 
que le précipité d'or primitivement formé sous l'influence d'we 
additiim d'eau, se disscdve peu à peu. 

Avec une lame d'or servant comme pôle positif dans de l'a- 
cide suHuriqué (9 part.) et aciide azotique (1 part.), la dissolu- 
tion aurifère se produit assez vite à condition que le pôle négatif 
soit formé d'une lame de platine et que la pile employée soit 

suffisaxnunent ésergique. De Foxygène se d^age; le liquide se 

\ 

-■ ■■ . ■ ■ ,.« .1. I r i f II. I. ■ ■ , - . .1 —I «.I M -. ■ i 

(1) Polyt. Joum., t. CLXXIV, p. 380- < / ' -^^ ' ^*' ' ^ ^ ' 
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«glose ^usaîtôt «t aw bcot de qiidque tetnfB^ là hktktè é& pbtiiife 
ae recoi]:vye d'ott métallique^' 

Avec de l'acide sulfurique «àss lu^e asotkpie, la lathe d'or 
se rongé il est vrai, mais Tor dissous ne tarde pas à se déposer 
sur Tanode de platine, l'hydrogène naissant l'ayant aussitôt 
réduit. La dissolution d'or ne saurait donc être effectuée dans 
ce cas. [[ • i ] ] ! ! .' \ . * y. . ' . ' . ' 

ËUe s'effectue encqrp moii^ daps Vf^^ ^Ifurique étendu, 
bien que le métal se recouvre peu à peu d'une mince pellicule 
d'oxyde d'or ainsi que l'a précédemment feconnu M. Bunsen. 

I/aaieui; ^ àaiiMd««) krdlssthitioli «ttti^ÉDiiét étmicon- 
m^^étée coiBm« dU-^uUàta dW^ pàl'eil ,à. eélui 4|ii6! Pelletier a 
iait'QOiii^îtl'Ci.^t qiû laiflBe déjioaer 4^ L'qr quaod on ajèute de 
l'oau.: Il répond négatiteÉAenH atte|iduquid,aii dicede Pelkti^, 
ùé\^iey& l^sse déposer de l'or quand .on btidiaiife lé^bpemoBEt 
]tandiâ4fua là dissolution Ref^ncAb ddtaieaBe intact» (1). 



par ]\I, Stahl$CHMID7 (2),-t- L^ différwte çfe^wftesq»^ se sonft 
Qccupiés. de Tiodu^e d'a«;ote tefe q^^ MMiSénilUs, Mi^iqik, 
,Pv,usqih Gladstpftc, Bififavi» f^e ^fU, paft 4'^<^^ »ur la cffn^tir 
mm ^^cc.çpi^pcp^ QnyieHX,.,$uiv^t; l^.iui* il 4pit $^îç 

fprpiu^ par Az I' ou Az < I^ spv^î^t ^e$ ajj^ras jj^ j:en^e:rpie. de 

rbydi^ètfe;' ■■ '• ^ ' ' ■' '' ■•"'*■■' ' ' 

> ■•'■•' ' ' " ' ■ . . .p. ■' ■ •. 

i ' ■ I " ■ ■ ■ ■ ■■ '■ " ' ■ '■ . j i ■ 'I ■ p I I I I 

(1) L'observation ae Reynolds est fondée sur Tî^ction exercée par Thypo- 
kiotfdé Az 0* sur forqûll dissout aisément comme on 8«it; mais on sait 
HMsi qM rcttti ëéirtAt fSe fUMpù^ ett le MtfélbrlDittll eh' âdde ^totiqne et 
bioxyde d'azote qui sont sans acUfo «tt» Pf r; ik'iàii» piés^9Ûêafë* f euo, 
4ttillgi>4<^WriflW. . . ,1 ,. . . .., . .... 

^ Ail Faste ^es dissolutions çoptepant <|e Vox^de dlçr sy»t en g^oéK|l peu «ta- 
bles, elles ibandônilent de for métallique dès qu'on les affalbfit moyennant 
tme addition d'éatf; sont dans éé ôïi^ fe^ dlsdoliitîôns de ï^elïetier, obtenues 
••B'faigqdM (ll«M»ttiàra dri petl^y^ WW éttiëî'aiâMs jsulftiriqtte'dli dàmr dé 

^? £hiV}À^ appliqué aux arts de M. pymflg, t, |][l,p. ©2* 

(2) iiim. p%#t*. cAcm. t. CXÎX, p. ;42iï. .' ; . .' ' 
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M. Stahlschmidt concilie le tout en admaItlUKt reûst«iioe de 
deux iodures d'azote repvésQat^' pilr les formules qui pré- 
cèdent. M . . .. iJ 

De ses analyses, M. Stahlflcbiliiât iKJnclut que Viodure d'azote 
préparé avec une dissol^^t^f^f/çfpUg^4f^,^'ioi^€i,^ ui^i^^mtAnûfn 
aqueuse d'ammoniaque , a une composition correspondant à la 
formule I' Az. 

Qli'au c^^itmw il li pim» fori«teé»?raipMilA^i 

li'auteHT ài^aadt,%i4eniait l'exidlènee^kicoiiipo^ Aé M. BofiM' 
«0ifi totttefidÎAtl Dft 8ieat.}>às dttadhë à le pt)épa«ier. .: 

> Le oDnif»^ qiii Itti a serti dans les Mpérietic^ dont tiàià 
allons parler a été obtenu*'^ faisant ^iè«i^ttd^' iSD ^«(ftlMéi 
d^iode dahàs de «r^k^^/ préôpitâÂt -potàe \ ûtAtno^^^xxé et ïa- 
v»it àgmpdeteftU^Sarfi^nmk €^t dônê P Jl2.- ; ' - •' 

i Or,~ additionne d'uft éiéè» il*éthet iiïéliylkxfiiydrtqtiëj il'iè 
dëcciin^se'en dotmafnt liett â un dégdgeVrréht d^azbte; Atr bëut dé 
3<^ittigi^^m»€'hWf^Wl>eïwide'estd6Vaiifrfl^ Jl' con^ 

^ttt iiain«ëtïaÉf« ^ péflta'iodùi^é fe'tëtraftfi^frjrlâttlnicWîtrtri 
aifio» qôé* :d^ l^ièdolbrmè et' du diîèdttité de ittaH^latVmiinlè 

f.l*..:-M .1 :L - .'- .- -■-■ - . • ••' •'••• • ''-'"'^ f''' " "'■ 

En traitant le penOfidAWô' dé'»«étW*ttë«^iHWMiiift' ^^ 
¥«iittti(Jtt^^H^^'il » «bietttt «ïifleik^ëdrt^'ttdii^'ilè^àlitt 'ié^^^ 
J>a»'«ri 'frt)«éftlferit dcww^niafe détoiMltit'pai^'W dlklè àiittfr i^ù'Sl 
Ia4eiiif)ërft*«if^^i0él^iyaii*étti^ ^dW»*^ e^îttè'pbWtîrt .^ttiiïië 
ft»^éépA¥ l^Mbii dëlHoAîFedydtéàtéïé'lB^^éi^ * 



^^,ii 



sur tm principe Immédtât an iWâiilif à ; par HH. Wnr- 
STEIN (1). — En examinant un' eittraît dé Ratanhia'àméi*îcaîîi, 
en vue d'y trouver l'aqde ]&r^merique de, Pesçhier, M. Witt- 
stein obtint un aiaafoïde pa¥œi«iant identi<|ae à la tyrosine. Un 
résultat analogue vient d'être^ obtenu pî*t Mi Ruge à cela près 

(1) Chem, CentralbL, 1864, p^WS^i^ - » 
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que le nouyel alculo'ide est ditférent de là tyrosinte. Celle-ci 
ayant pour fonnule : 

celle-là se formule par 

M. Rage lui donne le nom de Ratànliine. 



•or la TéÊànm âm tarMtii; par M, Spirgatis (1). ~ Cette 
résine est une glucoside de même que celle d'autreis conrobrul* 
lacées telles que la convolvulmCj la jalappine^ la résine de FIpo- 
msea pui'gans (Wender) et celle de ripomaea orixabensis (Pel«- 
letan). Selon Fautem*, la scammmine est identique avec la 
jalappine qui est soluble dans Téther. 

La turpetbim ou résine de Tlpcmiaea turpethum (R. Br. ) est 
insoluble dans Tétiiei: ; elle diffère done de la jalappine dout 
/çllf po$sède, toutefois, la composition centéMittale (2); la 
l'Heine contient environ 4 pour 100 de turpethine^ L'alcool 
dissoift celle-ci ei^ prenant une couleur brune qu'oB ne saurait 
enlever par le noir animal; en Conséquence, of^ diasse Valeool 
par évaporation, précipite la résine par de l'eau, puis, après 
avoir fait bouillir avec ce véhicule, on fait sécher, réduire en 
poudre et digérer avec de Téther ; enfin , on reprend par 
ralcoolab8plu.eit.Wpi^ipiteparréÎA)fr . .. tf. t 

Après plusi^iiiis purifications pareilles, pn obtient uliie résine 
brunâtre ré^uisible en une poudre gri^e, qui irrite forte^nei^t 
les inuqueuses du nez et de la bouche. £Ue,foiul vers 183° Ci 

Chauffée sur jk lame 4e platine,, qlle fond, ^ruait, brHle.av.ee 
une flamme fuligineuse et se carbonise en émettant une vapeur 
irritante. 



(1) Zeitschr, chem. pharm., 


vij,p,442. 


; 7- 7— — —7" 


(2) Savoir: 






Jalap (Mayer) 


Scamaoti. 


Trirpeth. (Spirgat.) 


C 56»62 


56,50 


56,06 


H 8,18 


7,97 


7,81. 


35,30 


35,53 


35,59 


en harmonie avec la formule 


C«« H«« 0^» . 
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Avec Fackle suif urique elle se compoiteoomme ses congénères ; 
elle doiiiie une diseolulion ix>uge qui bfunit à la longue quand 
on rétend d'eau. 

Aveb les bases puissantes, la turpetfaine se comporte comme 
la jalaj^îne^ fixe de Team et se tranrforme eh un acide soliible, 
Yacide turpethi^ €•• H«« 0»% différant par HO, des acides ja- 
lâppique et soammonique C*' H*' O'*. 

Pour lepréparer,il faut faire dissoudre laturpethine, àdiaud, 
dans de Veau de baryte, précipiter la baryte par de Facide sul- 
furique, faire digérer arec de Toxyde de plomb hydraté afin 
d'éliminer l'acide sulfurique, précipiter par l'hydrogène sulfuré 
et évaporer à siccité. Le produit est amorphe, transparent et 
très-faygroscopique ; dénué d'odeur mais offiant une sareiur ai- 
grelette suivie d'amertume, brûlant à chaud arec une flanune 
fuligineuse. 

En présence de l'acide chlorhydrique, la turpethine se dé- 
double en glucose et en acide iurpetholique G'* H'* O* qu'il faut 
rapprocher de l'acide scammonolique €•• H** O*. 

Le turpetholate de soude C" H** O' NaO, se présente en 
masse blanche soyeuse formée de lames rhomboïdalies micrd- 
seopiques. 

Le sel de baryte est anhydre et amorphe. 



ênr réTarnlIna; par M. Stude (1). — Ce principe inunédiat 
tire son nom de VEvemia prunasiriy un lichen très-répandu 
qui le contient en proportions notables. On l'en extrait facile- 
ment, en faisant macérer la plante dans une lessive faible de 
potasse ou de soude. 

Quand le liquide a contracté une coloration verte, on filtre ; 
ajoutant ensuite de l'alcool, l'cvemiine se précipite en flocons 
bruns que Von purifie par dissolution dans l'eau et traitement 
par le noir animal et précipitation par l'alcool. Il est vrai que 
la matière entraîna toujours quelques sels, mais en aban- 
donnant le liquide à lui-même, ceux-ci se séparent à l'état de 
cristaux. 

(1) Ann. chem. pharm., t. CXXXI, p. 242. 
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BUetat dpH«é dVnleiir €t fle saveur ; w gcMft^iifis l'eattfeoide et 
s'y dissout à chaud. L*acëtate de plomb ammoniacal la 'iéjiaTe 
d0<«a9)di#f«lution6 «quffiisbBf fe-piiâcipHé 4e$i: soluMe Qftris Y^Ade 
^ti(|ue.>I/Md€!e9t«ainr8Ktioii sul^eHir^ 'b^ a^iâe» liip|dè«! là 
tvcfiiëï^l'iaoiit itl^idemeiUf m glueoéë. liés dîisdieAaiibn^ aqui^ttdeé 
offrent une consistance mûfcilâ^inéiàeç'^lh» dillohiait'(t)t U 

J,ya*$€«11 bû aHriJbtiBfe rormt|fe€t* H** d**. R^ kiifé de 
U^tve«4cdiëii0)«^n IpnècTifi^kfiMd^ itiéttié^Jdétfti^] 

•«i*léi«ëdrtèi;âëttàte-fbta*iieatix; partit. I>orry(2),— 

l/ëttlf foi l^à'oh' fkii 'flU' laïtW des hauts-fourneaiix, soît cW 
Tagriculture, soit dans la confection des bricfues, des tuiles, des 
ciittéttts bit défc Jlîei*res iittiflbielles, nécessite toujours uîie pul- 
fëHytibii pi^ëafeble^ asâez côitteuse a cause ié ta grande dépense 
de force qu'elle A<^cailont{e;îi^luteui opère plus économiquement 
<«tte ditiëiën en dîngeaWt uti jet dé vapeur oi^dinaire ou sur- 
chknSée éfeh§ îë làitibi' axi mothent bu il s'^écoule. Le laitier se 
boursoufle alors, se divise en filaments assez semblables k cfelà 
laine grossière et assez lëgerè pour éii e ehlèvÀ par iin courant 
d'air. . . 

^ Le jet de vapeur doit être en nappe et spuç. juiiapres^i^n. suffi- 
sa;ite. A Tetat cte. division sous lequel on V^bi^ej^t, le laitier peut 
déjà convenir a plusie^urs usages ^ toutefois s^il doit servir comoiiç 
amendement, il doit être réduit en poudre fine, ce^ui^ ?ivec uj^ 
produit déjà désagrégé, se fait plus facilement qu'avec les mpi'T 
ceaux vitreux et compactes tels qu'on les yoû s Wi^uler à la 
6ortedes ùsiiie's métaÛurgiques. , 

^•H- ■ ' ,1 ■,■/•',■■ **•■*> >•/•> i ,HK,' .i . • * I ' > ' • ■'. 

8it4 (ftt'ejle^ c(^ij^unlqae à rea%,ftevaiWU«,eo.«ectà,^^Wm#i'àîl'^^ 
etautrQs^gabstances de cette catégorie. • i 

Véty-fiid'ptUfùiéM à éxi fjrêéëdémment ètudiée'par iï.' Steniiouse qui en 
a extrait l'Acide évernique C»*H«Oi», HO (Annuaire de chimie, 184^, ^. 450). 
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•vr ViÊffOÊMÛm^ ê» *€Mmk^ |mi«m' U^mtmû (f )'.^Èn 
Aii|[le«erre, rhfp«6ttlÀte 4e f^uiJ (^ ëH^lôyé éiirtd le tt^te- 
ment de la phdkîsie. Yoioi commeàt M; iHèili ^rdpë6« d^ lé t)i^- 
parer. = ' * ' ' 

' 'On prend !•■•'• • -•' ■• '- ' ••' -• ••.■•' ' •• •- • ^ 

. » ;' ^Piem^éemsatie. ;»./.. -M ' ;'! . . - ■» 

{. ' ; ^ » (awiuxviT^, . ., ,j. ,.,» ,.5/ . . ■ . !, .7 ■ :, , ; 
Eau, 60 

. Q^ fait bouillir. Qse f^ip^uit'aimi nu «iëlaD|;eiLe>fiil^urelde 
calcium et d'hyposulfite de chaux dans lecpielr oii cBr^e «la 
couraiit de nai^ $ulftifeux^ ^«Skadie liqéidë éétéeifdsu neutre 
çt&nçoloite^ QP ûlure^ CM^^tapgr^.à tiiietèfii|iératiiit3 àifihnetire 
à:60^etîO«tCait orirt*Ui8er^)i . m 

On peut encore le préparer au moyen d'une dissolution -£U^ 
9^ fbandj avce da «Uktrune. de» calcium eristi^Ikë (Sa part.) et 
une ««^re (0r«iié6 4'hypodulâte ^«oûdè (ffîi <pewti) dans 3(^ pav^ 
Vie6 dWu^ On ev^|]|Qre ea ajrant aoim de .rë6t«^ ^tonjoiii^ du-dM^ 
SQUa lie. •ôû'^iî.y èl^w peine de Téu? rkyposulfiée de dtaux ëe 
détruire. Les criat^iu o*t poûi^ foimiuki ' = 



I^àijÉs concernant ija. Wteràve k •nci'e; pa;i' 'At. Stam- 
MER (3). -^ Après avoir qpéré sur ^ui betteraves venues à la aie 
dans le même, chamjp et reconnu àan^ cliacune une proportion 
de sucre différente de Vautre, M. àtammer ep conclut <ju*il 
n'est pas rationnel de se basçr sur les résultats analytiq^ues four- 
nis par une seule betterave pour calculçr le rendement de tout 
un champ. 



(1) Çhm- Ç<?flfrXï^/., ISei,^, W.O.. . : ; Mi 

(3) L'hyposulfiie de oinmx peut fia ^^aref plu» éooiieisIfBilsiei»! e^ cej» 
d'après le procédé de M. E. Kopp, au moyen des résidus de soude. Ces rési- 
dus^ très-riches en sulfure de calcium, contiennent aussi de la chaux vive. 
On les fait honilUr avec de la fleur de soufre puis^ dans la dissolution de 
sulfure de calcium obtenu, on fait passer du gaz sulfureux jusqu'à refus. 

J. N. 
(3) Polyt, Joum., t. CLXXIV» p. 392. 
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Ensuite il parle à! nos terre à b^tterares qm t)ffnut cela de|Mu:- 
ticiilier, <{ue la majeure partie des plantes à graine n'ont pas 
donné de pédoncule £bral et se sont, par conséquent, montré ré* 
fi*actaires à la reproduction. 

La racine elle-même était volumineuse et couronnéie de plu- 
sieurs verticilles floraux (il y en avrat jusqu'à 16). Le poids de la 
betterave dépouillée de feuilles, variait entte 1 et 4 kil. 

Mais les pieds qui avaient donné de la graine, en étaient si 
riches qu'ils en fournirent beaucoup plus que les porte-graines 
des autres champs. 

Il y avait donc là des betteraves stériles et des betteraves exces- 
sivement fertiles. Cet ëtat de choses devait tenir au sol, car des 
graines prises dans le même sac, réussirent parfaitement ail- 
leurs. 

Vérification faite on recopnut ceci : le champ qui a offert cette 
anomalie sans exemple était attenant à une petite fabrique de 
sucre de betteraves ; durant toute la campagne pi'écédente il a 
été arrosé avec les résidus liquides de cet établissement, résidus 
qui consistaient notamment en eau de condensation, en eau de 
lavage des racines et du noir animal ; le champ était drainé en 
sorte que toutes ces eaux sales se purifiaient et s'écoulaient plus 
loin, limpides et potables par les collecteurs de drains. 

Le champ qui, d'ailleurs, convenait particulièrement à la 
culture de la betterave, n'avait pas été fumé cette année-là (1). 

Une analyse comparative faite sur les betteraves des deux 
sortes ainsi que sur des betteraves venues dans les conditions 
normales a conduit à ce résultat que les betteraves stériles étaient 
particulièrement riches en chlorures. Ces sels ont été évidemment 
amenés par les eaux de fabrique. 

J. NiCKLÈS. 



(1) Ce sont doDc les phosphates qui manquaient; il n'en faut pas dairan- 
tage pour empéc^r un végétal de produire des fruits. 

J. N. 
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Svr une nouvelle classe d'isomérie. 

Par M. BBRTHELOt. 

Les corps isomères, c'est-à-dire formés des mêmes éléments 
unis dans les mêmes proportions, peuvent être partagés en un 
certain nombre de classes ou groupes généraux. Dans ma Chi- 
mie organique fondée sur la synthèse (t. II, p. 658), j'ai admis 
les divisions suivantes : 

1* Compositions équivalentes : ce sont les corps qui n'offrent 
, entre eux qu'une relation purement accidentelle. Par exemple 
l'acide butyrique, C«H«OS et le dialdéhyde, (C*H*0»)'. 

2* Métamérie : ce sont les corps fonnés par l'association de 
deux principes distincts , entre les formules desquels s'é- 
tablit une compensation. Par exemple l'éther médiylacétique, 
C«H«(C*H*0*), et l'éther éthyKormique, C*H* (C*H»0*). 

3* Polymérie : ce sont les corps formés par la réunion de plu- 
sieurs molécules en une seule. Amylène : C^°H^*; et diamy- 
lène, (C*^ H»«)«. 

4* Jsomérie proprement dite: ce sont les corps distincts par 
leurs propriétés et qui conservent leurs différences en traver- 
sant certaines combinaisons, mais dont les propriétés résultent 
de l'arrangenoieat intérieur de la molécule composée prise dans 
son ensemble, plutôt que de la diversité des générateui's qui 
ont pu lui donner naissance. Tels sont l'essence de térébenthine 
et l'essence de citron, les sucres, les acides tartriques symé- 
triques, les deux genres d'éthylsulfates, etc. 

6* homérie physique : ce sont les états différents d'un même 
corps, dont la diversité s'évanouit toutes les fois que le corps 
traverse une combinaison. Tels sont les effets dus à la surfusion, 
à la phosphorescence, etc. 

A ces cinq classes, je propose d'en ajouter une nouvelle : c'est 
la kénomérie (1), distincte de toutes les autres, quoique voisine 
de la métamérie. Elle répond aux faits suivants : 



(1) x£v6v, vide. 

Jonm, de Phârm. et de Ckim, 4» sèmb T. I. (Avril 1865.) 16 
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Deux composés distincts peuvent perdre, par l'effet de cer- 
taines réactions ,^ des groupes di£férents d'éléments, de façon 
à être ramenés k we composition içjleatiqup; cependant les 
deux dérivés peuvent demeurer distincts par leurs propriétés 
physiques et chimiques : ils retiennent quelque chose de la 
structure des composés générateurs. Il semble que les édifices 
primitifs subsistent, mais avec des parties vides différentes, 
ce qui ramène leur composition à être identique, sans qu^il 
en soit de même de leur arrangement. Citons des exemples. 

L'alcool, d'une part, C*H'0*, peut perdre 2 équivalents 
d'hydrogène et se changer en aldéhyde, C*H*0*. 

C*H«0»— H* = C*H*0«. 

Le glycd, d'autre part, C* H' 0*, peut pi^dre 2 équivalents 
d'eau et se changer en éther glypojiqae {1), C* H* 0*. 

L'éther glycolique et l'aldéhyde sont isomères ; leur composi- 
tion est la même, mais leurs propriétés physiques et chimiques 
diffèrent extrêmenient. Voilà un cas très-net de kénomérie. 
En voici un autre. L'essence de térébenthine, ou plus exac- 
tement le térébenthène, peut se combiner avec l'acide chlor- 
hydrique, et former, suivant les conditions, deux chlorhydrates 
distincts : 

Un monochlorhydrate. . . . C«»H«HC1. 
Et un dichloityérate. . . . C^W2U&. 

Dans aucun de ces corps l'état moléculaire du térébenthène 
naturel ne subsiste (2) : il a été modifié profondément dans 
l'acte de la combinaison, et il l'a été d'une manière différente 
dans les deux cas, car les deux corps ne sont pas transformables 
directement l'un dans l'autre. 

Au monochlorhydrate répond une série monoatomique qui 

en dérive : 

Sério CftmpiiéDkpM. 

CUorliy4rate C^m^iBClh 

Bromhydrato C*oHi«(HBr). 

Hydrate C«oHi«(H«0«). 

(1) Syn. oxyde d'ëthylène. 

(2) V. Comptes rendus, t. LV, p. 644 (1862). 



Digitized by VjOOQIC 



— â« — 

As»taU.. .• C^U^(Q^mi^h 

Stéarate. C*oH»« (CWH»«œ). 

Au dichlorhydrate, répond également une sérit Ajtronuquc 
(fui tn dérive. 

Série têrpiléniqaê. 

Chlorhydrate C^Hi#(^HCl). 

Bromhydrate C»*Hi«(2HBr), 

Hydrate C*oH««(2H«0«). 

Acétate C«oH««(2C*H*(H)? 

Stéarate. CWHW(îC««H»»0^t 

Ces relations générales ont été établies par mes expériences. 
Or si l'on décompose le chlorhydrate monoatomiqué, avec les 
précautions convenables pour ne pas en altéref Tetat molécu- 
laire (J), on obtient un carbure d'bydroçène cristallisé, le cam- 
phène^ C® H*', apte à reproduire immédiatement les corps de 1^ 
série dont il dérive : il possède en quelque sorte la même struc- 
tijre nioléculaire que le monochlorhydrate, çauf \e vide laissé 
par Félimination des éléments chlorhydriques. 

Le chlorhydrate diatomique, décomposé de même, fQ^rnit 
le tcrpilène^ C'^ H**, qui offre les mêmes/elations avec la série 
djatomique; il possède en quelque sorte la même structure qu^ 
le dichlorhydrate, sauf le vide laissé par TéUn^ination .4es élé- 
ments chlorhydriques. 

L'isomérie du camphène et du terpilène s'explique donc 
s^sément, mais à la condition de remonter ^ux séries dont ils 
dérivent, et spécialement à Tétat moléculaire qui s'est produit, 
au monie](it où ont pris naissance les deux combinaisons 
chlorhydriques génératrices de ces séries. C'est cet état, dé- 
terminé sous l'influence de l'acide chlorhydrique et dans ?açte 
même de la combinaison , qui tend à persister dans les dérivé^ 
consécutifs. 

Les phénomènes que je viens de préciser par des exeipples 
occupent une très-grande place en chimie organique. 

J'ajouterai qu'ils interviennent également en chimie ^içé- 
raie, hà plupart des faits Relatifs à l'isomérie dans les corps 
simples (allotropie), me pairai^sent en effet s'expliquer par des 

<1) V. Conqptes r«idiM, t, LV» f . 40g (1863). 
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considérations analogues, c'est-à-dire en invoquant une certaine 
permanence des propriétés des composés dans les éléments qui 
en sont dégagés* 

Le fait ne me parait pas douteux pour le soufre. Quiconque a 
comparé les soufres mous ou les soufres insolubles des diverses 
provenances, tels que ceux qui dérivent des polysulfures, des 
hyposulfites, du chlorure de soufre, etc., ne se refusera pas à 
admettre ma conclusion. Ces états divers et multiples sont 
corrélatifs avec la nature des combinaisons dont ils dérivent; ou 
pour mieux dire ils dépendent de deux ordres de causes, la 
nature des combinaisons génératrices et les conditions de leur 
décomposition. 

Pour passer de Vétat commim et définitivement stable de 
soufre octaédrique à ces états multiples qui participent déjà de 
Farrangement intérieur des combinaisons, il faudrait dépenser 
une certaine quantité de travail. De là, mais eu sens inverse, 
les dégagements de chaleur qui accompagnent la transforma- 
tion du soufre mou en soufre cristallisable , d'après M. Re- 
gnault ; celle du soufre insoluble en soufre octaédrique, d'après 
mes expériences. J'ai trouvé d'ailleurs que ces dégagements de 
chaleur ne sont pas les mêmes pour les diverses variétés de soufre 
insoluble, pour le soufre insoluble deshyposulfites, par exemple, 
et pour le soufre insoluble du chlorure ; ce qui est conforme aux 
considérations précédentes* 

En un mot, les divers états que le soufre présente, alors qu'il 
est extrait de ses combinaisons, me paraissent représenter des 
phénomènes comparables à ceux de la kénomérie en chimie or- 
ganique. 

Ces considérations me semblent également applicables aux 
divers états du carbone. On sait en effet que le carbone extrait 
du charbon de bois purifié, dégage plus de chaleur en brûlant 
que le diamant. D'où il suit que la transformation du dia- 
mant en charbon doit absorber de la chaleur. Le carbone, en 
sortant de ses combinaisons sous forme de charbon, retient 
donc, comme le soufre, quelque chose de la structure de ces 
mêmes combinaisons; son aspect physique le prouve déjà, ainsi 
que les propriétés calorifiques que je viens de rappeler. Il en 
est de même du bore, du silicium et d'autres corps simples 
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encore : leurs états multiples correspondent à la notion de la 
kënomérie. 



Sur les phénomènes calorifiques qui accompagnent la formation 
des combinaisons organiques. 

Par M. Berthelot. 

Je me propose de rechercher quels sont les phénomènes calo- 
rifiques qui président à la formationdes combinaisons orga* 
niques, en d'autres termes quelle est la nature et la grandeur 
du travail nécessaire à leur synthèse : ce sont là des données 
fondamentales, aussi bien pour la chimie que pour la physio* 
logie. 

Voici le résumé des résultats auxquek je suis arrivé, en pas- 
sant en revue les principales classes de composés organiques et 
leur formation, telle qu'elle résulte, non de vues à priori^ mais 
d'expériences réalisées. En général, mes raisonnements reposent 
sur le principe des forces vives : ils consistent à comparer deux 
systèmes équivalents, susceptibles, d'une part, d'être transfor- 
més l'un dans l'autre, et, d'autre part, de fournir par leur 
combustion complète les mêmes quantités d'eau et d'acide car- 
bonique (1). 

I. Carbures d* hydrogène, — Rappelons d'abord, en précisant 
leur sens par de nouvelles interprétations, divers faits sur les- 
quels nous aurons occasion de nous appuyer. 

1* Les carbures C"* H'* conservent à peu de chose près l'é- 
nergie calorifique de leurs éléments. Ainsi le gaz oléfiant ou 
éthylène, G^ H*, produit par sa combustion 334 calories et ses 
éléments 326, (2);ramylène, G** H**, produit 804, au lieu de815. 
Ces noml)res sont aussi voisins que possible; leuis légères dif 
férences peuvent être attribuées aux changements d'état et d'ar- 



(1> Mes calculs reposent sur les chaleurs de combustion déterminées par 
DnIoDg, par M. Andrews et surtout par MM. Favre et Silbermann, à qui 
nous devons de si précieuses données. 
(2)C« = 94îH=69. 
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rangentènts physiques. D'âOleurs la discussion coinparéé d^ 
expériences de Dulong, de M. Andrews, de MM. Fatre «Sît- 
bermann prouve que Ton ne saurait raisonner, en pareille ma- 
tière, avec certitude sur des différences qui ne dépassent pas 
2 ou 3 centièmes des quantités principales. Cependant la chaleur 
de combustion de Véthalène, C" H'*, étant inférieure d'un 
seizième à celle des éléments, il est permis de regarder cette 
difiérence comme représentant la chaleur dégagée lors de la 
formation d'un carbure aussi peu condensé et aussi peu volatil. 

2** En général, on peut calculer à peu de chose près la dia- 
leur de combustion d'un carbure G^ H'**, d'un alcool^ d'un 
éther^ d'un acide, en ajoutant le nombre n X Idô, à cdle d'ofir 
oofps homologue qui en diffère par n (? H*. Gomme G*+H* r^ 
poiid à 163^ la différence, 8 calories, exprime le travail mofjeà 
dépensé lors de la transformation d'un corps dans son homo- 
logue prochain , pris sous sa forme actuelle. G'est le vingtième 
de la chaleur que produirait la coinbustion complète desélément^ 
que l'on ajoute ou retranche au nouveau composé; 

S'* Les carbures camphéniques, G'^ H", doivent être rangés 
à côté des précédents. La chaleur de combustion des essences 
de térébenthine et de citron, carbures doués du pouvoir rota-^ 
toirè, diffère peu de celle des éléfnents. Mais celle du térébène^ 
carburé isomère privé du pouvoir rotatôire, et qui résulté de 
la transformation des précédents, par une méthode dite à M. H. 
Devilk) est plus faible de ^y; il semble donc que la transfor- 
mation d'un corps optiquement actif en son isomère inactif 
donne lieu à un dégagement de chaleur. 

4* La transformation d'un carbure dans Son polymère dôiine 
lieu à ùtï dégageinènt de dialeui*. Ge dégagement s'observe di^ 
reetement et sans èomplication étrangère, lors de la ttansforma- 
doii complète du térâ)enthène en polymères sous l'influence 
d'une trace de fluorure de bore. On peut citer à l'appui les 
nombres suivants dont le dernier est surtout concluant : 

Amylène, O^R*^ : chaleur de combustion, 804. 
Diamylène (G^» H^o)» : 1582 au lien de 1608. 
Tëtramylène (C>oHio)% : 3060 au lieu de 3216. 

Gette perte de chaleur est corrélative avec un accroissement 
de point d'ébuUition et de densité dans les polymères. 
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Taudis tf}ie l'éqtdyalent et la densité 8ê v^tpeur domblént dans 
léê polyitiètes, la chaléut tpétàû(fae change â peine, circon- 
étâftee foti ïtapcMtttiié paàï là discussion des poidà atomiques 
déÈ cotpé ^tn^ïles ou composés. Elle prouve que ceux-d ne 
laùf^iént ètte déterminés d'une manière absolue, et autrement 
qtf & im thultiple prèé, par la eonàds^ancè des dialèurs spéci- 
fiqdè^. 

5* Le type des carbures formés avec dégagement de dialeur 
est le formène on ga2 des marais, C* H*. Sa combustion produit 
210 calorîeà; celle dé fies éléments 232. D'où il suit que la pro- 
ductioii du formène, dans son état actuel^ dégage 22 calories : 
c'est à peu ^ès la même quantité de chaleur qui répond à la 
formation du même volume de gaz ammoniac, Az H*, ou de gaz 
chlothydrique fiCI. C'est le tiers de celle qui répond à la for- 
mation du même volume de vapeur d'eau, H* 0*. 

&* La comparaison suivante me parait mériter quelque at- 
tention. Supposons que la chaleur de combustion des carbures 
. forméiiiques, C'** H**^', puisse être calculée en ajoutant h'xisi 
k Celle du formène, suivant la loi observée dans diverses séries 
homologues de carbures, d'alcools, d'acides, etc.; Nous savons 
d'ailleurs que, entré les carbuies éthyléniques, C** H**, ei les 
carbures forméniques, C**H'"^*, il existe des relations d'analyse 
cft de synthèse, telles que, l'un d'eux étant donné dans une série, 
on peut former le carbure correspondant dans l'autre série. 

Il s'agit de prévoir les phénomènes calorifiques qui accom- 
pàgnètit ces métamorphcées réciproques. 

Or^ k système G* H* -f* ^*i P^ exemple, produit en brû-« 
lant 384 Hh 69 «403 cabmei; le syctènae G^ H^* produirait 210 

L'union d'im carbure éthylénique avec l'hydrogètie pouii 
former UB hydrvte donnerait donc lieu à un dégagement de cha- 
Idir^ et latiaiisformaiion inverse aune absorption. Il seraitfacile 
démontrer que ces conclusions sont conformes à la formation dd 
l'hydrure d'éthylène dans la réaction de l'eau sur l'iodure d'é- 
thylènd.* . . 

Eii résumé^ \ei oarbures G'^'H*^ dégagent de la dialéur, en 
s'unissant à Thydrogène, H*, comme on vient de le montrer; 
ens'unissant à l'oxygèbe, O*, coinme jele |)i|yiverai; en s'unis- 
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8ant au chlore et au brome, Br', comme le prouve robservation 
directe ; à Tacide chlorhydrique, HCl, comme je Tai établi pour 
Tamylène ; c'est*à-dire dans la plupart des réactions qui donnent 
naissance aux autres combinaisons carbonées. Cette circonstance, 
jointe à la conservation de l'énergie calorifique des éléments 
dont elle est la conséquence, prouve que les carbures éthylé- 
niques sont les vrais radicaux des combinaisons organiques. 

U. Alcools, — En fixant les éléments de l'eau sur le gaz olé- 
fiant, j'ai obtenu l'alcool ordinaire; en oxydant le gaz des marais, 
j'ai obtenu l'alcool méthylique : examinons quels phénomènes 
calorifiques répondent à ces deux méthodes générales de synthèse. 

1* La chaleur de combustion de l'alcool ordinaire C* H* O* 
(321) diffère peu de celle du système équivalent : C* H* + 
H* O* (334). Même remarque pour l'alcool amylique, C*^ H»*0« 
(788) comparé au système équivalent : G^^ H** + H'O* (804). 
Ces différences indiqueraient un léger dégagement de chaleur 
dans la synthèse des alcools dont il s'agit ; mais elles sont assez 
faibles pour laisser prise au doute. Elles prouvent, dans tous les 
cas, que les carbures formés par suite du dédoublement des 
alcools précédents, ou les alcoob formés inversement par suite 
de l'hydratation d'un carbure, conservent à peu près intacte 
l'énergie calorifique du système primitif. 

2* La méthode d'oxydation produit des effets plus caracté- 
risés. Soient les deux systèmes exprimés par Téquation : 

C«H* + 08 = C«H*0«. 

La combustion du premier produit 210 calories; celle du 
second 170^ : d'où il résulte que la transformation du gaz des ma- 
rais en alcool méthylique dégage 40 calories. C'est la moitié en- 
viron de la quantité de chaleur qui résulterait de l'union de 
l'hydrogène avec le même volume d'oxygène. 

Les relations entre les corps homologues semblent conduire à 
généraliser ces faits, au moins comme signification générale. 
Peut-être même doit-on les appliquer aux alcook polyato- 
miques. 

Du moins telle serait la transformation analogue du car- 
bure C"H»« en glucose, C^«H"0", c'est-à-dire en alcool 
polyatomique : 
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En efifet, C** H*« produit environ 959 calories, C" H" 0*% 
726; la différence 233 : 6 = 39. La formation des sucres ren* 
trerait ainsi dans une loi générale relative à celle des alcools. 

Reportons-nous aux réactions successives , àTaide desquelles 
on change expérimentalement le formène en alcool méthylique 
et comparons-les aux réactions minérales semblables exécutées 
sur Thydrogène 

C« H*+ Cl« =C« H» Cl 4- HCl H« + Cl«=Ha + HQ. 

C« H» Cl 4- KO, H0= KCl + C« H*0« Ha + KO,HO = KCl 4 H«0«. 

Gomme la transformation du gaz des marais en alcool produit 
moins de chaleur que celle de Thydrogène en eau, on peut con- 
clure de ce qui précède que les réactions minérales qui inter- 
viennent dans le premier cas examiné, c'est-à-dire la métamor- 
phose finale du chlore et de la potasse en acide chlorhydrique 
et chlorure de potassium, n'ont pas dégagé la même quantité de 
chaleur que si elles s'étaient exercées entre le chlore, l'hydro- 
gène libre et la potasse : 

Une partie de la chaleur de formation de l'acide chlorhydrique 
et du chlorure de potassium est absorbée dans la synthèse de 
l'alcool méthylique. 

Une dernière remarque : la chaleur dégagée (ou absorbée) 
dans la déshydratation des alcools étant très-faible, il en résulte 
que la chaleur dégagée dans la formation des alcools par oxyda- 
tion est à peu près la différence entre la chaleur de formation 
de l'eau (69) par ses éléments et celle des carbures forméniques 
par les carbures éthyléniques. On le prouve par la suite des 
changements équivalents. 

C* H* 4- Ht 4- Ot=C*H« 4- 0«i 
C*H«4-0«=C*H«0«; C^H»0«=C*H*4-Ht0s. • 

III. Aldéhydes. — Que la transformation des alcools en al- 
déhydes par oxydation donne lieu à un dégagement de chaleur, 
c'est ce que l'observation confirme chaque jour, mais je ne 
connais qu'une seule mesure applicable à cette réaction. L'a- 
cétone représente l'aldéhyde de l'alcool propylique d'hydrata- 
tion 

C6 H» 014- 0«=C« H«0«+H« 0« 

Or, la combustion du deuxième système produit 424 calories. 
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cèliè du premiét doit eu produire 476. Là éhal^r dégagée dans 
la «raiiSfônfiatiûii de cet alcool en aldéhyde ss 52. Elle est 
moindre d'où quart que la chaleur dragée par la formation de 
la même quantité d'eau arec Vhydrc^ène libre (69). 

La réaction inverse, changement d'acétone en alcool ptopf - 
li^iid (oti en propylène) 

C«H«Ot + Ht=C»H«Oi 

dégagerait 17 calories. 

IV. Acides, — Passons en revue les principales réactions ap- 
plîcàbleé a la formation des acides organiques. 

1* Oxydûttofl des alcools. — Acide acétique avec l'alcool or- 
dinaire : 

C»H«Oî+0»+C*IÏ*0^+HtO« 
chaleur dégagée =111. 

Acide valérique, C*°H*®0* avec l'alcool amylique : 131. 

Acide formique, C'H*0* avec l'alcool méthylique: 74; ce 
dernier chifiFre est plus faible que tous les autres, en raison de 
l'anomalie que j'ai signalée relativement à cet acide. 

On voit que la chaleur dégagée par l'unioû de quatre équiva- 
lents d'oxygène avec les alcools ordinaires et amylique est à 
peine moindre que la chaleur dégagée par l'union de la même 
quantité d'oxygène avec l'hydrogène libre (138). 

Les nombres cités représentent le travail nécessaire pour chan- 
ger un acide en alcool par voie de réduction. 

La chaleur dégagée dans la formation des acides résulte ici 
de deux effets successifs : combustion d'hydrogène (aïdéhyde), 
addition d'oxygène (acide). Ces deux effets dégageraient â peu 
près la naême quantité de chaleur, s'il était prouvé que la for- 
mation de l'aldéhyde éthylique répond au noml)re 52, trouvé 
plus haut pour l'acétone. 

Lès mêmes noncibres peuvent également être i'appoftés i Foxy- 
datiôn des carbures éihylénîques : 

C*H^ + 0«=65? C*H*+0*=I24 

ou bien celle des carbures forméniques : 

C^H'»+0«=C*H*0*+ HiO«=-M56. 

(T Mê sur on* dégagerait lé triple dcf 0» fixé smf C3*HH)». 
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Une ètf^ûën pim profonde éés akook ehgendtd ks acides 
à htlit éqttitale&ts d'oxygène. Acide oxalique : 

C* fl«0« + Qio = C* Ht 0»+ 2H«0« 

Chaleur dégagée = 264; 264 : 5 = 53, qui répond à O*. C'est 
sensiblement le même nombre que tout à Theure. 
On peut rapporter l'oxydation au carbura forménique, 

On toit ^ùe les deux phases successives et symétriques qui don- 
nent naissance à l'acide acétique et à l'acide oxalique, au itioyen 
du càtl)iire foriiiénlq[iie, dégagent à peu près la tnêmé qiiâiitité 
dé chaleur j 

T Fixation de Poxyde de carbone sur les alcools (1). — Acide 
acétique : 

€«0i+C«H*0f=OH»0». 

Chaleur dégagée = S9. 

Acide pixqnonîque, C«0*+C*H«0«=CWO*.Chaleur+ 3?. 

Acide vdlérique, C*®H**0». Chaleur dégagée = 43. 

Toutes quantités plus grandes que celles qui répondent à l'u- 
nion de l'oxyde de carbone avec l'oxygène libre (25). — Si 
l'on rapportait les réactions à l'acide formique, au lieu de 
l'oxyde de carbone, il faudrait ajouter 87 calories à tous les 
chiffres précédents. 

3* Fixation de V acide carbonique sur les carbures d^hydro- 
§ène (2). —Acide acétique : C»0* + C« H* = C»H*0*. Chaleur 
nulle. 

En réalité il doit se produire ici ^ dans la réaction atomiq[ue, 
une absorption de dialeur, puisque deux gax se transforment 
en un composé liquide, ce qui est une cause de d^gement de 
chaleur. Mais je raisonné seulement sur Vétat actuel des sys- 
tèmes. 

Ce résultat, conformé à mdn obsenration relative à l'acide 
ibiBiique^ pandt changer de sens pour les acides plus eondeiKés. 

Ac. vàlérique : CH)* + &W = C*«H*«0*, chaleut dégagée 
+ 18. 

(1) Voir BMS Leçons sur les méthodes gétiéraies de synthèse, pt 426. 1864. 

(2) Même ottTragd» p. 4^2. 
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Réciproquement, la séparation de Facide carbonkiue aux dé- 
pens de l'acide formique est accompagnée par un d^agement 
de chaleur, comme je l'ai démontré directement; aux dépens 
de Tacide acétique ce dégagement doit être nul; aux dépens 
de Facide valérique, il y aurait absorption de chaleur. Le 
contraste qui existe entre ces circonstances pourrait expliquer 
pourquoi les homologues du formène ne s'obtiennent pas au 
moyen des acides hottiologues de l'acide acétique, en vertu d'un 
dédoublement aussi net que ce carbure aux dépens de l'acide 
acétique. 

Une nouvelle fixation d'acide carbonique sur les acides à 4 
équivalents d'oxygène donne naissance aux acides qui en ren- 
ferment 8. Mais je ne connais qu'une seule mesure à cet égard: 
encore se rapporte-t-elle c\ l'acide oxalique, en tant que déiivé 
de l'acide formique, c'est-à-dire à un cas anormal 

(CtO* + CtHJ0*= C*HtG8), 
réaction conforme à une observation de M. Peligot. Chaleur 
= 36. — Ce chiffre doit être plus faible pour les autres acides. 

La décomposition de l'acide oxalique en acide carbonique, 
eau et oxyde de carbone, donne Ueu à une légère absorption de 
chaleur (9 environ), laquelle se changerait peut-être en un dé- 
gagement, si l'on pouvait éliminer les effets dus à la formation 
des composés gazeux. 

V. Éthers, — La combinaison des acides minéraux avec les 
alcools donne lieu à des effets calorifiques marqués et qu'il est 
facile d'observer avec l'acide chlorhydrique, l'acide sulfurique 
ou l'acide nitiique. Mais il n'en est pas de même des acides or- 
ganiques, les phénomènes sont ici peu prononcés. L'observation 
directe le prouve, et les chaleurs de combustion des éthers le 
confirment. En 1856, j'ai déjà appelé l'attention sur cette cir- 
constance (1). 

A ces difierences dans la chaleur dégagée lors de la forma- 
tion des éthers correspondent des difiérences analogues dans 
le travail nécessaire pour les décomposer. Aussi le dédouble- 
ment des éthers chlorhydrique, sudfurique, nitrique, etc., 
est-il souvent plus difficile à réaliser que celui des éthers orga- 

(1) Ann. de Chimie et de Physique, Z» série, t. XLVIII, p. 841. 1866. 
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niques et donne-t-il lieu à des produits différents; tels que : 
ëther simple et carbure au lieu d'alcool, éthylamine au lieu d'a- 
mide, etc. 

C'est, sans doute, en raison de cette circonstance que l'équi- 
Yihce d'éthérification est représenté sensiblement par les mêmes 
limites pour les divers alcools et acides organiques, tandis que 
ces lim^jtes sont fort différentes pour les acides minéraux, 
comme je Tai observé. 

De là, peut-être, le rôle jusqu'ici inexpliqué des acides mi- 
néraux pour favoriser Téthérification des acides organiques ; de 
là encore la production des étbers organiques, avec mise en 
liberté d'acide chlorbydrique , dans la réaction des chlorures 
acides sur l'alcool. Dans toutes ces circonstances, on voit se pro- 
duire d'abord et de préférence l'éther dont la formation répond 
au nioindre phénomène calorifique, c'est-à-dire au moindre 
changement dans Tétat moléculaire des composés initiaux. Ce- 
pendant, sous l'influence d'un contact prolongé le déplacement 
inverse peut être observé, l'équilibre finissant par être déter- 
miné en faveur de l'acide qui donne lieu au dégagement de 
chaleur le plus considérable. 

Si l'on cherche à préciser davantage la formation des éthers 
organiques, on trouve que les chaleurs de combustion de tous 
les éthers observés, à l'exception des éthers formiques, sont plus 
grandes que la somme des chaleui^ relatives à l'alcool et à l'a- 
cide générateur : la différence s'élève souvent à ^. Circons- 
tance singulière qu'il me paraît difficile d'attribuer aux erreurs 
d'expérience (1) : elle tendrait à établir l'existence d'un travail 
négatif lors de la transformation du système alcool et acide, 
dans le système éther et eau, pris sous sa forme actuelle. Ce 
travail n^atif aurait lieu comme pour l'acide formique, dans le 
cas d'une réaction directe, exécutée à la température ordinaire 
et avec le concours du temps. Doit-il être attribué à la combi- 
naison atomique ou bien au changement d'arrangement phy- 
sique? La seconde opinion me parait plus vraisemblable (2). 

(1) L'exception relative aux éthers foraiiques peut être regardée ici comme 
confirmant la règle. Je montrerai bientôt qu'elle est corrélative avec cer- 
taines anomalies de réactions analogues à celle des étbers chlorbydrique. 

(2) Déjà le simple mélange de l'alcool ordinaire, soit avec Taeide aoé- 
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Il seyait fort intéressant de posséder des données analagiMift 
rd«tiye9 aux corps gras neutres, et à la glycériiie. En effet, la 
chaleur de combustion de Thuile d'olive, comparée à celle des 
acides gras, conduit pour la glycérine à ua daiSre û éleri et si 
p^a iMi^^^ablei dans Thypothèse d'un d^tageraent de dial«ur, 
fpi'il sst permis d'admettre une abscnption sensSïIe de çhaleav 
lors de lasynthèse des OHrps gras neutres; xésuitat confiaraK 
à ce qui vient d'être dit relativement aux ^dbers. Hais je n'in^ 
sistepas. 

YeoxmB aux édiers fcmnés par la réunion de deux molécules 
alcooliques; je citerai l'éther ordinaire et l'éther édiylamy- 
lique (1). 

La dialeur de combustbn de Tédier CHrdinaire 

C*H«0^+C*H«0«=:C«H4»Oi+H«Ot 

Calerait 668,'quantité qui serait très-voisine de celle de l'alcool gé- 
nératem* (660) d'après les nombres de MM. Favre çt Silberpai^i. 
Mais Dulong indique un chifEre notablem^it plus forf et qv^\ 
conduit au nombre (698) ; ce nombre s'accpide mieux a^ec les 
analogies des éthers composés. De même, l'éther éthylamyliqi^ 
produit 1161, et ses générateurs 1109. 

La formation des éthers mixtes, aussi b^e^ que cette 4es 
éthers à acides organiques, semblerait donc être accompagnée 
par une absorption de chaleur. Cette circonstance est conforme 
à la ^cessité d'une double décomposition, produisafit en vertu 
d'une réaction simultanée le travail nécessaire à la forpaatioii 
de ces éthers. Je renverrai sur ce point aux considérations rej^- 
tive^ au^ combinaisons formées avec travail n^tif, et aux 
dppbicjs décompositions, sujet que j'ai 4!^velG{)pé dai^ vf^ 
Lççons sur les méthodes générales de synthèse^ p. 401 et suiyfuiteç 



ttqae, sott arec les antres alcools, donne lien k une absorption de dialenr, 
d*apr^ les «qtériences de M. Favre. 

J'ai observé le même fait pour le mélange d'acide batyrlque et d'alcool. 
Au contraire l'acide formique et l'alcool développent de la chaleur. Le icné- 
lange de l'eau avec les éthers form^ue, aceUgiie^ méthylforraiqiie dégage de 
la di^ur. 

(1) Étudié sons le nom d'éther amyliqna, dans le tnmaU de Mlf • Ravra et 
SUbermann. 
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On r^vfmqwasi. que, dans la foirmation cUs itb^rs mix^m pu 
^nipps^> I4 pixxlufillû)]^ de l'eau qui s'élimine n'e9t pas en ^né- 
r^ 4PCûnipag|iée par ua dégagement de phaleur, cofnme i} con- 
viendrait si cette formation répondait à une oxydation ; loip de 
là, eUe serait plutôt corrâative d'une absorption de chaleur. 

yi. Amidei, — U n'ejtiste de données que pour un seul amide 
qirboné, le cyanogène, dérivé de l'acide oxalique 

G^Ht O^.SAzH^sG^Azs + 4H>0>. 

G}ialeur de combustion du cyanc^ène = 270, chi£^e très-supé- 
rieur à celui de Toxalate d'anuffioniaque (175 environ). Ainsi, 
dans la transformation de l'oxalate d'ammoni^ique ei^ cyai^o- 
gène, non-seulement la production de l'eau ne donne pas lieu 
à un d^;agement de chaleur, mais elle est accompagnée par une 
absQrption considérable. Résultat analogue à celui que je vien$ 
de signaler dans la formation des éthers. Réciproquement, la 
fiicalion de l'eau sur les éthers et sur le cyanogène dcmi^era M^u 
4.1m d^gement de chaleur. 

TejTfoinons par quelques rem^ques qiii me paraissant digp^ 
d'attention. 

lie carbone du cyanogène, s'il était libre, produirait 188; 
quantité inférieure à 270 : le cyanogène est donc un corps réso- 
luble en éléments avec dégagement de chaleur, conune le prot- 
oxyde d'azote et l'acide hypochloreux. 

Je puis démontrer qu'il en est de même de l'acide cyanhy- 
drique, en me fondant, d'une part, sur la chaleur de combustion 
de l'acide formique, et d'autre part, sur ce fait que l'acide 
chlorhydrique concentré transforme l'acide cyanhydiique en 
chlorhydrate d'ammoni?ique et acide fomjique avec un d^- 
gement de chaleur considérable. 

La chaleur absorbée lors de la formation de l'acide cyanhy? 
driquç, dans son état actuel, par suite de la réunion du car- 
bone, de l'azote et dç l'hydrogène, est supérieure à 26 calories. 

Cette propriété s'accorde avec l'aptitude bien connue à se 
décomposer spontanément que possède l'acide cyanhydrique. 

La chaleur de combustion de l'acide cyanhydrique doit dér 
passer 155 calories. H faudrait connaître sa valeur exacte pour 
décider si la transformation du cyanogène et de l'hydrogène en 
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acide cyanhydrique dégage ou absorbe de la chaleur : dans tous 
les cas, la chaleur dégagée ne saurait dépasser 15 unités, quan- 
tité de Tordre de celles qui répondent au changement des deux 
gaz en un système liquide. 

Le dégagement de chaleur produit dans la réaction de Tacide 
chlorhydrique sur l'acide cyanhydrique paraissant plus grand 
que celui qui résulte de Faction de l'acide chlorhydrique sur le 
formiate d'ammoniaque, on pourrait en conclure que la trans- 
formation du formiate d'ammoniaque en acide cyanhydrique, 
de même que celle de Toxalate d'ammoniaque en cyanogène, 
répond à une absorption de chaleur. 

Un raisonnement semblable, appliqué à la réaction des acides 
ou des alcalis concentrés sur les divei*s amides, permettra de 
décider par expérience si la formation des amides au moyen des 
sels ammoniacaux absorbe en général de la chaleur, comme je 
suis porté à le croire. 

Jusque-là il serait sans doute prématuré d'étendre ces résul- 
tats aux autres amides. Cependant je ne puis m'empécher de 
signaler l'intérêt que ces phénomènes peuvent offrir dans l'orga- 
nisation animale, où les corps azotés de l'ordre des amides 
constituent la plupart des tissus, où les corps gras sont si ré- 
pandus, et où les réactions d'hydratation ne sont ni moins 
fi^équentes, ni moins importantes que les réactions d'oxydation. 



Recherches chimiques sur la germination. 

Par H. Fleurt, pharmacien aide-mojor» docteur ôs-seiences (1). 

Ayant d'aborder l'étude des questions qu'il a essayé de ré- 
soudre, M. Fleury rappelle les travaux de Sénebier et Huber de 
RoUo, de Théodore de Saussure, de JIM. Boussingault, Letel- 
lier, Persoz etc. L'auteur s'est proposé dans ce travail d'exa- 
miner quelques faits encore mal connus du phénomène de la 
germination; il a recherché particulièrement quel pouvait être 
le rôle de la matière grasse des graines oléagineuses dans la vie 
embryonnaire du végétal. 

(1) Extrait de sa diMertttion iDaognrale pour le doctorat ès-sciencM. 



Digitized by VjOOQIC 



— toi — 

Pour doser les gaz produits pendant la germination M. Fleury 
a fait usage d'un appareil composé d'un tube en caoutchouc 
qui va puiser Tair au dehors du laboratoire et Tamène dans un 
flacon renfer^nant de la pierre ponce imbibée d'acide sulfurique 
concentré, d'un flacon [contenant une solution de potasse caus- 
tique et d'un tube rempli de fragments de potasse caustique 
destinés l'un et l'autre, à absorber l'acide carbonique de l'air. 
Vient ensuite une cloche dont les bords, rodés sur un plan, 
sont lûtes solidement sur la circonférence d'un plat verni inté- 
rieurement et extérieurement. L'intérieur de la cloche commu- 
niqué à l'aide d'un tube, avec im flacon qui doit fournir l'eau 
nécessaire à la germination. Un autre tube met la cloche en 
communication avec une petite éprouvette renfermant 10 cen- 
timètres cubes d'acide sulfurique titré suivant l'indication de 
M. Péligot, et avec quatre tubes en U pleins de chlorure de 
calcium, dont le dernier plus petit est un tube témoin. Ces tubes 
sont suivis d'un condenseur de Liébig renfermant une solution 
de potasse caustique, et de deux tubes en U remplis le premier 
de fragments de potasse, et le second de chlorure de calcium. 
Vient ensuite un tube en fer qui peut être chaufle à l'aide d'une 
lampe à alcool de douze becs, suivi d'un tube à chlorure de cal- 
cium, de deux tubes à potasse et de deux nouveaux tubes à 
chlorure de calcium. Ces tubes communiquent avec un autre 
tube plein de potasse en morceaux ; enfin vient l'aspirateur. 

Voici comment on fait fonctionner cet appareil. On laisse 
tomber les graines dans le plat rempli de sable lavé à l'acide 
chlorhydrique et calciné, on les recouvre de sable ; puis le flacon 
qui contient de l'eau étant mis en rapport avec la cloche, on 
fait écouler un peu d'eau de l'aspirateur; alors la pression ex- 
térieure projette dans cette cloche l'eau en jets divei-gents par 
une petite pomme d'arrosoir qui termine le tube. La communi- 
cation est ensuite interrompue à l'aide d'une pince entre l'inté- 
rieur dé la doche et le flacon contenant de Veau. Quand on 
veut renouveler l'air de la cloche on serre le caoutchouc placé 
"entre cette cloche et le tube à acide sulfurique. On chaufie au 
rouge le tube de fer contenant de l'oxyde de cuivre, on ouvre 
le robinet de l'aspirateur et on desserre les pinces. 

L'air contenu dans la cloche cède alors à l'acide sulfurique 
Joums de Vharm. et de Chim. 4" s«Wï. T. I. (Avril 1865.) ^'7 
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Ts^n^mpnî^e qn' U peuï pontenir, Vac\^e carboi^ique eçt ret«pu 
par 1^ pptai^, |a vapeur d'eau que le coi^rant enlève à la 4i^o- 
lutipn de pota$se e^t fixée par le chloriire de ca^cjum. Les ^ 
hydrogénés et carbonés qui se brûlent sur Toxyde de cuiyrfi 
produisent de Teau et de Tacide cs^rbonique qui se d^ppç^^ 
dans les tubes suivants. Le demief tube contiei^f la y^pfiur 
d'eau ef Tacide carbonique qi|i pourraient se 4^;ag^ de V^plr 
râleur. 

M. Fleury ipdiqiie toutes les précautions qu'il a prisfs pp)]( 
a^sip*er Vexactitude des dosagps. Il a soumis d'aille^urs.çet app^- 
l-pil à une épreuve ayant de commencer ses expériencp^, Cet^ç 
épreuve a consisté à produire un mélange d'acide carbonique et 
d'oxyde de carbone, 4ans un t|ibe disposé au lieu et plac^ 4e \^ 
cloche. Il résulte de ces essais prélini^paires que la cQpd^^istiçi) 
de l'oxyde de carbone était à p^u près irréprochable. 

M. Fleury a fait germer 10*',921 àe semences de ricin et i\ 
fi déterminé les quantités d'acide carbonique pfur combustion 
obtenues à p^irtir àa ^ébmi de la germination. Il a recopifi^ 4an9 
cette première série de recherche^ que la quantité 4'acj4P W- 
bonique, va à peu près en croissant jusqu'au termfi de l'opéra* 
tien; ainsi elle a été de 0,062 au hqut de six joi^rs, de P^^^S 
après dix-huit jours et de 0,451 après 35 jouis. 

Q résulte de ces ei^périences que la germinaqpn de certaii^e^ 
graines peut fépandre dan^ l'atmosphère un principe ^ydrocfifr 
|K)né qui vient en augmeuter epppre }a complexité. 

Dans la seconde partie de son travtpl lHl. Fleury n ^tnd)é \e$ 
changements que les grai^ef oléagineuses éprouvent daus )ew 
composition chimique pendant }a germinatiop. Il a opéf^é $tl^* 
les graines de ricin, de colza, d'amandes douces et d'épurge. 

Voici la marche qu'il a suivie dans l'prdre des analyse^. Une 
certaine quantité de graines de ricin ont été enfemiées dans un 
jflacon bouché. On a déterminé s^r un poids d'une 4QUzaine d^ 
iprammes l'eau renfermée dans les graines broyées par upe des* 
siccation à 110 degrés suffisamment prolongée, g gn^nmes 4^ 
matières ont été mis dans up tube et féservés pour l'analyse p\é' 
meptaire. Le reste a été introduit dans un appareil ingénieux, 
pour le dosage 4(5S matières grasses. Cet appareil est cqjpfffosi^ 
d'une éprouvette et d'un petit ballon coinmnpiquant entfe eux 



Digitized by VjOOQIC 



-^ 269 — 

par un tube reco^rb^ et mum$ l'un et Vautra d'ua tube qu'on 
ouvre et qu'on ferme à volonté. 

La matière est introduite dans l'éprouvette ayec une certaine 
quantité de sulfure de carbone. Enplongeai^t successivement le$ 
dteux parties de l'appareil dans l'eau 4 45 ou ôO d^és et d^ns 
Veau froide le liquide passe de l'une dans Vautre. On répète 
œt opérations jusqu'4 ce que la matière ait été épuisée complè- 
tement et Ton obtient ainsi une solution d'huile dans le ballpn. 
Geltd-ci est chauffé au bain-iparie et lorsque tPuf le sulfura 4^ 
carbone est distillé, on porte le ballon sur le plateau de la ba- 
lance, et l'on obtient ainsi le poids de l'huile. Le dosage com- 
plet e^dge quatre, ou cinq heures çt l'an peut ij'oçcuper d'autre 
chose pendant ce temps-là. En opérant avec le digesteur de 
M. Payen, comme l'auteur a essayé de le faire au début de ses 
rechercha, il a vu la solution deThuile dans l'éther s'écoulera 
travers la substance qu'il traitait avec une lenteur telle qu'il 
eût fallu deux jours pour faire un dosage. M. Fleury n'a trouvé 
que des quantités i^signifianteii de substance ^lublê dans l'eau 
entraînée par l'huile. 

Après avoir épuisé les semences de toute leur huile, on trai* 
tait le résidu à l'ébuUition par l'eau acidulée par l'acide ts^r- 
trique, dans le but de rendre insoluble U matière albuminoïfle. 
Le liquide filtré était soumis ensuite à une légère ébullition 
avec l'acide chlorhydriquepour transfonner en glucose la dex- 
trine ou la gomme qu'il pouvait contenir. Cette dernière trans- 
formation eçt en effet, admise par tous les chimistes. La liqueur 
était ensuite amenéeà un volume convenable, et l'on déterminait 
le nombre de centimètres cubes nécessaire poiur décolorer 20 cen- 
timètres cubes d'une solution de tartrate de cuivre et de potasse 
piréalablement titrée* 

Îj% matière qui restait après le trai^n^ept par l'eau était dé- 
taçl^ée du filtre, desséchée au bain-marie et traitée par m^f; so- 
lution de posasse d'une concentration moyenne, et soumis è^ 
l'ébullitioQ pendant un temps fort CQurt* Après de nombre ipç 
lavages le résidu était mis en contact avec de l'acide chlorliih 
drique étendu (il contenait 6 grammes d'acide pour 300 cf^ti- 
mètres cubes d'eau), qui, d'après les expériences de M. Poggiale 
A^ttaque nullentient la eeUukfie par une courte ébuUitiçn. 
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Après des lavages suffisamment prolongés on séchait et Ton pe- 
sait la matière. 

M. Fleury a dosé également les matières minérales. Il a dé- 
terminé la proportion d'azote contenue dans les graines par la 
combustion de 1 granune de graine en présence de la chaux 
sodée et en saturant l'ammoniaque par Facide sulfurique titré. 
Il a employé le chromate de plomb pour l'analyse élémentaire. 

Les résultats de l'analyse permettent d'énoncer comme il suit 
la composition des semences de ricin. 

Eau 6,18 

HaUères minérales. .* 3,10 

— albuninoides 30,20 

Sacre et ooips analogues, (pas d'amidon) 2^1 

Matièret grasses et résineuses 46,60 

Gellolose 17,99 

Substances Indéterminées • . 3,72 

100,00. 

Cette analyse diffère beaucoup de celle qui a été donnée par 
Geigef, ce qui n'a rien d'étonnant si l'on considère qu'dle date 
du commencement de ce siècle, et qu'alors les médiodes ana* 
lytiques n'étaient pas très-exactes. 

L'analyse ultime a donné : 

Eau 6,1800 

Matières minérales 3,1000 

Aiote 3,2330 

Carbone • 57,4120 ) 93,82 

Hydrogène 8,271G 

Oxygène 21,8034 

100^00 
On a déposé dans deux grandes bassines, contenant du sable 
un peu grossier, huit lots de graines pesant chacun de 6 à 7 
grammes; le sable a été maintenu constamment humide pen* 
dant toute la germination. De cinq en cinq jours on prenait un 
de ces lots pour l'examiner. On retranchait du poids de la ma- 
tière mise en expérience le poids des graines qui n'avaient point 
germé. Mais ce poids n'a pu être évalué qu'approximativement 
en multipliant le nombre des graines par le poids d'une graine 
n'ayant point séjourné dans le sable humide. Le tableau sui- 
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vant fait connaître les différentes quantités de principes que 
fournissent 100 parties de graines pesées avant la germination. 



ÉPOQUES 

à paitir du débat. 


MATIERES 

grassei. 


SUCRE 

et 
analogues. 


CIUUL08Z. 


MATIÈRES. 

albnaiiuâdM. 


Début î 

6 jours 2 

11 — 3 

16 — 4 

21 - 5 

H 26 — 6 

31 - 7 


46,60 
45,90 
41,63 
33,15 
7,90 
10.3 
10,28 


2£1 

9,96 
18,47 
17,72 
26,90 


17.99 
29,99 


20,20 

:^3i 



Dans ce tableau les trois dernières analyses ont porté sur des 
graines qui étaient à peu près dans le; même état de germination; 
la température s'était abaissée subitement vers la fin, alors que 
le n* 5 était plus avancé que les autres. La proportion de ma- 
tière grasse y est à son minimum, sans que. la quantité de sucre 
soit à son maximum. 

Le dosage de Tazote et l'analyse élémentaire des graines ger- 
mées, ont fourni les résultats suivants : 

Matlôres minérales. •»•.... 8,lo 

Azote a>2S 

Carbone 40,52 

Hydrogène é • . • 5,7356 

Oxygène 40,0144 

92,62 

On a supposé que la graine n'a rien perdu des matières mi- 
nérales qu'elle contenait auparavant. 

La perte de matière sèche a été de 1, 20 pour 93, 82, soit 
1, 466 pour 100. Elle a porté principalement sur le carbone et 
il y a eu gain d'oxygène. On peut admettre que la proportion 
d'azote est restée invariable. 

L'analyse du colza a donné les résultats suivants : 
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[Analyse immédiate. 

Eaa ^1^81 

Matières minéralts 2,918 

Matières albuminoïdes i .....'.. . I»,0T8 

Socre et corps analogues (pas d'amidon). ...... 7,232 

Matières grasses et résineuses 46,001 

' Cellulose. 8,268 

Substances indéterminées . ^J21 

100,00 

Analyse élémentaire. 

Eau 8,081 

Matières minérales. . : . . • • 2,918 \ 

Carbone. 69,803 I 

Hydrogène 8,895 > »**** 

Oxygène. :..... 17,137 1 

Azote .... ; è,16d / 

L'analyse des graines après la germination, a montré ^ué là 
destruction de la matière n*a jamais atteint même la moitié 
de celle qui existe dans 100 parties de graineè. L'augmentation 
• dé sucre n'a pas été en conséquence très-considérablé. Dans une 
expérience il y a eu même une dinlinUtiofa, cé qui |)ei'met de 
supposer que le sucre s'est transformé partiellement en cel- 
lulose. . . 

L'analyse élémentaire a fait voir que la perte de matière or- 
ganique, a été de 2, 648 pour 91, 919, soit 2, 881 pour iOO. Il 
y a eu gain d'oxygène et l'azote n'a pas sensiblement varié. 

La cëmposition des amandes douces peut être représentée 
par 

Eau • 0j488 

Matières minérales 3^058 

^ucre et corps analogues (pas d'amidon) 6^290 

Matières albominoïdes. • . ; 23,240 

Cellulose 4,687 

Matières grasses 54i090 

Substances indéterminées 2,147 

100,00 

Après la germination la perte de matière organique a été de 
1,222 pour 100, 
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i)àtis leë ëjtpëiiéiiced qUé M. Méury à faites sur lés semeiiceft 
â^épUrgé (eiit^hdtbià làthyris), là pètie Ae ihatiëré a été peddadt 
la è^etinitialibU de S, 398 Jxjur l&O. 

On Voit d'âpi-èà Ij^ expériences de Tauteur, tjtie la màûhtt 
gi^ssë âccuniiiléë dahs les graines, ne fournit pas seulement des 
lliihéiiis à la tiombustièn respiratoire dû Végétal pendant la 
gefltiinâtibn, iiiaià elle lui procure de noilveaut matériaux 
dont il a besoin pôUr s'accroître. 

Le premier produit de la transformation parait être le sucre 
bu la dextrine; ceui-ci s'oi^ànisent ensuite en cellulose, en per- 
dant les élémenis d'un ou de deux équivalents d'eaU. Quèlque- 
Ibis lé passage à ce dernier état est si rapide, qu'on peut dif- 
ficilement saisir la transformation précédente, comme dans le 
icolza. 

L*action de l*oxygène de l'ail* né se borne pas àbi^ûler le car- 
boné et l'hydrogène qui se troUvfent en excès dans les corps gras 
ei résineux pour les amener à la composition des hydrates dé 
carbone, tels que le sucre et la cellulose. L'expérience à thonii^ 
que l'influence oxydante va plus loin; elle fixe l'oxygène sur la 
matière grasse. Aussi trouvons-nous qu'un certain poids de 
graines acquiert toujours de l'oxygène pendant la germination. 
Cette absorption iihprimç un caractère tout |>2ltticulier à cette 
transformation végétale étudiée dans les graines oléagineuses. 
Théodore de Saussure avait déjà constaté ce fait à l'aide d'a- 
liâlyfiés eudiométriques qui pouvaient encore laisser qUeh;fues 
ébutés dans l'esprit. De sbil côté; M. Boussingault a obtenu de 
tèut AÛitéé tésûltuts en opérant êur des semences dépourvues 
d'huile. Ainsi pouir lOO parties de trèfle et de froment, là perte 
a été dans les expériences de M. Boussingault, de 6^ 819 poUr 
le tréfltl, et dé 3, 034 pcmr k froment. Les graines amyUeées 
ffèrdëUt dènè beaucoup plus de leur poids que les graines oléà- 
^fteufeeâ*^ t'est ^Uêla eombuitioù du carbone deit être accompa- 
gnée de k disparition des éléments de l'eau, pour que les prin^ 
dpes immédiats eonservem k composition des hydrate^ de 
eàtbdUe ordinaires. 

Si Toti èbmpare l'organisme végétal à l'organisme animal, en 
taUt que brûkut du earbone et de l'hydrogène danë des condi- 
tions à |>éuptè9 BembkUes, les expériences de M* Letellier sûr 
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des tourterelles soumises à Tinaïutioa, peuvent fournir les élé- 
ments de cette comparaison; mais il faut admettre qu'elle ne 
doit porter que sur les graines à germination rapide comme le 
colza; ou même le ricin placé dans de très-bonnes conditions. 
Or, on calcule que 100 parties en poids d^animal, perdent par 
jour 1, 488 de graisse. 100 parties de colza perdent en sept 
jours 17, 66 de matière grasse, soit 2, 62 par jour. Une eq)é- 
rlence faite sur le ricin a montré que 100 grammes perdent par 
jour 4, 29 de matière grasse. 

Il résulte bien évidemment des rapprochements qui précè- 
dent, que la disparition des matières grasses est plus rapide dans 
la graine que dans Tanimal, quoique celui-ci ait une tempéra- 
ture bien plus élevée. 

Quant à Facide carbonique, produit par heure pendant la 
germination, on trouve qu'il est inférieur en quantité à celui 
qui se dégage dans la respiration des oiseaux et des petits mam* 
inifères, mais qu'il devient supérieur lorsque Je poids de ces 
mammifères se rapproche d'un kilogramme. 

P. 



Sur le lait de la chamelle à deux bosses^ 
Par M. Chatin. 

Le lait que m'a confié M. Rufz de Lavison, directeur du Jar- 
din d'acclimatation, est d'im intérêt spécial par sa composition. 
Sa richesse en principes nutritifs et la nature particulière de 
son élément butyreux se révèlent tout d'abord par ses signes 
physiques. 

D'une saveur agréable et sans odeur apjHréciable, le lait de la 
chamelle frappe les yeux par sa blancheur parfaite; même en 
couche très-mince, il couvre bien le verre «ur la paroi duquel 
on l'épand. A cet égard on pourrait dire qu'il est au lait de 
vache ce' qu'est la peinture à la une céruse à celle au blaoïp de 
zinc. La raison de ce fait est d'ailleurs fournie par l'observa- 
tion microscopique, de laquelle il ressort que les globules gras 
du lait de chamelle sont beaucoup plus nombreux et au moins 
de moitié plus petite que ceux du lait de vadie. Et ce qui 
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aclièye de prouver que la blancheur parfaite, Topaciié trèsr 
grande du lait de chamelle tiennent au petit volume des glo- 
bules (ces globules n'ont que de r— de millimètre à — ^ 
de diamètre ; ceux du lait de vache présentent au contraire de 
— à -— de millimètres, parfois plus) plutôt qu'à la propor- 
tion de la matière grasse, c'est que ce lait, dans lequel j'ai 
trouvé — -- de beurre, n'est pas sensiblement plus gras que la 

plupart des laits de vaches. 

La densité du lait de chamelle soumis à mon examen était 
considérable (1,042 au lieu de 1,030 à 1,034 que donne le 
lait de vache), et, circonstance à noter, cette densité considé- 
rable m'a paru se rattacher essentiellement à la richesse du 
lait en lactine ou sucre de lait. La proportion de ce dernier 

était, en effet, de — -, tandis qu'elle est, en moyenne, de — r 

dans le lait de vache. 

Enfin, les matières protéiques (caséum et albumine) en- 
traient ensemble pour ■— - dans le poids total du lait de 

chamelle, qui, sous ce rapport, était encore un peu plus riche 
que le lait de vache. 

En somme, le lait de chamelle se présente comme très-riche 
en éléments nutritifs, matières azotées, beurre, lactine surtout. 
On peut, en outre, conjecturer de l'état extrême de division de 
la matière grasse, que celle-ci est d'une digestibilité plus facile, 
d'une absorption plus rapide. 



De V acide valérique et des valérates de quinine et de zinc. 

Par M. F. Geresoli, pharmaden ft Paris. 

. L'acide valérique est tantôt le produit de la nature, tantôt 
le produit de l'art. Lorsqu'il est le produit de Tart, il résulte ou 
de l'action de l'acide chromique ou du bichromate de potasse 
sur l'alcool amyUque, ou de l'action prolongée de l'acide azo- 
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tii^ile ib$ quélqUés icdr|>s gfâi, où dé TàcUoii siintiltànéê de b 
chalèuf ki de l'acide stdfurique et dû tibrômàté de j^taèsé sur 
certains corps^ ou enfin de la réaction complexe d'une espèce 
àié fermentation. 

L'acide valërîque, ldrs(|u^il est obtenu pat la distillation de la 
raûne de valériane^ et c'est aldrô qu'il est le |)roduit de la na- 
ture, est pur 5 mais lorsqu'il est obtenu par d'autres procédés, il 
cbiitiènl toujours dé l'acide butyrique. Si làîcobl amyliqîiè 
c(u'on emploie pour obtenir l'acide valériqifô èodtient de l'hy- 
drate de tétrile, celui-ci se change en butyrate de potasse lors- 
qu'on emploie l'hydrate de potassé comme corps oxydant. Le 
résultat de la métamorphose des parties sucrées et amylacées de 
plusieurs substances sont l'acide valérique et l'acide butyrique, 
soit que ces deux acides se produisent tous les deux dans le 
même temps, soit que l'un présente une modification de l'autre. 

Et je suis porté à croire à cette modification, lorsque je sais 
que le valérate de potàfôe soumis à l'action de la pile éleetrïque 
se change en butylène. 

M. Gerhardt est d'avis que l'acide valérique n'existe pas dans 
la racine de valériane, mais qu'il est le résultat de l'action oxy- 
dante de l'air sulr le valérol. 

M. Pierlot, au contraire} dit que l'acide valérique préexiste 
dans là racine de valériane. 

Dans le but de savoir à laquelle de ces deux opinions il lal- 
làit s'arrêter, voici le procédé que j'ai suivi, et je laisse aux 
chimistes à prononcer si ce procédé a été bien ckoisi. 

Là racine de valériane à peine retirée de la terre a été lavée 
a l'eau distiUée pour en séparer la terre adhérente. EUe a été 
pilée dans un mortier de marbre et ensuite soumise à la pressé. 
Ije liquide tombait dans une solution de carbonate de soude. 

Une odeur très-prononcée d'acide valérique, pendant qu'on 
pilait la racine, ine faisait croire à l'existence de cet àcidé. Une 
l^ère effervescence se manifestait dans le flacon où tombait le 
suc. La racine étant épuisée, la totalité du liquide a été filtrée. 

La li(}ueûr, décolorée par lé charbon âhiinal et corifeentréfe, a 
été soumise à la distillatioîi avec quelt^ueS gouttes d'àcidè sulfu- 
Hqué pUr. Cet acide a décoinposé le valérate, et l'âëide val^- 
Hquë a été entraîné jiar la Vapeur d'éàu. 
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L'acide valérique obtenu par la distillation de la racine de 
valériane est le seul qu*on devrait employer pour obtenir les va- 
lérates à l'usage thérapeutique, car l'acide valérique obtenu 
par d'autres moyens fournit des sels qui contiennent toujours 
desbutyrates. 

Pour obtenir des valérates à l'usage thérapeutique, deux 
procédés ont été proposés, le prenûer par voie directe, l'autre 
par double décomposition. Yoici les raisons qui m'ont engagé à 
m'éloigner du procédé par voie directe pour la préparation des 
valérates de quinine ei de zinc, qumqu'il soit le plus conuuu- 
nément employé. 

D'abord ce procédé est très-long, et ensuite on est obligé de 
laisser la solution alcoolique de quinine à une température de 
+ 50**, ce qui entraine une perte con^dérable d'alcool. Nous 
avons donc perte de temps et d'une partie des matières em- 
ployées. En outre, la quinine pure qu'on obtient ordinairement 
par la décomposition du sulfate basique de quinine par l'am- 
moniaque affecte quelquefois la forme résinoide, ce qui donne 
à la solution alcoolique une teinte verte que conservent les cris- 
taux de valérate obtenu. On est obligé par conséquent de re- 
dissoudre plusieurs fois ces cristaux afin de les avoir incolores. 

La préparation de valérate de quinine par Voie directe pré- 
sente un autre inconvénient que voici : les dernières portions 
d'adde valérique éprouvent une grande difficulté à se eom- 
biner à la quinine dissoute dans l'alcool, soit parce qu'elles sont 
trop étendues, soit parce que quelques pcMrtioiis de quiniiie 
se trouvent emprisonnées dans les cristaux de valérate qui s'est 
formé. 

Le procédé par double décomposition proposé par qudques 
chimistes, quoique plus expéditif, laisse encore des lacunes. 
On a proposé d'employer les valérates de chaux ou de baryte pour 
décomposer le sulfate de qùihine ou le sulfaté dfe Éinc, inais lé 
siilfatede baryle et le sUlfate de chaux étaiit insolubles, on est 
obligé d'employer l'alcool pour dissoudre le tâlérate dfe quinine 
où le valérate de zihb et de perdre presque tout 1*81^301 pour 
faire fcristallifeer ceis sels. 

Pour obvier à tous ces Inconvénients, voici le procéiié que je 
proposé polir pi-éparer ces deux sels : 
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Valérate de quinine. 

Acide valériqoe monobydraté 100 gr. 

Eaa distUlée 200 — 

On mélange Tacide à Teau. 

On fait une solution concentrée de carbonate de soude qu'on 
ajoute à Tacide valériquc jusqu'à obtenir une légère réaction 
alcaline. On filti'e. 

D'un autre côté, dans l'eau acidulée par l'acide sulfurique, 
on dissout 200 grammes de sulfate de quinine basique, et l'on 
élève la température jusqu'à -|- 48'*. La solution du sulfate de 
quinine étant achevée, on y verse la solution du valérate de 
soude. On agite quelques instants et l'on retire du feu. Après 
vingt-quatre heures, on décante et on lave les cristaux de 
valérate de quinine avec l'eau distillée à la température de 
+ 36*. On continue le lavage jusqu'à ce que les eaux ne donnent 
plus les réactions de la soude. Il ne faut pas employer l'eau 
bouillante, parce que celle-ci décompose le valérate de quinine. 

Valérate de zinc. 

Oxyde de sine pur 100 gr. 

Acide sulftirique à + C6» 100 -r 

On délaye l'oxyde de zinc dans 5 parties d'eau distillée, et 
l'on ajoute peu à peu l'acide sulfurique; la réaction est très- 
vive, la température s'élève beaucoup et finit par laisser le sul- 
fate de zinc cristallisé, qu'on redissout dans 400 parties d'eau 
distillée. 

D'autre part, on prend : 

Acide valérique monobydraté. . 350 gr. 

On le mélange avec le double de son poids d'eau distillée, et 
l'on ajoute du carbonate de soude jusqu'à ce qu'il donne des 
signes d'alcalinité aux réactifs. 

Dans la solution de sulfate de zinc chauffée à -f- Su'' , on 
verse le valérate de soude, on agite quelques instants et l'on re- 
tire du feu. 

Après vingt-quatre heures on décante, on lave les cristaux. 
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et en évaporant les eaux mères on obtient des nouveaux cris- 
taux qu'on réunit aiix premiers, et on les lave à Teau chaude 
jusqu'à la solution complète du sulfate de soude. 



Note sur du valérianate de quinine mélangé d'atrapine- 
Par M. A. Comhaille, pharmacieu aide-major (1). 

Le premier accident causé par ce valérianate de quinine a 
été observé par M. le docteur Gros, professeur suppléant à TE- 
cole de médecine d'Alger, qui l'avait prescrit sous forme pilu- 
laire, associé à ime très-petite quantité d'extrait de jusquiame. 
Le second accident s'est produit chez une cliente de M. le doc- 
teur Yincent, médecin-major d^ première classe à l'hôpital nou- 
litaire du Dey ; le sel de quinine, cette fois, avait été donné 
tout simplement en paquets, sans addition d'aucun genre. 

Les symptômes observés par ces deux honorables praticiens 
reproduisaient exactement ceux que détermine la belladone ou 
TatropinCy et M. le docteur Vincent, en me priant d'examiner 
un paquet du valérianate adultéré, m'indiquait nettement que 
j'y trouverais de l'atropine. 

Voici comment j'ai opéré : 

Le valérianate de quinine a été dissous dans de l'eau acidu- 
lée par l'acide tartiique; j'ai ajouté peu à peu à cette solution du 
bicarbonate de soude pulvérisé; quand il ne s'est plus produit 
d'effervescence, j'ai agité le liquide aqueux avec de l'éther pu- 
rifié, qui a été ensuite enlevé par décantation, et son évapora- 
tion spontanée a laissé un résidu amorphe. 

Jusque-là j'ai suivi pas à pas le procédé général de M. Stas 
pour la recherche des alcaloïdes. 

(1) M. Commaille, pharmacien aide-major à Tliôpita] du Dey à Âlger^ nous 
adresse la note suivante sur le procédé dont il s'est servi pour séparer l'atro- 
pine de la quinine et constater la présence de ces deux alcaloïdes eo opé- 
rant sur une très -faible propoiiion de matière. 

' Une circonstance toute fortuite et encore inexpliquée ayant donné lieu au 
mélange d'une certaine quantité d'atropine avec du valérianate de qui- 
nine, remploi de ce sel a déterminé chez deux malades des symplômes 
d'empoisonnement; delà les recherches de notre honorable confrère. 
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I^Ia^dUiBsV: C9^ actuel, il mç fallait séparer 4eux alci^is ^^' 
ganiqu^* Poiir y arriver, je me suis basé : 1? sur la\, ^ïSérence 
de solubilité daps Feau de la quîpipe et 4^ Tatrcqpiiiie ; 2** sur 
la séparation des substances cristallisant dans des systèmes 
diffiéren^ ou Ineu dont Tune est amorphe, tandis cpie FautM 
est cristallisable. 

Le résidu provenant de Févaporation de Féther a été dissous 
dans Talcopl trè9-ponoentré; puis, quand la solution a été com- 
plète, j'y ai versé goutte à goutte de Teau distillée; il s'y est 
produit un abondant précipité de quinine. J'ai laissé le liquide 
se concentrer spontanément, et lorsqu'il a été réduit à tme très- 
grosse goutte, je l'ai fait tomber sur un verre de montre qui a 
été placé sous une cloche au-dessus de l'acide sulfurique. Il est 
resté deux produits distincts : un vernis résinoïde, entièrement 
formé par la petite quantité de quinine en dissolution dans la 
gouue aqueuse, et deux amas isolés constitués par des aiguilles 
très-blanches, nacrées, qui devaient être de l'atropine. 

Un des amas a été dissous à l'aide d'une flèche de papier à 
filtrer humecté, que M. le docteur Vincent a porté immédiate- 
ment sur la conjonctive d'une personne. Bientôt il y a eu une 
dilatation énorme de la pupille, qui a persisté pendant plus de 
vingt-quatre heures. 

J'ai dissous l'autre paquet de cristaux aiguillés dans une très- 
petite quantité d'eau; l'eau iodée y a d^erminé un précipité 
rouge brique, donné comme caractéristique de l'atropine. 

Ces résultats ont été obtenus avec 0*',5 de valérianate de 
quinine impure. 



Sur le sucre de pailm^^ 
Par |tf. Ds Vrt. 

Quand j'ai {d\t en 1857 mon voyage de la Hollande à Java, 
j'ai séjourné un mois à Ceylan, et j'y ai pris connaissance di^ 
boratÊm flabelliformU^ appelé vulgairement pahaier de Palmyre 
par les Anglais établis à Geylan, et entre les produits de l'in- 
dustrie indigène, j'ai surtout repaàrqué }e sifcre vendu par Içs 
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f^at^rek. du pays sous le nom de jaggery. La graf^d ppmbr^ 4^ 
arbres dppt je viens fie parler ip'a amené, dans une conyeirsaT 
tjpi^ ayec 4e8 persoiinçs qui ont des intérêts à Ceylan, à ei^prir 
mer Tidée qu'il serait possible 4e faire de ces arbres une culfim 
ré£|ulière pour en extraire une grande quantité à^ s^ere. Màif 
comme mon séjour à Ceylan n'était que temporaire, et cûoune 
4e plus jfB n'avais ni instruir^ents ni appareils pour iiEiire |e8 rf t 
ç}ie|rc)ie$ i^épessaires, je^eipe $i|is occupa de cette question que 
lorsque^ ayant pénétré dans l'intérieur de Java, mon attention 
fut éyeiUée sur la ^prande quantité de sucre que les jTavanais qui 
i^a];)iteîit le Prea^ger Regentschappm retirent du palmiçr d'A? 
ren (arenga sacçharifçra]. M. le profess^fiM^ ^i|^iifar4( ay^f 
affirmé que ce siicre était simplement du glucose, u^ai^ j'ai m? 
copni; que, quoique les indigènes l'extraient par un pfoc^ 
grossier et tout à fait primitif, il contient cependant uofs gf^|l4f 
proportion de sucre 4e canne. Yoici ce procédé : « Aussitôt quç 
le palmier commence à fleurir, on coupe une partie 4e la tigf 
qui port^ la fleur; alors il sort de ^entaille ainsi faite un jua 
qui contient 4u sucre et que l'on rppueiUe dans des tifbes f^iff 
de ce^mes de bambou, préalal^lem^nt expo^ à la funaée pp|if 
empêcher la fermentation du jus, qui, sans cette prépautipm 
se produirait trop rapidement sous la double influence de Is^ 
chaleur du climat et de la présence d'unie matière azotée. Lç 
ju^ ainsi obtenu est immédiatement vprsé 4^ns des basanes 
creuses de fer^ cbaufié au feu et épaissi par l'évappratipi^, ju^ 
qu'à ce qu'une goutte du liquide se solidifie quand on l'exposip 
^u froî4 en la faisant tonibef sur une surface ref|:pi4ipî arriy^ 
au degré yq^lu de concentration, révélé pa^r cette épreuve, qjfL 
verse tout le contenu de la chaudière dans 4es formes ou grands 
lozanges prismatiques. On obtient ainsi ai^n^^lement plusiem^ 
milliers de livres de sucre. J'ai recueilli ui^e portion 4^ ji^ 
daps un^ )iputeille de verre propre, et j'ai reconnu que le ju^ 
non altéré ne coi^tient pas 4^ ^^^ de glucose, fpais il contient 
un principe azoté qu^, avfsc la chaleur du climat, ne tarde pas 
^ çpnvertir en glucose une partie dif sucre de canne. Pouf 
Pf ouyer, sans employej: ^uc^n moyen -artificiel, que }^ jus 4? 
palmier 4'Aren contient du sucre de canne pur, j'ai reqlei^i 
une partie du jps qui exff^44it 4e V^i^hre, en le fais^ift çp9^^ 
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directement dans l'alcool; le principe azoté dont j'ai parlé est 
éliminé sur-le-champ par la coagulation. Un mélange ainsi ob- 
tenu de parties égales de jus et d'alcool a été, après ôltration, 
évaporé aubain-marie jusqu'à consistance de sirop. J'ai apporté 
avec moi ce sirop en revenant de Java chez moi, et pendant le 
voyage le sirop s'est solidifié, en présentant de beaux cristaux 
bien définis de sucre de canne, qui ont été reconnus comme 
tels immédiatement par tous les connaisseurs. Au congrès de 
Giessen, j'ai parlé de la préparation du sucre de palmier comme 
le seul mode rationnel d'obtenir le sucre à l'avenir, en m'ap- 
puyant sur les raisons suivantes : le sucre, par lui-même^ n'é- 
tant composé comme il l'est à l'état de pureté que de carbone; 
d'hydrogène et d'oxygène, n'enlève rien au sol; mais les plantes 
que l'on cultive aujourd'hui pour en retirer le sucre, savoir : là 
heta vulgaris et la canna indica^ ont besoin pour se développer 
d'une grande proportion des substances du sol où elles crois- 
sent; d'où il suit que leur culture appauvrit le sol. Mais ce 
ti'est pas là le moindre mal; ce qui est pire, c'est que l'espace 
occupé maintenant par les betteraves en Europe, et par les 
cannes à sucre entre les tropiques, pourrait et devrait servir à 
la culture du froment ou des fourrages en Europe, à la culture 
du riz sous les tropiques ; et c'est mon opinion que, en raison 
de Taccroissement constant de la population en Europe et en 
Asie, le temps n'est pas éloigné^où il sera absolument nécessaire 
de consacrer à la culture du blé et du riz l'espace de terrain 
occupé aujourd'hui par la betterave et la canne à sucre, pour 
répondre aux besoins croissants de ces articles de consomma- 
tion. Tandis que la canne à sucre et la betterave exigent un 
sol propre aux céréales, le palmier d'Aren prospère sur des ter- 
rains tout à fait impropres à cette culture, tellement impropres, 
qu'on essayerait vainement d'y faire croître le riz ou les céréales; 
le palmier d'Aren abandonne les vallées profondes de Java, s'é- 
loignant dans quelques parties de l'Ile des bords de la mer pour 
s'avancer vers l'intérieur, où Ton trouve ce palmier disposé en 
groupes , et il est très-possible de faire de riches plantations de 
ce bel arbre. Il y a un inconvénient, mais qui n'est pas bien sé- 
rieux : c'est que l'arbre doit avoir onze ou douze ans pour être 
propre à fournir du sucre. Mais lors qu'il en fournit, l'opération 
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peut être fakependant plusieurs années, et lapréparation du sucre 
devient une industrie continue, et non interrompue conune elle 
Test aujourd'hui. D'après mon calcul, un champ de 30 ares 
plante de ces arbres produirait annuellement 24,000 kilo- 
grammes de sucre avec un sol tout à fait impropre à toute 
autre espèce de culture. 



SOCIÉTÉS SAVANTES. 



ACADÉMIE DES SCIENCES. 



Recherches chimiques sur la betterave; 
Par M. B. Goremwinder. 

Quoique la betterave ait acquis ime importance considérable 
à cause du développement inunense qu'elle a imprimé à l'in- 
dustrie nationale et à l'agriculture, on a fait peu de recherches 
sur sa constitution chimique. On n'ignore pas que celle-ci 
varie en raison des circonstances, mais on ne possède pas d'élé- 
ments suffisants pour apprécier les limites de ces variations. 
On n'a que des indices vagues sur les modifications que la na- 
ture du sol, les engrais, impriment à la composition chimique 
des éléments minéraux que cette racine renferme; je crois 
même qu'il n'existe dans la science qu'une seule analyse des 
cendres de la betterave, laquelle a été faite par MM. Boussin- 
gault et Payen. 

Ayant été conduit, par les intérêts de mon industrie , à me 
livrer depuis plusieurs années à des recherches sur ce sujet, 
je pense qu'il peut être utile de faire connaître quelques-unes 
de mes analyses, celles au moins qui présentent les caractères 
les plus significatifs. 
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Ces analyses sont intéressantes à plusieurs titres : 

1* Pour la physiolo^e v^étale : elles montrent dans quelles 
limites peuvent varier les éléments d'une même plante , car ces 
variations ne sont pas spéciales à la betterave, elles se présentent 
pour les autres racines et même pour ks fruit» des pays tem- 
pérés et ceux des régions tropicales. 

â* Pour le fdbnHicant de sucre : il ne ^t pas ignorer combien 
la proporticm de -sucre est diii^nte d'une betterave à nue 
autre. J'ai eu l'occasion d'en examiner qui ne contenaient que 
2 à 3 pour 100 de sucre ; au contraire il m'est arrivé, notam- 
ment en Allemagne, d'en trouver qui avaient une riohesBe 
saccharine de 15 à 18 pour 100. 

On voit par ces exemples combien il importe, avant de 
construire une usine dans une localité, de se préoccuper de la 
ricbesse en matière sucrée que la bettewive peut y acquérir. 

S* Pour le raffineur de potasse et le fabricant de salpêtre : il 
leur est utile de connaître les localités où les salins de bette- 
raves sont ricbes en sels de potasse. C'est pourquw j'ai rejwé- 
senté les matières salines dans Fétàt ou elles se séparent par la 
cristallisation. 

Les x>ersonnes qui n'ont pas eu Foccasion d'analyser des salins 
de betteraves seront étonnées de voir Ténorme différeiioe qui 
existe entre les cendres dé <Kverses localités, au point de vue 
du caibonate de potasse qu'on peut en extraire. On ne mas« 
quera pas d'observer que lorsque le carbonate de potasse est en 
abondance, le carbonate de soude diminue. Aussi les manu- 
facturiers qui exploitent les salins de betteraves saveni-ik qirtl 
importe, dans leur évaluation^ de ne pas se contenter du titre 
alcalimétrique des potasses brutes du commerce, mais qu'il 
faut en faire une analyse complète pour connaître leur teneur 
en sels de potasse. 

Je développe dans mon mémoire les considérations qu'on 
peut tirer de mes analyses au point de vue de l'agriculture. 
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Sur V électricité développée dans les eaux sulfureuses 
de BagnèreS'de-Luchon. 

Par M. £. L^hbron. 

Par suite d'expériences nombreuses aux<|u^es je n^e suis 
livré, depuis huit mois, pour redborcher s'il se déveU^pait de 
l'électricité dans lés eaux minérales de Luchon, je crois être 
arrivé à des résultats intéressants qui ouvrent une voie nou- 
velle à l'étude de ces eaux. • / 

n pourrait y avoir intérêt pour la science à démontirer qu'un 
courant électrique se produit toutes les fois que les eaux mi- 
nérales sont mises en rapport soit avec le sol, soit avec un 
autre liquide, c'est-à-dire toutes les fois qu'on forme avec 
elles, ainsi qu'on l'a exclusivement fait jusqu'ici, un véritable 
couple composé. Mais ce qui importait le plus était de savoir 
s'il se développe de l'électricité dans le sein même de ces esuix, 
indépendamment de tout contact avec un milieu quelconque, 
autrement dit, dans les conditions mêmes où elles sont em- 
ployées. C'est le but que je me suis proposé , et voici les 
résultats auxquels j'ai été conduit : 

1* De Teau sulfureuse, reçue dans un vase en verre ou dans 
une baignoire, présente un excès d'électricité positive dans ses 
couches supérieures soumises à des transformations chimiques 
incessantes sous l'influence de l'air et de l'acide carbonique 
qu'il contient, et dans ses couches profondes, moins altérées, 
un excès d'électricité négative. On s'en assure en plaçant une 
lame de platine non polarisée et bien isolée au fond du vase^ 
et une seconde lame semblable et d'égale surface dans les 
couches superficielles , ^puis en fermant le circuit après avoir 
placé au milieu un galvanomètre. La déviation de l'aiguille 
indique qu'un courant électrique circule dans ce circuit exté- 
rieur des couches superficielles vers les couches profondes. 

2"* /Lu. durée de ce courant paraît éphémère , parce que les 
lames se polarisent assez vite; mais on constate sa persistance 
pendant même plusieurs jours , tant que les eaux n'ont pas 
perdu entièrement leur principe sulfureux, si l'on a soin de 
dépolariser les lames ou d'en prendre de nouvelles à chaque 
essai expérimental. 
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3* Vintensité du courant n'est pas en corrélation rigoureuse 
avec le degré de température des eaux des différentes sources, 
mais il est en rapport direct avec leur richesse sulfureuse. 

4* La décroissance de Vintensité du courant ne présente pas 
une marche semblable dans toutes les eaux; elle n'est pas pro- 
portionnelle à leur richesse sulfureuse et au temps écoulé, 
mais au plus ou au moins de rapidité avec laquelle les eaux 
s'altèrent sous l'influence de l'action de l'air. 

5*" Lorsqu'une personne est dans un bain , les parties 
plongées dans les couches profondes se chargent d'électricité 
négative , et les parties baignées par les couches superficielles , 
ainsi que les parties complètement émergées, d'électricité posi- 
tive. Ou le constate avec des lames de platine disposées comme 
ci-dessus, et appliquées réciproquement sur les différents points 
du corps. 

Les eaux sulfureuses forment donc à elles seules un couple 
simple y j^SiT suite de la superposition de couches liquides qui 
s'altèrent inégalement. Lorsque le corps est plongé dans le 
bain, il ferme le circuit interpolaire à la manière des lames 
métalliques des appareils simples employés par Buchob ainsi 
que par M. Becquerel. Un bain, dans ces conditions, forme par 
conséquent un véritable appareil électro-chimique simple. 

6* Lorsqu'on applique les eaux sulfureuses en douche, la 
partie du corps frappée est négative, et les autres parties sont 
positives. Si l'on donne à la fois deux douches de température 
différente, la partie qui reçoit la plus chaude est négative et 
l'autre positive. 

T Les eaux sulfureuses transportées donnent des résultats à 
peu près semblables. Leurs effets électriques offi*ent également 
une assez longue durée , en rapport du reste avec le temps né- 
cessaire à leur complète désuif uration; seulement, les courants 
ont beaucoup moins d'intensité. Ces eaux présentent en outre 
cette particularité, que la plus grande intensité du courant ne 
se montre pas aussitôt qu'elles sont versées dans un vase et 
exposées à Tair, mais quelques instants après , lorsque les dé- 
compositions et recompositions chimiques opérées sous l'in- 
fluence de l'ajr sont en pleine activité" Avec les eaux observées 
à la source, au contraire, la plus grande intensité du courant a 
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Iku aumtàt leur arrivée à Tair, comme si, & cet état naù»aiit 
leur» élément» tmuéimm étaient plus ^tes ai» tmns&rmations 
chimiques. 

8*" Il y a lieu de o^oire que les courants électro-chimiques 
des eaux sulfureuses ne sont pas sans avoir une certaine action 
sur ^économie humaine ; c'est ce qu'il faudra démontrer, 
actuellrmeut que leur esûstence est bien constatée» 



Machine électrique à plateau en soufre .^ 
Par M. Riowa* 

On sait que M. Cb. Sainte-Claire Deville a trouvé que si 
Von fond du soufre à plusieurs reprises et qu'on le refroidisse 
brusquement, il se change en soufre rouge. J'ai de plus re- 
marqué qu'en coulant du so^ifre qui a ainsi cristallisé plusieurs 
fois dans des circonstances particulières de refroidissement , il 
prend une sorte de trempe , et que cet état moléculaire semble 
permanent. J'ai pu obtenir des plaques ou des disques en soufre 
de 2 à 3 centimètres d*épaissevir et de plus de 1 mètre de dia- 
mètre. Ces disques offrent une certaine ténacité et sont un peu 
plus fragiles que .le verre; mais n'étant pas hygroscopiques êi 
pouvant être obtenus à très-bas prijc, fls peuvent être employés 
avantageusement dans la construction des machines électriques 
à frottement. Plusieurs de ces machines sont construites depuis 
plus d'un an et fonctionnent très-régulièrement. 

Une de ces machines est mise sous les yeux de l'Académie 
par M. Becquerel , ainsi qu'im disque isolé qui se prête mieux 
àTexamen. 

Sw une ^om^nmonnQuvelk d'eau $t de eturborHUe d9 elmmr 
Par M. Ji Fbloose. 

J'ai appeléi il y a trente ans, l'attention des chimistes soi* 
certaines réactions qui, bien que s'açcomplissant dans les U<- 
uûtes inférieures de l'échelle thennonxétrique au contaa de 
matières de nature et de proportion» g e m hl a ble ii» doonent Vm 
cqpçQda^t à U foimatû^ de subfttaai^es i^^ 
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Âinsi^ à — iâ d^prés le bioxyde d'allé ft'imU à Un «ulfitt 
alcalin pour produire un nitrosulf ate, tandia <iu'à degré ce gak 
est complètement détruit et qu'au lieu d'un sel nouveau on ob* 
tient un suif ate neutre et du protoxyde d'azote. 

Je concluais de ce fait remarquable et peut-être sans ana* 
logue à cette époque, qu'on parviendrait à obtenir à de très-^ 
basses températures des combinaisons nouvelles, qui, bien que 
peu stables, n'en offriraient pas moins une composition et des 
propriétés définies. 

Les expériences dont j'ai Tbonneur d'entretenir l'Aoadéâiie 
conàrment ces prévisions. 

Lorsqu'on fait passer un courant d'acide carbonique dans de 
l'eau de cbaux refroidie à degré ou à -|- 1 ou 2 degréé^ le 
précipité qui se forme, d'abord léger et floconneux, se change 
bientôt en une poudre lom-de et cristalline À^facettes brillantes. 

Ce précipité, lavé à l'eau glacée, séché sur du papier buvard 
à une température aussi basse que œlle à laqudle il a prit 
naissance, contient une quantité d'eau constante qui s'élève à 
52 pour 100 du poids du sel hydraté) die €orrèqK>nd &iws^ 
tendent à 6 équivalents pour 1 équivalent de oirbonate de 
chaux. 

La combinaison dont il s'agit a doftio |MMlr forituile 

Cat),C0* + 6H0; 

elle est remarquable pajr la facilité avee laqUdUi kidialeuir la 
décompose. Ainsi, ù on l'expose à 30 degrés, elle se changé m* 
pidement en une pâte demi-fluide, qUi n'est plus qu'fm mé*- 
lange de carbonate de chaux et d'^u^ temblable à celle quW 
obtiendrait en dâayant de la craie dahs ce liquide. 

A 20 degrés une décomposition semblable se manifeste; mais 
moins rapidement, oofnme on. devait s'y attendre. A une tein<» 
pérature plus basse encore et M contact ^rdkNîgé de l'air, lé 
sel s'effleurit peu à peu, et finit païf perdre son eau de cristaHi- 
sationp 

VuI^Qn de l'eau aved le carbonate de chaux peUt»eUë s'ef-*- 
fectuer par d'autres moyens, en décomposant, par exemple, une 
dnisojUitM^ calcaire par uit carbonate soluble, avec l'int^vén- 
tion^ csmmà daal rexpénençc précédente, d'une ,t6mpératuf«i 
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conTenablement abaissée ? L'expérience répond affirmatÎTement. 
En versant dans une dissolution de chlorure de calcium à de- 
gré, une dissolution également àO degré de carbonate de soude, 
on obtient un précipité qui affecte peu à peu Faspect cristallin 
et qui contient aussi, après avoir été desséché à une basse tem- 
pérature, 52 pour 100 d'eau; il est identique avec le sel obtenu 
par Faction de Facide carbonique sur ime dissolution de chaux 
refroidie. 

J'avais fait connaître en 1831 la composition et le mode de 
préparation d'un autre carbonate de chaux hydraté signalé 
par Daniel, chimiste anglais, et par notre honorable confrère, 
M. Becquerel. 

Ce sel, qui contient 47 pour 100 d'eau, s'obtieùt d'une ma- 
nière facile en exposant à l'air, à ime température de 7 à 8 de- 
grés, une dissolution de chaux dans Feau sucrée; comme il ne 
se produit que très-lentement, je le préparais en abandonnant 
la dissolution de sucrate calcaire dans ime cave où l'on ren- 
contre une température peu élevée et à peu près constante. Au 
bout de quelques semaines j'obtenais un dépôt plus ou moins 
abondant de carbonate de chaux cristallisé en rhomboèdres 
très-aigus, d'une grosseur quelquefois considérable, contenant, 
conmie je l'ai dit, 5 équivalents d'eau. 

n était important de savoir lequel des deux sels dont il s'agît 
prendrait naissance dans ime solution de sucrate de chaux^ 
dont on abaisserait la température de manière à la rendre ^;ale 
à celle où Feau de chaux forme avec l'acide carbonique l'hy- 
drate à 6 équivalents d'eau. 

Pour obvier aux difficultés provenant de Faction trop lente 
de l'acide carbonique de l'air, et surtout à la difficulté de 
maintenir longtemps à une température de 1 ou 2 degrés la 
dissolution de sucrate de chaux, j'y ai fait jpasser un courant 
d'acide carbonique dont elle absorbe une grande quantité. 

Cette dissolution se trouble rapidement, et au bout de quel- 
ques heures, quelquefois après quelques minutes, le préci- 
pité devient cristallin, et l'on peut le laver facilement à l'eau 
glacée. 

Les cristaux conv^iablement desséchés contiennent encore 52 
pour 100 d'eau. Ainsi, à une température voisine de cdle de h 
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glace fondante, on peut obtenir, par les trois procédés que je 
viens d'indiquer, un hydrate de carbonate de chaux à 6 équi- 
valents d'eau. 

A 30 degrés et au-dessus, le carbonate de chaux est toujours 
anhydre. Entre les limites de et de 30 degrés, par exemple à 
10, à 12, à 20 degrés, il se forme des précipités dans lesquels on 
trouve encore depuis 10 jusqu'à 27 pour 100 d'eau. 

Ces quantités d'eau varient non-seulement avec la tempé- 
rature, mais encore avec la durée de l'expérience; elles de- 
viennent nulles ou extrêmement faibles, si celle-ci est très-pro- 
longée. 

n est dif&cile de constater si ces divers précipités constituent 
des hydrates nouveaux, ou s'ils sont formés par un mâange de 
sels à ô et 6 équivalents d'eau et de carbonate de chaux an- 
hydre; la chose mérite ttn nouvel examen. 

Nous sonmies habitués à voir des sels solubles cristallisés 
avec des proportions d'eau différentes et qui diminuent, en gé- 
néral, à mesure que la température à laquelle ils se sont formés 
devient plus grande; mais on comprend que des sels insolubles, 
comme le carbonate de chaux, se refusent à des combinaisons 
avec Ifeau, ou mcmtrent pour elle des affinités bien autrement 
difficiles à mettre en jeu. Sous ce point de vue, le mode de for- 
mation des composés d'eau et de carbonate de chaux présente un 
intérêt tout particulier. 



Z)e la dialyêe et de son application d la recherche des substances 
toxiques. De remploi de Viodure de mercure et de potassium 
. pour la recherche des alcalis ^organiques. 

Par M. 0. RiTEiL. 

Ce travail se résume en partie dans les conclusions sui- 
vantes : 

V La dialyse, c'est-à-dire la séparation des substances cris- 
talloïdes d'avec les coUoïded au moyen d'une membrane ou de 
vases poreux, peut être appliquée, dans quelques cas, avec avan- 
tage à la recherche des poisons, et à leur séparation d'ayec les 
matières oi|;amques. 
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â* La pi^nce dei matières grasses est un obstacle à la sépa* 
ration, mais cet obstacle n'est .pas absolu; il est d'autant plus 
grand que leur proportion est plus considérable et qu'elles sont 
plus divisées (émulsionnées). 

3° La séparation des colloïdes des cnstaUcndes est d'autant 
plus rapide qu'il existe une plus grande différence de tempéra^ 
ture entre les deux liquides, oelui du dialyseur et celui du réci<- 
pient, quoique l'équilibre ne tarde pas à s'établir. 

4** La présence des substances albumineuses est un obstacle 
bien {dus puissant lorsqu'il s'agit de poisons qui peuvent con^ 
tracter avec elles des combinaisons insolubles , tels sont les sels 
de cuivrei de mercure, de fer, de plomb, d'étain, etc. H faut 
dans ce cas, et lorsque la dialyse aura donné des résultats n^gah 
tifs, porter le liquide à l'ébullition en présence d'un acide (ai- 
trique, chlorhydrique), séparer le coagulum, le diviseri le £akf 
bouillir avec de l'eau acidulée par le mjkoe acide, recueillir les 
liquides, les réunir et les soumettre au dialyseur. 

5** La présence des substances albumineuses n'est pas aussi 
nuisible avec les substances non capables de se oombôner 
avec elles : tels sont les alcalis organiques, les aoides arséniwx 
et arsénique, les arsénites, les arséniates et les cyanuces aloa* 
lins, etc* Toutefois )a dialyse s'effectue nûeux, et plus Thpn 
dément, lorsqu'on opère la séparation préalable par i'<eaii 
acidulée et l'ébullition; il faut dans tous les cas agir smr lu 
résidus coagulés. 

6** Quelles que soient les précautions prises dans les opéra- 
tions, la s^ratÎML des matière» toxiques ciittalloïdee ft'est \êi^ 
isais açsez absplue pour qu'^n puisse agir direotemcai sur le 
produit dialyse au moyen des néaetifs ordinaires. 

7* La séparation des alcalis organiques tenus en dissolution 
dans les liquides d'origine animale (lait, urine, sang, bouillon, 
bile, etc.) se fait lentement et d'une manière spéciale pour cjia- 
cun d'eux. Le passage se continue quelquefois cinq à dix joui»! 
on bâte cette séparation en cliangeaQt l'eau du vase inférieur et 
la membrane du septum toutes les viBgt<*quatre beures. 

8« La présence des alcalis organiques peut être constatée 4am 
le liquide dialyse au moyen dé l'iodure double de iperciAre «I 
de potassium ; et lorsqu'on agit sur un liquide mcçiMê>fm IHMt 
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opérer direct^neat sur le précipité pour caractériser l'alcaloïde 
qui le constitue. 

9* Certains alcalis organiques, tels que Tatropine, Taconitiae^ 
la daturine, la solanine, la yératrine, et panni les corps neu- 
tres la digitaline, ne sont pas suffisamment caractérisés cbimir 
quement; et pour pouvoir affirmer leur présence dans des ma- 
tières suspectes et en justice, il faut absolument ayoir recours h 
Texpérimentation physiologique. 

10** JjSl même expérimentation sera indispensable, dans tous 
les cas où les alcaloïdes mieux caractérisés, comme la mor<^ 
pbine, la strychnine, la brucine, etc., auraient été isolés ina- 
purs et mélan|;és avec les matières étrangères qui en modifient 
ou en masquent les réactions. 



Nûuveêm mode de dosage de$ $ulfure§. 
Par M. Terstràet. 

Nous avons VboDueur do présenter à TAcadémie un nouveau 
mode de dosage des sulfures par Tazotate de cuivre ammomacal* 

Ito dosage desfulfurcs alealios est important à connaître dans 
une foule d'opéprations kdustriellea et conunemales ; cett^ con^ 
n aissan ce n'est pas moins nécessaire au oonsommateur qu'au it^ 
bricant. 

Ainsi) dans l'acbat des potasses brutes indigènes iésttlta«t de 
la oatoinalkm des vinasses de betteraves^ il est nécessaire que le 
raffineur ait à sa disposition un moyen rapide de dosage des suIh 
furei^ afin de «'assurer que oa produit^ qu'il achète d'après s* 
richesse alcaline mesurée par l'aloalimètre, est bien du earbciiata 
et non dusidfure potassique* Lesalpètrier est dans le menie cas. 

Dans la Cabrieatiou du oarbonale de soude par le procédé dt 
LtUaMî, la connaissance eiaoïe de la quantité des sulfures con« 
tenus dans les différentes opérations est indispensable à chaque 
insianl) pour bien diriger le travail; car la qualité et la blaiH 
eheur dn sels dépendent presque toujours de la quandté fdut 
ou moina oonsidérable Aet sidfures coùtanua dans la soude brute, 
(Ml 4U| se SOM ûiféoppéê pendaaik liiiviation, sous l'influenoe 
4a 1« tênirfnÉttiu et dii teaqps plm on aiakift piolioii I» 
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lequel la soude est restée en contact avec le dissolvant. La con- 
naissance exacte des sulfures est donc ici d'une nécessité ab- 
solue. , 

Mais une des conditions indispensables pour que le dosage 
du sulfure puisse se faire avantageusement dans les fabriques, 
c'est que le procédé soit simple, facile et rapide, et surtout à la 
portée des surveillants, toutes les usines n'ayant pas à leur dis- 
position des chimistes expérimentés. 

Plusieurs systèmes ont été déjà proposés*, im des plus rapides 
est celui de M. Lestelle, qui dose les sulfures à l'aide du nitrate 
d'argent ammoniacal et en présence d'une quantité d' Az H' assez 
grande pour retenir en dissolution tous les sels d'argent autres 
que le sulfure. Ce procédé, quoique rapide, a cependant encore 
de l^ers inconvénients : c'est que d'abord il est assez difâcile, 
dans le commerce, de se procurer de l'argent fin, et qu'il n'y a 
pas dans toutes les usines de chimiste capable d'en pr^arer ; en 
second lieu, ce sont les filtrations successives, nécessaires à la fin 
de l'opération pour juger exactement des dernières traces de sul- 
fure. Il est impossible que dans des mains inexpérimentées on 
n'^rouve pas quelques pertes pendant ces diverses filtrations. 

Nous avons cherché à éviter tous ces inconvénients afin de 
mettre le procédé à la portée de tous les surveillants et de tous 
les contre-maîtres, et nous espérons avoir atteint le but que nous 
nous étions proposé. 

Pour la préparation de la liqueur normale nous avons rem- 
placé l'aident par le cuivre. La quantité de cuivre nécessaire au 
dosage di| sulfure variera évidemment suivant la nature du 
sulfure que l'on voudra doser. Mais nous supposerons qu'il s'a- 
git du dosage du sulfure de sodium. 

Ainsi que M. Pelouze l'a démontré dans son mémoire sur le 
mode de dosage si simple et si exact du cuivre par une dissolu- 
tion de sulfure de sodium, le sulfure de cuivre qui se fMtkluit 
par la double décomposition qui s'opère quand on fait réagir une 
dissolution de suif ure de sodium sur une autre dissolution d'a- 
zotate de cuivre ammoniacal, aux températures comprises entre 
50 et 90 degrés, .n'est pas le sulfure Gu S, correspondant au mo- 
nosulfure de sodium Na S, mais bien un oxysulfure GuO, 5 CuS. 
Pour ebtenk un dosage exact, il sera dimc nécessaire d'opérer 
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toujours entre les températures de 50 à 85 degrës; on obtiendra 
facilement ce résultat, même pendant Tébullition des liqueurs, 
en ayant soin de remplacer de temps en temps Tammoniaque 
qui s'est d^;agée. Si la liqueur est toujours ammoniacale, la 
température ne dépassera pas le terme de 75 degrés. H sera 
facile de s'en assurer en plongeant une ou deux fois le thermo- 
mètre dans le liquide. 

Ayant de préparer la liqueur normale il faut avoir soin de s'as- 
surer de la pureté des matières qui doivent entrer dans sa com- 
position. La liqueur normale se prépare en dissolvant 9^,737 de, 
cuivre dans environ 40 grammes d'acide nitrique. La dissolution 
débarrassée par l'ébullition de l'acide byponitrique, est mêlée 
avec 180 à 200 graumies d'ammoniaque et l'on y ajoute de l'eau 
de manière à obtenir exactement un litre de liqueur. 

Le cuivre doit être exempt de métaux étrangers ; il doit se 
dissoudre complètement dans l'acide azotique, ne donner aucun 
précipité avec l'ammoniaque, et comme l'indique encore M. Pe- 
louze, le précipité d'oxystdf ure Cu O, 5 CuS, qui se forme quand 
on fait réagir à chaud une dissolution d'azotate de cuivre sur 
ime dissolution de sulfure de sodium, doit être sans action. sur 
une petite quantité de nitrate de cuivre ammoniacal ; s'il déco- 
lorait la liqueur, ce serait un indice de la présence dans le cuivre 
de métaux étrangers. 

Essai d^une matière contenant du sulfure de sodium. — La 
quantité de matière à prendre pour faire l'essai doit nécessaire- 
ment varier suivant la quantité elle-même de sulfure que cette 
matière contient, et l'on doit autant que possible, pour obtenir 
une détermination rigoureuse, la ramener à une quantité telle, 
que sous un volume donné de dissolution elle ne contienne pas 
au delà de O^'jlO à 0'',20 de sulfure. 

Supposons qu'il s'agit de la détermination du sulfure dans une 
soude brute : on prend pour l'essai 10 grammes de soude que 
l'on pulvérise grossièrement et que l'on ti-aite par 250 centi- 
mètres cubes d'eau , on laisse en digestion pendant une heure en- 
viron en agitant de temps à autre, pour activer et favoriser la 
dissolution des matières solubles. On filtre pour séparer le ré- 
sidu insoluble, et l'on prend pour l'essai 50 centimètres cubes 
de la liqueur filtrée représentant 2 grammes de soud0 brute. 
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On introduit ces 50 centimètres cubes de dissdutiôn dans un 
petit iMllon rond d'nne capacité de ISO centimètres cobes en- 
viron, et Pon ajoute 25 à 30 grammes d^ammoniaque pure. On 
chaufle le ballon sur une lampe à alcool jusqu'à FébuIIition qui, 
à Fammoniaque, se manifeste entre 50 et 60 degrés. On verse 
alors dans la dissolution bouillante, et à l'aide d'une burette 
graduée divisée en dixièmes de centimètre cube, la dissolution 
normale d'azotate de cuivre ammoniacal. On agite et Fon fait 
bouillir de temps eh temps pour faciliter le rassemblement du 
dépôt d'oxysulfure de cuivre. Vers la fin de l'opération, on ne 
verseplus la liqueur normale que goutte A goutte et en cbauflknt 
après chaque addition. On aperçoit alors de légers nuages, d'a- 
bord noirs, puis jaunâtres, qui s'élèvent du fond du ballon pour 
se répandre dans la niasse du liquide. Plus on approche du terme 
de l'opération, plus ces petits nuages sont légers et moins co- 
lorés, par suite de la moindre quantité de sulfure de cuivre 
qu'ils renferment. Aussitôt que cesr petits nuages ont complète- 
ment disparu, la dissolution, souS l'influence d'une goutte de 
liqueur normale de cuivre, prend une légère teinte bleue qui 
est l'indice de la fin de l'opération. H n'y a plus qu'à lire alors 
sur la burette le nombre de divisions de liqueur normale em- 
ployée, pour connaître exactement la quantité de sulfure contenu 
dans la soude brute. Supposons qu'il ait fallu 6^,5 ; comme 
chaque centimètre cube représente O^OÎ de monosulfure pur et 
sec, les 6^,5, ou les 50 centimètres cubes de dissolution de soude 
représentant 2 grammes de matières^ renfermeront O^jOÇS de 
sulfure, équivalant à 3,25 pour 100. Jamais lés bonnes soudes 
ne renferment au delà de 0,2 à 0,4 de sulfure. 

On s'aperçoit facilement que l'essai touche à sa fin, car la dis- 
solution, qui aprèsl'addition des premières portions de la liqueur 
normale avait pris une coloration vert sale et qui restait trouble 
par suite de la suspension dans le liquide du précipité d'oxysul- 
fure de cuivre, s'éclaircit aussitôt; le sulfure se dépose plus fa- 
cilement et se rassemble au fond du ballon en légers flocons 
noirs. 

Avec un peu d'habitude on arrive facilement à saisir et â 
doser des quantités de sulfure excessivement minimes, soit i 
0*^,001 près. TTn essai dure environ huit â dix minutes. 
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Pcmr simj^iter encore le procédé et le rendre plus rapide, 
A0U9. avons préparé une liqueurnormale de sulfure de sodium, 
de manière qu'un litre de cette seconde liqueiur sature exacte* 
ment un litre de liqueur normale de cuirre. De cette façon, si, 
dans un essai quelconque de sulfure de sodium, on a outre-passé 
le terme de la précipitation en ajoutant trop de liqueur de 
cuivre, il est toujours facile de revenir à la détermination 
exacte et de corriger Fessai, sans être obligé de la reconunencer 
en entier. 

Dosage du sulfure de potassium. — Le dosage du sulfure de 
potassium se fait de la même manière que le dosage du sulfure 
de sodium. Mais au lieu d'employer pour la préparation de la 
liqueur normale de cuivre 9*^,737 de cuivre pur, on n'en em- 
ploiera que e*',S80. 



Pfmweile méthode pour déêerminer la pesanteur spécifique 
des corps solides, 

P4r h PsRsoi. 

J'ignore si la méthode dont la description fait Tobjet de cette 
note, et qui a pour but d'établir la densité des corps solides, 
quels qu'ils soient, a d^à été pratiquée : toujours est-îl qu'il 
n*en est point fait mention dans les ouvrages classiques que j*ai 
consultés à cette occasion. 

Gomme cette méthode, à laquelle je ne suis pas arrivé d'ail- 
leurs tout d'abord, m'a rendu de grands services en me per- 
mettant de résoudre des questions assez délicates sur la constitu- 
tion moléculaire des corps, et qu'appliquée à propos elle peut 
faire entrer la chimie dans une voie expérimentale nouvelle, je 
viens aujourd'hui garantir, s'il y a lieu, mes droits de priorité, 
en indiquant sommairement le principe sur lequel est fondée 
cette méthode, assez analogue à celle dite du flacon» 

tfn poids connu P d'un corps dont on veut trouver la den- 
sité est introduit dans un vase rempli d'air et de capacité con- 
nue V. Le Volume du corps serait donné par <;elui de l'air qu'il 
a déplacé, mais cette évaluation directe offrirait de grandes 
difficultés; on détermine donc le volume de Taîr restant dans 
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le vase après rintroduction du corps. A cet effet on déplace cet 
air par Veau, ou tout autre liquide convenablement choisi, sui- 
vant les cas, et on le fait arriver dans une cloche graduée pour 
le mesurer exactement. Le volume trouvé t, retranché de la 
capacité V du vase, donnera précisément le volume du corps, 
et la densité sera 



Sur une propriété du soufre ; 
Par MM. Moutiei. 



L'un de nous a déjà fait voir que le soufre chauffé avec j^ 
d'iode devient, par le refroidissement, mou, plastique et en 
grande partie insoluble dans le sulfure de carbone. Nous venons 
de reconnaître que plusieurs substances organiques, la naphta- 
line, la paraffine, la créosote, le camphre, l'essence de térében- 
thine, modifient le soufre de la même manière que Tiode. Le 
soufre a été chauffé avec un poids de ces différentes substances 
variant de -^ à j^ et coulé en couche mince sur une plaque de 
porcelaine ou de verre. On obtient après le refroidissement ime 
pâte noire molle, plastique, ductile, qui passe très-lentement à 
Fétat ordinaire du soufre dur et cassant. Des traces de camphre 
opèrent facilement cette modification du soufre. Si faible que 
soit la proportion de camphre employée, le soufre en retient 
beaucoup moins encore; une partie du camphre se vaporise 
pendant l'expérience. Ce soufre traité par le sulfure de carbone, 
laisse un résidu insoluble dont le poids peut s'élever aux deux 
tiers du poids du soufre, et abandonne des octaèdres d'une cou- 
leiu- rouge foncé. 

L'huile et la cire fournissent au contraire un soufre mou en- 
tièrement soluble dans le sulfure de carbone. 

La température à laquelle il faut porter le soufre pour obtenir 
ces modifications varie avec la nature de ces substances que l'on 
y ajoute : le camphre produit cette modification du soufre à 
une température de 230 degrés. Cette température a été mesurée 
en plaçant le ballon dans un bain d'huile; la naphtatine, l'es- 
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sence de térébenthine ne produisent cette modification qu'à 
une tenipérature beaucoup plus élevée, que nous n'ayons pas 
pu mesurer. 

Nous avons pensé que le carbone de la matière organique 
jouait le rôle principal dans cette modification du soufre, et nous 
avons examiné l'action du noir de fumce du charbon de sucre 
et du charbon de bois sur le soufre en chauffant 1 partie de 
charbon avec 1,000 parties de soufre. Le résultat est le même 
que dans les expériences précédentes : mollesse et plasticité, in- 
solubilité partielle dans le sulfure de carbone. Le carbone dis- 
séminé dans la masse du soufre lui conmiunique une couleur 
bleu-noirâtre ou entièrement noire : si la quantité de carbone 
est un peu considérable, le refroidissement du soufre est très- 
lent. 

Le carbone modifie les propriétés du soufre à une température 
de 270 d^rés. En cbaufiajat à cette tenipérature dans le même 
bain d'huile le soufre seul et le soufre additionné de carbone, on 
observe une différence très-sensible : le soufre seul est à l'état 
visqueux, tandis que le soufre contenant du carbone acquiert 
une grande fluidité. Lorsqu'on chauffe à diverses reprises le 
soufre ainsi modifié par le carbone, en le laissant chaque fois 
refroidir, les qualités physiques particulières à cette modification 
du soufre deviennent beaucoup plus sensibles. 

Le carbone, les matières organiques riches en carbone, l'iode 
et les corps de la même famille qui se disséminent avec la plus 
grande facilité dans le soufre fondu, à la suite de la trempe, 
abandonnent-ils lentement de la chaleur au soufre, et ce dernier 
corps acquiert-il ainsi dçs propriétés physiques particulières qui 
pei-sistent pendant un temps assez long? 

D'après cette manière de voir, on pourrait comparer cette 
action à celle du carbone à l'égard du fer dans les fontes et les 
aciers, voir dans ces modifications du soufre des fontes ou des 
aciers du soufre, et dans le carboné, l'iôde et les coips analc^uee, 
les matières aciérantes du soufre. 
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Titrage des savons par la méthode volumétrique\ 
Pat m. Pon$« pharmacien al^-major . 

On trouve rarement dans le commerce les savons 4*ns u|i 
état de pureté satisfaisante \ les fabricants leur font absorber 1^ 
plus d'eau possible, afin d'en augmenter le poids; de plus, ils y 
introduisent soi^vent, dans le même but, des matières iuerteSi 
telles que argile, sable, craie, etc. De ces additions frauduleuses, 
la plus coupajsie certainement est celle qui consiste à mêler les 
savons avec des matières terreuses -, non-seulement ces matières 
remplacent une quantité de savon égale à leur poids, mais en-i 
core elles usent les tissus par ui^e action mécanique. 

L'analyse des savons telle qu'on la fait aujourd'hui est assez 
longue; M. Pons a pensé qu'il serait utile d'avoir, po^r les 
grandes industries et pour les établissements publics où l'on em- 
ploie de grandes quantités de savon, un procédé d'analyse ou 
plutôt de titrage, sinon très-exact, du moins rapide, simple, peu 
coûteux , analogue à l'alcalimétrie, la chlorométrie, etc. L'em- 
ploi de la méthode hydrotimétrique renversée permettrait de 
déterminer immédiatement et avec une approximation suffir 
sante la valeur réelle des sgivons rapportée à un type. 

On prend ordinairement comme type le savon marbré . 4e 
Marseille; il présente une composition à peu près constante et 
^e peut contenir qu'une quantité d'eati fixe d'environ 30 p. 100. 
Au delà de cette limite, la pâte n'étant plus assez ferme, la mar- 
brîire se déposerait et le savon n'offrirait plus l'aspect qu'il pré- 
sente habituellement. Ce savon a la composition suivante : 

Soude M 

Acides gi;a^ ^ 

jEau. . • . » 30 

t(30 

B'après le calcul, 1 gramme de ce savon est exactement neu- 
tralisé par 0*^,1074 de chlorure de calcium ou par 0,2532 d'a- 
zotate de baryte. Ainsi une liqueur formée de 1,074 de chlo- 
rure de calcium et de lOOO** d'eau distillée sera exactement 
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neutraUsée, k vi>]iJtme é^aAj par um deuxiètix^ liqi«aur for^^ée 
de 10 grammes de savon marbré de 100" d'alcqol k 8&*, et 
d'une quantité suffisante d'eau pour ayoûr 1600** de liquide. 
Aussitôt qu'on ajoutera la plus petite quantité de liqueur savon- 
neuse en excès, on obtiendra par l'agitation une mousse persis- 
tante, comme dans l'analyse hydrotimétriquç. 

Voici le procédé proposé par M. Pons. Oa introduit dans un 
flacon bouché, de 60 à SO**, 10*" de solution titrée de chlo- 
rure |de calcium, et Ton y ajoute environ 20"" d'eau distillée. 
D'autre part ou pèse 10 grammes du savou à analyser, enlevés 
par copeaux et de manière à représenter aussi exactement que 
possible la composition moyenne de l'échantillon, on les dissout 
dans lOd"^ d'alcool à 85°. Les matières terreuses ou insolubles 
soB^t éliminées dans cett^ première partie de l'opération ; on lais 
sépare par décantation ou pai' filtration, en ayant soin de laver 
le dépôt avec un peu d'alcool qu'on ajoute à la liqueur; puis 
on étend d'eau distillée de manière à obtenir 1000"" de liquide. 
On remplit de ce liquide une burette graduée en centimètres 
cubes et en dixièmes de centimètre cube, en ayant soin de dé- 
p^^^ la liwte; du ^éxç d'uQ diipème de çenti^iètre cub^; ee 
volume représente l'excès de liqueur uéc^ssaire pour produira 
la w^oiisse persis^tante après 1^^ préçipit^Uiw cpinplètQ.du ^l i^ 
caire. On yarse mmt^ U liquide goutta à gi^Htt^ aveçi 1a ^?vmM 
i9W le flacon analy^euç. lA]ir6q\ie par V^I^Uon o^ «i.pb^tlU 
um, lùovisse persistante, on lit «ur la bur^e \^ nombira d^ o^^ 
tim^ties cubes et de dixièu*^ de centi^uitre cube emplpyé^; tm 
divine e^^fin 10" par ce nombre. On o^U^pt ainsi la prppo¥tt«Pl 
réelle de ^von rapportée à l'échantillon type. §tx le cyiSm la 
est 10"", l'échantillon essayé est aussi r^ch^ q\j^ Ip type adopté) 
s'il est de 20"", sa richesse n'est que de frg, pu du ^ pour 100 
du savon typç. 

M. Pons a titré par cette métWd^ çi^Af «afip^cei de 9avm« «f 
voici les résult^ts^ qu'il a pbteuuft s 

Savon noir. . 13,1 

— blanc ordinaire 8,6 

— de toilette. . 9,5 

— amygd^din. « . . : T,î 

: - de MarsAilla ordiDiilJ^ ...... «J 
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Ces savons avaient été soumis préalablement à une températm*e 
de 110^ pendaint quarante heures. 

En rapportant ces indications au savon type représenté par 
100, on trouve : 

Savon noir 75 

— blanc ordinaire 116 

— de toilette 105 

— amygdalin iSO 

-^ de Marseille ordinaire 103 

{Mémoires de médecine et de pharmacie miliiaires. ) 

P. 



Moyen de distinguer les substances organiques par leurs propriétés 

optiques. 

Par M. G. G. Srous. 

( Leçon faite à Royal Institution.) 

Parmi le grand nombre de substances que les chimistes ont 
réussi à isoler ou à préparer, et qui n'ont pas encore été bien 
étudiées, il arrive souvent qu'on se demande si deux sub- 
stances obtenues par des moyens différents sont ou ne sont pas 
identiques. Dans ce cas, les caractères optiques des corps seront 
une preuve de leur identité d'autant plus forte que ces carac« 
tères seront plus prononcés; ou bien ils établiront une diffé- 
rence entre des substances qu'autrement on aurait eu tort de 
supposer identiques. Ces mêmes propriétés optiques peuvent en- 
core nous permettre de reconnaître la présence d'une substance 
dans les mélanges où elle existe, et de déterminer ses réactions 
principales avant qu'on l'ait isolée, ou même lorsqu'il y aurftit 
peu d'espoir de pouvoir l'isoler. 

A proprement parler, les propriétés optiques d'un corps com* 
prennent tous les rapports de ce corps avec la lumière; mais 
tous ces rapports ne peuvent pas nous servir pour l'objet que 
nous avons en vue. Ni le pouvoir de réfraction d'une substance, 
ni son pouvoir de dispersion, ne nous la ferait reconnaître dans 
un mélange qui la contiendrait. Les propriétés qui peuvent le 
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mieux nous servir sont, d'abord Tabsorption, puis la fluores- 
cence. 

La couleur a été longtemps considérée comme un caractère 
distinctif des corps ; par exemple, nous pouvons dire que la plu- 
part des sels de cuivre sont bleus. Mais la couleur ne nous 
donne qu'une indication imparfaite de la propriété dont elle 
dépend ; car la même teinte peut être formée d'une infinité de 
manières avec les rayons qui constituent la lumière blancbe. 
Pour reconnaître quels sont les rayons qui constituent la cou- 
leur d'un corps, nous devons l'examiner à la lumière du spectre* 
En tenant devant un écran une solution d'un sel de cuivre et en 
la faisant passer du rouge au violet, on voit se projeter une 
ombre sur le rouge comme si le liquide était de l'encre, tandis 
qu'il se comporte comme de Teau pour les rayons bleus. Le 
diromate de potasse produit un effet inverse : il est transparent 
pour le rouge et opaque pour le bleu. La transition de la trans- 
parence à l'opacité ne se fait pas brusquement, car l'obscurité 
n'est pas absolue; mais la lumière eét si faible qu'elle échappe 
à nos sens. On peut étucUer ainsi la manière dont se comporte 
une substance relativement à chaque espèce de rayons lumi* 
neux ; pour cela il faut faire traverser le c(Mrps pour le faisceau 
entier qui fonne le spectre, et le placer contre la fiente par où 
passe la lumière. 

A en juger par les deux exemples qui vinment d'être donnés, 
on pourrait croire que l'observation de la couleiur est presque 
aussi instructive que l'analyse ^>ectrale. Pour faire voir à quel 
point on se tromperait, on a examiné deux liquides de même 
couleur, du vin de Porto et une dissolution de sang. Le premier 
produisit simplement une absorption générale des rayons les 
plus réfrangibles, la seconde présenta deux raies obscures très- 
prononcées dans le jaune et le vert. Ces raies, signalées pour la 
première fois par Hoppe, sont éminemment caractéristiques du 
sang, et fournissent un bon exemple de la facilité que donne 
l'examen optique pour reconnaître une substance douée de ca- 
ractères distinctifs de cette natuie. En ajoutant à la dissolution 
de sang un sel de cuivre, avec du taitrate pour empêcher la 
précipitation, ensuite du carbonate de soude, on obtient un li- 
quide dont la couleur diflere de ceUe du sang, mais qui fait 
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voir les laies earacténstiqués du sang, tandis que le rouffs est 
absorbé en grande partie, comme il l'aurait été par le 36l de 
euivre tout «eul. D'un autre cètë^ si Ton ajoute de Vacide acé- 
tique à la dissolution de sang, la couleur est changée seulement 
«a rouge brun sans qu'il se produise de précipité. Néanmoins^ 
dans le spectre de ce liquide les mes du sang se sont compléti^ 
ment évanouies, et Yoa voit paraître un autre groupe de bandes 
moins intenses, mais qui sont encore très-caractéristiques. Pour 
s'assurer si la matière colorante est décomposée, nous devrons 
examiner le spectre après avoir rendu le liquide alcalin pat 
l'anfunoniaque qui u'empêdie pas les raies d'absorption du 
sang. En ajoutant de l'ammoniaque au mélange acide, on pr^« 
duit un précipité denSe contenant la matière colorante qui peul 
être séparée par de l'acide acétique dont on s'est déjà servi, et 
de l'éther^qui n'altère pas la matière colorante du sang. C^le 
solution dcMine le même spectre caractéristique que le sang aur 
qud on a déjà ajouté de l'acide aeétique; mais maintenant oi| 
obtient facilement la matière colorante daos la solution anuiMV* 
macale. Dans le spectre de cette solution, les forâtes raies d!iii>à 
st)rpti(H[i du saiig ne se montrent plus; elles sont ren»placéesfMMir 
une seule raie un peu plus près du muge^ et comparativem^t 
vague. Cette difiCéfeaaoe de speotire déeide la question, .^t proaire 
que rhématine (cette matière colorante séparée par un aci-r 
de, etc«) est un produit de découaposition^ ainsi que Ho]^ l'a- 
vait établi* 

La matière colorante du sang contient, comme on sait, une 
grande quantité de fer, et l'on peUt supposer que sa couleur 
est due à quelque sel de fer, pubque certaine s^ls de peroxyde 
de fer, par exemple le suif ocyanUrCf ont une couleur ix>uge de 
sang. Mais on a trouvé de grands traits de ressemblance dans la 
manière dont les sels d-un même acide métallique absorbaient 
les rayons Immneux* Ainsi les sds de sesqmoxyde d'uraniuuf 
présentent un système remarquable de raies d'absorption dans 
la partie la plus réfrangible du spectre. Le nombre et la. posi<^ 
tion des raies différent un peu d'un sel à l'autre ; mak il y a 
des traits de famille très-prononcés entre les différents sels. Les 
sds de sesquioxyde de fer ont aussi entre eux des traits de res- 
semblance dans le vague des raies d'absoi-ption qui passent d'i 
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f$xtiê d|i spectre i Taulire sans pvé^iH«r 4fl tramitioa jrapide de 
U transparence à Fopacité. n $uît d€ là que rapparition d'un 
afitèms de raiee d'absorption ^comme celles du saog s'oppe^e^- 
lEait à la supposition que sa couleur soit due à un sel de fei^ 
If^ts même qu'il n'^ aurait pas d'autre moyen de trancher la 
<]ue$tion. La réunion des faits que nous connaissons prouve que 
la matière coferante du sang est un composé complexe formé 
dea cinq éléments : oxygène, hydrogène ^ carbone, azote ut fer, 
qui, sous l'action des acides ou autrement, se résout en béma* 
tine et en globubne. 

Pour montrer par un exemple comment on peut distinguer 
les corps k l'aide du prisme, M. Stokes projette à la lumière 
âectrique les spectres de deux espèces de verre rouge qui doir 
vent leur couleur, Tune à l'or, l'autre au sous-oxyde de cuivre^ 
Tous les deux présentent un^ seule raie d'absorption près d|i 
jatine ou du vert, mais la raie du verre d'or est située très^sen*- 
siblement plus près de l'extrémité bleue du spectre que la raie 
du verre de cuivre. 

Dans les expériences précédentes, on s'est servi d'une pile de 
Bunsen de cinquante éléments et d'un appareil compliqué q^ 
coûtent cher et donnent beaucoup de peine. Mais ils ue son( 
Aécessaires que. pour projeter tes spectres sur un écran, afin 
qu'ils puissent être vus de tout un auditoire. Pour les voir, on 
n'2^ })€;^in que de mettie le liquide à examiner 4ans up, tube 
derrière une fente, et de le regarder à trave» un petit prisme 
jcontre lequel on approche l'œil) on pa^^e ^ccessivement en re- 
vue des solutions à des degrés différents de concentration. Cha- 
jQun peut voir de ce^te manière les raies bien plus parfaitemant 
que qi^and elles sont piojatées sur un ^çjeau à l'aide de la lu- 
mière électrique. 

Pour examiner les particularités qu'offre une substance daDs 
ta. n^anière d'absorber la lumière, il n'est pas essentiel que la 
substance soit dans une dissolution, et vue par transmission. 
Ainsi, par exemple^ quand un spectre qrdinaire est projeté sur 
ime feuille de papier teinte de sang, on vpit dans le jaune etle 
vert les {nêmes raies que quand la lumière est transmise à tra- 
vers une di^isolution de sai^ et que le spectre est projeté sur 
un écran blanc, Ce<?i prouye qae la couleur d'un papier de cette 
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espèce provient réeUement de Tabeorption, quoique le papier 
soit vu à la lumière réfléchie. Dans le fait, le plus grand nom* 
bre des objets colorés, tels que les feuilles, les fleurs, les étoffes 
teintes, quoique vues ordinairement par réflexion, doivent leur 
couleur à Tabsorpdon. A la vérité, la lumière qui nous les fait 
voir est réfléchie, mais ce n'est pas par réflexion que se fait le 
choix de certains rayons qui nous fait paraître les objets colo- 
rés. Prenons, par exemple, une étoffe rouge. Une petite portion 
de la lumière incidente est réfléchie à la surface extérieure des 
fibres, et cette poition, si elle pouvait être vue toute seule, ne 
paraîtrait pas colorée. La plus grande partie de la lumière pé- 
nètre dans les fibres, où elle commence immédiatement à éproi»- 
ver une absorption par la matière colorante. En arrivant à la 
seconde surface de la fibre, une partie est réfléchie, une autre 
partie passe outre, pour être ensuite réfléchie ou absorbée par 
les fibres placées derrière, et k résultat final est une vive ado- 
ration. 

La seconde propriété qui permet de reconnaître une sub- 
stance dans une dissolution, c'est la fluorescence. Le phénomène 
de la fluorescence consiste en ce que certaines substances pla- 
cées dans des rayons d'une certaine réfrangibilité émettent une 
lumière composée de rayons moins réfrangibles. Quand on ex-, 
pose à la lumière du spectre une substance fluorescente, en la 
faisant passer du rouge extrême au violet et au delà, on voit 
commencer la fluorescence à un certain point du spectre qui 
varie d'une substance à une autre, et elle continue ensuite de se 
montrer plus ou moins vive dans un endix>it ou dans un autre, 
selon la nature de la substance. La couleur de la lumière fluo- 
rescente est k peu près la même sur tout le spectre. Il suit de 
U que quand on examine une solution à la lumière du spectre, 
si Ton remarque dans la lumière fluorescente des variations 
d'intensité et de couleur, on peut être certain qu'il y a un mé* 
lange de deux substances fluorescentes. La couleur de la lu- 
mière fluorescente d'une solution est donc un caractère qui 
peut être utilisé même k la lumière blanche incidente, ou seu- 
lement tamisée par absorption. Pour le prouver, on fait passer 
la lumièi*e électrique à travers un verre d'un bleu foncé, puis 
oa la fait tomber sur des solutions dans de l'ammoniaque 
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faible, de deux substances cristallisées, Tesculine et la firaxine, 
que Ton extrait de Técorce du marronnier dTnde, et dont la 
dernière se rencontre aussi dans Fécorce du frêne, où elle a été 
d'abord découverte. Les deux solutions présentent une vive 
fluorescence; mais les couleurs sont différentes; celle de Vescu- 
line est bleue^ et celle de la fraxine est d'un bleu vert. Une so- 
lution purifiée provenant de Técorce du marrqnnier présente 
une fluorescence d'une couleur intermédiaire, ce qui suffit pour 
montrer que l'esculine n'est pas la seule à produire la fluores- 
cence de la solution de Vécorce. 

Un chimiste français émident, M. Fremy, s'est propo^ d'exa- 
miner si la couleur verte de la chlorophylle était due à une 
substance unique, ou au mélange d'une substi^nce jaune avec 
une substance bleue. En se servant de dissolvants neutres, il est 
parvenu à partager la chlorophylle en une substance jaune, et 
en une autre qui était d'une couleur verte tirant un peu au 
bleu ; mais il n'a pu ainsi rien obtenir qui se rapprochât davan- 
tage du bleu, n pensa donc qu'il amverait à son but en dis- 
solvant la chlorophylle dans un mélange mécanique d'éther et 
d'acide chlorhydrique ; l'acide, en se séparant, présenta une 
belle couleur bleue, tandis que l'éther était jaune. Des solutions 
de chlorophylle dans des dissolvants neutres, tels que l'alcool, 
l'éther, etc., présentent une vive fluorescence d'une couleur 
rouge de sang; et quand la solution est examinée à la lumière 
du spectie, la fluorescence rouge, très-abondante dans les par- 
ties rouges du spectre, est comparativement faible dans la plus 
grande partie du vert, et se retrouve de nouveau très-vive dans 
le bleu et le violet. Or une substance d'une simple cotdeur 
jaune, qui par conséquent exercerait une absorption sur les 
rayons plus réfrangibles, ne montrerait pas une simple fluores- 
cence rouge. Ou bien elle ne serait pas fluorescente, ou bien la 
fluorescence de sa solution contiendrait, cotnme Texpérience le 
prouve, des rayons de réfrangibilité appartenant à la partie du 
spectre où commence la fluorescence, et par conséquent l'ab- 
sorption ; la lumière fluorescente ne serait donc pas simplement 
rouge comme celle de la chlorophylle, qui se montre même 
dans le bleu et le violet. La substance jaune séparée par 
M. Fremy, à l'aide de réactifs neutres, est en réalité non fluo- 
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T€^cen%0. n suit ^e là que la forte fluorescence rouge dans le 
bleu et le violet ne peut être attribuée qu'à la substance qui 
exerce une puissante absorption dans le rouge et qui absorbe 
fortement aussi le bleu et le violet. Nous pouvons donc affir- 
mer à priori que si cette substance était isolée, elle ne serait 
pas bleue, mais seulement d'un vert un peu bleuâtre, ta solu- 
tiQli ' bleue obtenue par M. Fremy doit en réalité sa couleur à 
un produit de décomposition qui n'est pas du tout bleu quand 
U est dissous dans des réactifs neutres, mais d'une teinte à peu 
près neutre, qui montre dans son spectre des raies d'absorption 
extpémement prononcées. 



EXTRAIT DU PROCÈS-VERBAL 

De la séance de la Société de pharmacie de Paris, 
du V* mars 1865. 

Pré8f4«fice de M. RoBuitt. 

Le procès-verbal de la séance précédente est mis aux voix, 
et adopté. 

|4a correspondance manuscrite comprend : 
. . Vue. lettre de M* Jo^lie , pharmacien en chef de l'hôpital 
Saint- Antoine, témoignant du désir d'avoir communication du 
dernier rapport de M. Ducom relatif au prix des thèses. 

La correspondance imprimée comprend : 

îye Jqurnal de chimie ptijédicale, deux numéros de l'Union 
pbanpaceutiqvie , trois numéros de jEl restaurador farma- 
CiuCicOf le Journal de pharmacie et de chimie, la Revue d'hy- 
drologie médicale, le Pharmaceuiical journal ^ le Journal de 
pharmacie de Lisbonne, un fascicule d'un Dictionnaire de phar- 
inaçie publié à Madrid, la Gazette médicale de Lyon. 

M. Réveil fait hommage à la Société d'un mémoire imprimé 
relatif à l'analyse de trois nouvelles sources d'eau sulfureuse à 
Engbien, d'un exemplaire de la troisième année de son annuaire 
pharmaceutique çt d'un exemplaire d'un traité spécial des par- 
fums et des cosmétiques, par M. Piesse. 

M, Poggiale ofire à la Société de la paît de M. CommaiUe, 
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p^m^pen aide-major, un mémoire imprimé traitant du dps^ 
spécial des matières astringentes. 

M . Roussin entretient ensuite la Société de diverses expérience$ 
qu'il a entreprises pour éclairer les conditions de la solidification 
du baume de copahu pai* les oxydes terreux et notamment par 
la chaux et la magnésie. 

Les causes véritables de la solidificatioa du baume de copahii 
par ces oxydes, sont restées jusqu'à ce jour inconnues ou mal 
appréciées. Tout le monde sait par exemple que des baumes d^ 
l'origine la plus authentique et de la meilleure qualité refusent 
souvent de se soUdifier, tandis que des produits de qualité txisr 
équivoque se soUdiûent au contraire rapidement. Les expéne^co^ 
suivantes, extraites d'un travail plus étendu, semblent jeter un 
certain jour sur cette question : 

Si Ton mélange du baume de copahu de très-bonne qualité 
avec la douzième partie de son ppids de chaux vive rédi^te en 
poudre très-fine (il est indispensable d'employer de la chaux 
grasse), aucune trace de solidification n'a lieu, et les deux sub- 
stances peuvent rester indéfiniment en contact sans qu'il se pro- 
duise aucune combinaison. Si dans un \û mélange Uquide on 
projette et l'on incorpore par agitation une quantité d'eau tell^ 
qu'elle puisse hydrater exactement la cha^x yive (cette proppr-^ 
tion d'ea^.est à peu près exactement le tiers du poids de la chaux 
employée), la température s'élève notablement et toute la masse 
est solidifiée au b9ut.de quelques heures en consistance piluWre 
très-homogène. - ' 

En répétant les expériences précédentes avec la magnésie cal- 
cinée ordinaire, M. Roussin a pu constatier: 1* qu^ divejB bru- 
nies de copahu du commerce renferment de notables proportions 
d'eau qu'ils peuvent perdre par leur exposition prolongée sous 
une cloche de verre renfermant des fragments de chlorure de 
calcium ou de carbonate de potasse ; 2° que la magnésie calcinée 
du commerce attire très-vivement l'humidité de l'air et renferme 
toiijourà au bout d'un certain temps de séjour dans un vase mal 
bouché des quantités très-notables d'eau, lesquelles peuvent 
s'élever jusqu'à 15 et 20 pour 100. 

Or, §i l'on divise en deux parties égales un échantillon de 
baume de copahu de. bpnne quaUté et qu'après avoir dessécha 
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'coDTenablement 80us[ une cloche la première portion et hydraté 
suffisamment la seconde par son séjour dans un vase humide, 
on mélange chacune d'elles avec ^ de leur poids de magnésie cal- 
cinée récente, on observe que la portion desséchée est encore 
toute hquide et que la magnésie a même eu le temps de gagner 
en grande partie le fond du vase, alors que le second mélange 
est pris en une masse dure de consistance pilulaire. 

Ce qui ressort des faits ci-dessus c'est la nécessité de Tinter- 
vention de Feau pour opérer la combinaison de la résine dn 
baume de copahu avec la chaux et la magnésie. M. Roussin se 
propose de développer ces résultats dans un mémoire plus étendu 
dont le résumé précédent n'est qu'un extrait. 

A la suite de cette communication , MM. Dubail , Desnoix et 
Schaueffèle présentent quelques observations. 

M. Poggiale pense qu'il peut y avoir danger à introduire de 
la chaux dans l'économie et il est d'avis qu'on attende la sanction 
d'une longue expérience médicale. 

M. Mialhe pense au contraire que la chaux comme la magnésie 
ne se trouvant dans le baume de copahu solidifié qu'à l'état de 
résinâtes et ne pouvant être déplacées de cette combinaison que 
par un acide de l'économie, lequel en les saturant empêchera 
toujours leur retour à l'état caustique, il est complètement in- 
différent pour l'organisme que ce soit la chaux ou la magnésie 
qui serve à la solidification. 

On procède ensuite à la nomination d'un membre résidant. 
M. Marcotte ayant réuni la majorité des sufirages est proclamé 
membre fésidant de la Société. 

M. le secrétaire général donne lecture d'une note de M. Sta- 
nislas Martin, relative aux phyllodes de la sarracénie pourprée; 
un échantillon de cette production anormale ainsi que des ra- 
cines et delà résine de la sarracénie sont déposés sur le bureau. 

La séance est levée à quatre heures. 



CHRONIQUE. 



-^ M. Glénard, professeur de pharmacie et de toxicologie à 
l'École préparatoire de médecine et de pharmacie de Lyon, a 
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été nommédirectair de ladite école, en remplacement de M. Ri- 
cfaard| dëcëdé. M. Glénard, ancien élève de M. Pelouze, est ne- 
veu de notre regretté confrère Alphonse Dupasquier. 

— Par décret impérial du 14 mars M. Gabaud, pharmacien 
major, est nommé chevalier de la légion d'honneur» 

— A la suite d^un examen qui a eu lieu dans le courant du 
mois de février dernier, M. le préfet de police par arrêté en 
date du V mars , a nommé inspecteurs des établissements 
classés dans le ressort de la préfecture : 

liM : Riche, docteur es sciences^ professeur agrégé de chimie. 
Gai, ancien élève de TÉcole polytechnique. 
Garlet, bachelier ès-sciences» aaden élève de r£cole centrale des 

arts et manufactures, 
iourdin, préparateur de chimie. 
Loreau, bachelier es sciences, ingénieur civil, ancien élève de l'École 

des arts et manufactures. 
Ântelme, bachelier ès-sciences. 



Souicription pour la ttatue de Vauqcblin. 

Souscription précédente 1,992 fr. 

MM. Duma9> sénateur président de la 

commission 100 

Jacques et Armand Yauquelin^ 
neveux de l'illustre chimiste. . 2,000 

4,092 



NÉCROLOGIE. 



M. GuUliemwd père, de Lyon. — M, Pyrme Marin, 
de Genève, 

L'art et la profession pharmaceutiques ont fait récemment 
deux pertes importantes et que nous ne saurions passer sous si- 
lence. M, GuiUiermond père est mort subitement, à Vâge de 
quatre-vingt-neuf ans, dans son laboratoire, dïthi Gazette mé- 
dicale de Lyony à laquelle nous empruntons les détails suivants, 
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en pleine jouissance de ce jugement simple et drçit qui était 
une de ses qualités et qui faisait croire à sa famille étonnée et 
charmée, que cette vivace longévité ne devait point avoir de 
terme. 

M. Guillierwond était né en décembre 1776, au Paat-Satnt»- 
Esprit, n était le second de cinq enfants qui connurent à peine 
leur père. A Vâge de neuf ans, il fut envoyé à Dax et confié à 
son oncle, prietir d'une communauté de Barnabites, Tune des 
congrégations les plus renommées pour l'éducation de la jeu- 
nesse. Il y resta jusqu'à là suppression des ordres monastiques. 
Ce ne fut pas sans un vif regret que le jeune Guilliermond quitta 
cet asile où il avait été recueilli avec tant de générosité et de 
bienveillance. Le souvenir de son bienfaiteur resta toujours 
gravé dans son cœur ; il en parlait avec reconnaissance jusque 
dans ses dernières années, et il voulut qu'un de ses arrière- pe- 
tits-fils portât son nom. Ce fut sous l'influence de l'ancien 
prieur des Barnabites, que Guilliermond se livra à l'étude de la 
pharmacie, à Nîmes d'abord, puis au Bourg-Saint- Andéol. A 
peine installé dans cette ville, il ^e trouvs^ compris dans la levée 
en masse de 1793, et envoyé en qualité de pharmacien dans les 
hôpitaux militaires. Il s'y fit remarquer par son aptitude et son 
dévouement. Frappé du typhus, sa santé reçut une telle at- 
teinte qu'il fut libéré du service et renvoyé dans son pays. 

Dès que ses forces le permirent, il reprit à Lyon ses études 
favorites dans la pharmacie Jordan, puis à Paris, où il les ter- 
mina. Reçu pharmacien en 1806, il vint s'établir à Lyon, où 
son officine, d'abord modeste, devint, grâce à son intelligence 
et à son activité, Tune des plus acx^ditées de cette grande ville. 

Pendant sa longue carrière, Guilliermond, sans négliger les 
soins d'une nombreuse clientèle, ne cessa jamais de s'appliquer 
à des recherches scientifiques d'un haut intéiét. Le Joumat de 
Pharmacie a pubhé (années 1811, 1813, 1819, 1828, 1832, 
1849) les plus importants de ses travaux, presque tous relatifs 
au quinquina, à l'opium et à leurs alcaloïdes. Ces travaux, 
malgré leur date déjà ancienne, n'ont point vieilli. Ils ont été 
le point de départ de découvertes importantes et ont même 
servi de base pour la préparation et le dosage de ces d^x mé- 
dicaments si précieux. 
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Guilliermond fut aussi heureux comme savant que comme 
praticien. Correspondant de la Société de pharmacie de Paris, 
il appartint aussi à la Société d'agriculture et à la Société médi« 
cale d'émulation de Lyon. Enfin, trois fois élu président de ht 
Société de pharmacie de la même ville, ses collègues lui en 
avaient décerné le titre de président honoraire. 

— ^Lé 1** décembre 1864, est mort à Genève, M. Pyrame-Lcmit 
Morin, pharmacien, après une carrière de coiule durée, mais 
hônor^le et biçn remplie. 

H était né en mars 1815. Son père, l'un des chirurgiens let 
plus distingués de la Faculté de médecine, et son ghlhd-J>èr«, 
auteur de divers ouvrages de science appliquée, développèrent 
de bonne heure chez l'enfant plein de sagacité et d'intelligence 
le goût des études variées et solides. 

Placé à dix ans dans l'institut de M. le pasteur Navflle, I 
Vernier, ses aptitudes ne tardèrent pas à se dessiner. Son esprii 
était naturellement tourné vers les connaissances positives «t 
exactes. Bien qu'on pût supposer chez lui un certain dédain 
pour les travaux purement littéraires, il fit de bonnes études 
classiques, qu'il mit à profit plus tard d^pis lesluttes politique^ 
de sa patrie. 

En 1832, il quittait l'institut Naville. Il en emportait des fa- 
cultés saines et fortement développées, 4cs connaissances va- 
riées, le goût du travail, l'amour du devoir et une certaine ori- 
ginalité de pensée et de forme qui donne la conscience que Toil 
est spi et pas un autre. 

n devint im étudiant distingué de la Faculté des scleiiceff, â 
l'époque oùlesDccandoUe, les Delarive, les Pascalis et les Dela- 
planche, imprimaient à l'Académie de GenèVe une mardhé 
brillante et vigoureuse. 

n était arrivé à ce moment de la vie où le jeune homme est 
appelé à faire choix d'une carrière. Après avoir hésité estM 
les diverses professions médicales, il se décida pour la phar- 
macie. 

Il passa d'abord deux années A l'Université de Zurich^ oq 4} 
devint préparateur de M. Lowig, directeur du laboratoire de 
chimie pratique, et il fit hii-mème quelques eôurs d'appU- 



Digitized by VjOOQIC 



— 304 — 

cation. Il alla ensuite à Berlin, et se plaça sous la direction par* 
ticulière de M. Mitscherlich, dont il attira l'attention par un 
mémoire consciencieux sur le sulfure d'éthyle, et vint termi- 
ner ses études pratiques à Paris, comme élève de la pharmacie 
centrale des hôpitaux, alors dirigée par Soubeiran. 

En 1840, il revint à Genève, et après de brillants examens, il 
se fixa dans cette ville, auprès de son onde M. Antoine Morin, 
pharmacien, dont il partagea les travaux. Il s'y fit remarquer 
par une exactitude et une conscience en rapport avec la respon- 
sabilité d'un homme qui tient plus ou moins entre ses mains la 
santé et parfob la vie de ceux qui s'adressent à lui. C'est à cette 
époque qu'il entreprit l'analyse de diverses eaux minérales, et 
qu'il accomplit plusieurs travaux scientifiques qui sont à la hau- 
teur de la science moderne. 

M. P. Morin était attaché aux institutions de son pays et no- 
tanunent à la Société des arts, dont il fut secrétaire pendant 
plusieurs années. Il y fit, à diverses reprises, des cours de chimie 
appliquée à l'industrie. Citoyen d'un pays libre, il prit une 
part constante à la vie politique; mais avec intelligence, avec 
mesure, sans ambition personnelle, et avec le seul désir de ser- 
vir sa patrie. 

Frappé depuis quelque temps par une de ces maladies que 
rien n'arrête, une affection des reins, il se rendit néanmoins à 
Louècbe, pour analyser de nouveau l'eau de Saint-Laurent, et 
compléter un travail général sur les eaux de cette localité. Il 
revint presque sans force : c'était son adieu à la science. 

Genève a perdu en lui un citoyen dévoué et respecté. Il a 
honoré la pharmacie qu'il avait embrassée par goût) et il l'a 
exercée sans se départir un instant du devoir qu'impose cette 
utile profession. 

Mémoires publiés par M. Pyrame Morin. 

IBI9. Soa LE BisoLPORi D'tfTHTLi. Poggwdorfs aimaient et Bibliothèque 

universelle, t. XXIV. 
1S4]. Analyse des eacx mèkes des salîmes de Bex. Bibliothèque universelle, 

t. XXXIj et Journal de pharmacie et de chimie^ t. XXVII. 
1B41. Analtsi db l'eau iiméRALE DE LA CàUâx (en Savoie). Journal de 

pharmacie et de chimie (1842), t. I, 3* série. Bibliothèque univers 

selle, t XXXVI. Annales des faines (1848). 
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1844. AifiLTSE DB l'eau mNÉRALE DE Sazon (Valait). Jùumai de pkarmaeie 
et de chimie, t. Vf. Bibliothèque uïiiversèlie, t. LI. 

1845. Recbehches sur la digitaume pourprée. Journal de pharmacie et de 
chimie, t.YII. 

1845. Rapport sur l'huile de foie de morue, présenté en août à la section 
de médecine dé la société helvétique des sciences naturelles. 

1845. Analyse de l'eau minérale naturelle de Loueche. Bibliothèque uni' 
verselle, t. LVI. Journal de pharmacie et de chimie^ t IX (1844. 
— Extrait). 

t852. Analyse de l'eau minérale de Goêse (Savoie). Journal de pharmacie 
et de chimie, t. XXI. — Extrait. 

1853. Nouvelle analyse de l'eau minérale naturelle de Saxon. Bibliothèque 
universelle, janvier 1853. Journal de pharmacie et de chimie, 
t. XXIII. -Extrait. 

1853. De l'eau minérale de Saxon. Bibliothèque universelle, mal 1853. 

1859. Uber das MINERAL Wasser VON SAXON (Wallis). Joumal fur praktische 
Chemie de Erdmann, t. LXXVIII. Liepzig. 

1859. De l'eau minérale de Saxon dans le canton du Valais (Suisse). Jour- 
nal de pharmacie et de chimie, U HXXVL'^EitxaiU 

1861. Analyse de l'eau minérale de la source Guillot, a Étiam (SaTOie). 
Journal de pharmacie et de chimie, t. XL. — Extrait. 

P. A. C. 
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Annuaire pharmaceutique pour l'année 186S ; par M. O. Réveil, 
pharmacien en chef des enfants malades, professeur agrégé à 
l'École de pharmacie et à la Faculté de médecine (1). 

Cet annuaire est le troisième que publie M. Réveil, et il 
renferme, comme les précédents, Vexposé de tout ce qui a paru 
d'intéressant au point de vue des sciences qui se rattachent à la 
pharmacie. L'auteur a cru, toutefois, devoir donner une exten- 
sion plus grande aux travaux de pharmacie générale et de chimie 
pratique, aux études d'hygiène, de toxicologie, de pharmacie et 
de chimie légales et d'hydrologie. Il a pensé, en outre, faire une 
chose utile en consacrant une division spéciale de son livre aux 
recherches de thérapeutique. 

(1) Paris. -J. B. Baillière et fils, 19, me Hantefeuille. 

Journ. de Phartn. et de Chim. 4- série. T. I. (Avril i86â.) 20 
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Ju0 1010 aveq teq^l M. Réveil rassemble dànt son anàuaife 
les dëcouvertes nouvelles qui surviennent chaque année dans les 
sciences pharmaceutiques, est un sdr garant du succès de son en- 
treprise et dç Vaccueil qui sera fait par les pharmaciens à aoQ 
heureuse idée, h' Annuaire pharmaceutique est d'ailleurs destiné 
k coipplëter le formulaire des médicaments nouveaux^ et des 
médications nouvelles publiés par le même auteur. 



REVUE MÉDICALE. 



/}« la transmission de la syphilis par la moine. 

La vaccine, depuis son origine, a été en butte à bi«n des aeeii- 
sations. Si parmi ses détracteurs elle a compté des hommes d'es- 
prit et de science, les défenseurs ne lui ont pas fait défaut et 
Ton peut dire que pour la presque unanimité des médecins, elle 
a été justifiée dé tous les méfaits qu'on lui a imputés jusqu'à ce 
jour. Mais rien n'^t parfait dans ce monde, et il est bte» étal^ 
aujourd'hui que la découverte de Jenner subit cette loi fatale, 
n est avéré que la lancette ou l*aiguille qui introduit le vaccin 
dans l'organisme peut y porter en même temps un virus dange- 
reux, celui de la syphilis. 

Toutefois j hâtons-nous de le dire, ces kiXB sopt heureusement 
en petit nombre et le mal n'est pas si grand qu'il le paraît au 
premier abord : les chances d'être atteint par la foudre du ciel 
so^t probablement beaucoup pl^s grandes que eellQ de recicfvoir 
la vérole avec la vaccine. 

Ce i^'est pas d'hier que la possibilité d'une pareiUe eoQtagiqp 
4 étQ mise en avant ; mais jusqu'à ces derniers teo^9) USi h^mos» 
CQmpétents avaient résolu la question négativement, l^ iv^ 
apportés à l'appui de cette assertion n'avaiieni pas pan^ Q«lr 
duapts, et sans remonter au delà de l'année 18&7, loUi de V^sêêt 
quête sur Vhistoir^ et la pratique de la vaoci^o«iverte pftporàre 
de Sa Majesté la reine d'Angleterre, ftous voyona q^sm sw 
,627 réponses à la question de transmissibilité de la syphilis par 
la vaccine, 40 exprinient des doutes, des alfinyiatioD« qqii ap- 
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fiiiyées de pÉamet^ S wtêo obs^rvatipi» sent dléta^*, 479 mm, 
•your la nëgalive. 

Et cq)endant ici, comme dans beaucoup d'autres câroeup- 
^tancety la sûiioiité avait raison. 

Si les b^tB antéri^fs à 1S57 araient été écartés comme ije 
ftéaeataaii pas des gaittntk& suffisantes, il fallait bien en admettre 
de pittavtfeenlSy ifféfiitfUes, sigiiaUs eti petit Membre heureuse- 
ttieaty mais dans les piin^]^ux fiays àe VHmsape. Phi^urs èe 
ces faits furent adressés à TAcadëmie de médecine de Paris^ et 
II. Vimmoîa, qitt a emrtrftoë beaveoup à éhioideir ce sujet, lésa 
ÉéwA daat sim exeeUonte thèse. 

Oa petit défie dife que depnia quelques années l|i eomdctievi 
était entière dansFesprit des médecins qui suivaient le mouvement 
sdentiâque, et s^ils n'en avaient pas été énM», ave^ raison^ selon 
-mcA^ cela, tenait au petit nombre de ees laits, à le«nr rarst^cerre- 
borée par Texpérienee personnelle de presque tous, à rendreit 
d^ne opération û souvent i^^vétée et jamais suivie d'accidents de 
eet^naturç. 

Dans ces circonstances, B a para opportun et If. le pvc^eseur 
&e)pa«i), ft Veee^^oft du vsrpport qu'il présente annij^ellement à 
l' Académie, d'aborder pour ainsi dire ofScdellement la question 
et de foire eonnattre au ministre Fétat de la soienoe sur ce poi^t 
délicat d'hygiène publique. 

M. Depaut, dansée projet de rapport, a donné l'analysé eucciecte 
des Aûts qui démontrent que la syi^ibs peut être transmise par 
ht vaeeine, dans de&Kmites de fréquence extrêmement restreintes. 
B 9'est demandé, sans se prononeer à cet ^rd, si le vir^ vaoei- 
nal pup, ex/çm^ft de sang, peut être l'agent de cette transmis^an, 
ou si, selon le principe posé par M. Viennois, le sang est néces- 
sairepoiu^ que Vinfection syphilitique ait lieu ; en un mot si, dans 
kt eas cités, le virus est transmis par le liquide contenu dans la 
peebe vaecinale, ou par le sang de l'enfant vaecinifère. Quoiqtte 
ta ques^on ne soit pas résolue pour lui, il a cependant tenu un 
grand eompte <fe cette doctrine dans l'ensemble des précautions 
qu'il recommande peur éviter eette complication ; il a enfin si- 
gnalé l'avantage qu'il pourrait y avoir dans les grands centres 
de population, les seuls où eela serait applicable, à recourir ex- 
«io^vement au eoff^po^c comme cela a été proposé par M. Vieii- 
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Qois, comme cela se pratique depuis cinquante ans à Naples selon 
une méthode que M. Lanoix essaye en ce moment même d'im- 
porter en France. 

Le rapport de M. Depaul a été suivi d'une discussion à la- 
quelle MM. Ricord, Blot, Trousseau, Deyei^e ont déjà pris part; 
d'autres membres de l'Académie doivent encore se faire entendre. 
Nous résumerons plus loin les points importants de cette discus- 
sion, et nous terminons ce préambule par les conclusions de 
M. Bepaul. 

l** Je crois avoir établi, par les faits consignée dans mon rap- 
port et par ceux que je viens d'y ajouter, que la transmisdott de 
la syphilis par la vaccination ne saurait être plus longtemps mé- 
connue. ^ 

2** La démonstration clinique et expériihentale de la transmis- 
sion de la syphilis par le sang et par le produit des accidents se- 
condairies faisait pressentir ce fâdbeux résultat. 

S" Quoique tous les faits d^ syphilis vaccinale ne soient pAs 
connus, je suis heureux de proclamer hautement qu'ils consti- 
tuent des exceptions infiniment rares. 

4* On les rendra plus rares encore en ^tourantla vaccinaticm 
des plus minutieuses précautions, dont on a eu lé tort de se dé- 
partir souvent en se fiant à des doctrines syphilitiques ou vacci- 
nales erronées. 

6' C'est à l'Académie, à qui a été confié le soin de veiller sur 
tout ce qui touche à l'immortelle découverte de Jenner, qu'in- 
combe le devoir de proposer toutes les mesures qui, en diminuant 
le danger, feront cesser les inquiétudes légitimes qui, de l'esprit 
des médecins, ne tarderaient pas à passer, en s'exagérant, dans 
celui des populations. 

6"* n ne faut jamais reculer devant la démonstration d'une 
vérité scientifique; si elle a ses inconvénients, elle tient les esprits 
en éveil et permet de chercher le remède au mal qu'elle signale. 

7** Ce qui est dangereux surtout, c'est de fermer les yeux à la 
lumière et de ne pas vouloir aller au fond des question^, sous 
prétexte que cela pourrait apporter quelque pertmbation dans 
les idées reçues. 

S*" Rien n'est parfait dans ce monde ; mais lorsqu'un médecin 
aura, en pratiquant la vaccination, pris toutes le? précautions 
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qui sont indiquées dans Tétat actuel de la science, sa conscience 
peut être tranquille ; si des juges mal informés, et par cela même 
incopipétents, le condamnent, il serait absous par la science et 
par le corps médical tout entier. 

, 9^ Même avec ses imperfections, la vaccine n'a pas cessé d'être 
une des plus grandes découvertes dont se soit enrichie la méde- 
cine, et il convient comme par le passé, d'en encourager la pro- 
pagation. 

lO** La question de la vaccination animale mérite d'être exa- 
minée avec soin : on trouvera peut-être dans cette méthode déjà 
ancienne, mais qui ne s'est pas encore généraUsée, le moyen de 
rendre à rinoculation du vaccin toute la sécurité dont elle a be- 
soin. 

1 V Dans tous les cas, je crois qu'il est du devoir de TAcadémie 
de faire connaître àJVI. le ministre, qui les attend, les résultats 
de cette discussion, et pour cela, je pense qu'il lui sera convena- 
ble.de lui transmettre toutes les opinions qui se seront produites 
dans cette enceinte sur la question de la syphilis vaccinale. 

La dernière des conclusions de M. Depaul n'a pas paru op- 
portune à l'Académie, et le rapport n'a pas été envoyé au mi- 
nistre, mais nous n'en avons pas moins eu une discussion appro** 
fondie de la question. Tandis que MM. Trousseau, Devergie et 
Bouvier ont reconnu dans les faits cités des preuves suffisantes 
de la possibilité de transmettre la syphilis par l'inoculation 
vaccinale, MM. Briquet, Gibert, Bousquet et Ricord n'ont pas 
été convaincus, et en ont appelé à l'expérience ultérieure. 
Toutefois, je ne crois pas me tromper en disant que, pour la 
plupart des esprits non prévenus, ce nouveau mode de conta- 
gion est admis avec la pensée consolante de son extrême rareté. 
Cette dernière condition est aussi celle de la contagion des ac- 
cidents secondaires, longtemps niée par l'école de M. Ricord, 
et acceptée aujourd'hui sans conteste. 

- La discussion n'a apporté aucune lumière sur l'agent de la 
contagion vaccino-syphiUtique. Le vaccin pur, c'est-à-dire 
exempt de sang, peut-il contenir et transmettre le germe de 
la syphiUs, ou, conformément à la doctrine de M. Viennois, le 
sang est-il seul capable de produire la contagion syphiUtique 
dans l'opération vaccinale? De nouvelles observations, peut-» 
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ètne même de9 expÀieBictft àd incmacmiUÊÙBê^i^fÊklie^éiréf 
soudre cette pavtie4e la questîoft. 

Puisqu'il eu reconau qu'un «niant, en ap^urenoe bkn por* 
tant, exempt de toute manifestation de la syphilii, peut cepeR«> 
daAt receler le $erme de cette nuJadie; que chez oet enfuit 
raapect de la pufliule vaccinale ne difieie eu lien de celle dW M*- 
fant réeUement l»eA portant, qudi moyen rette^^îl poiar ètet 
prémuni contre tonte chance de contagion yaccino-«y{dùli* 
tique? Dans la doctrine de M. Viennois, si l'on s'est iisfuré que 
le ▼aocin M contient pas de laag, on est à l'abd de tout Jbi^ 
ger; ot si la pratique, surtout lorsque Ton ^raecîne ph ni CTts 
en&ints à la ibis, n'est pas sans difficulté, an moins cda «st 
possible. Mais dans la doctrine contraire, toutes ces précautiom 
aOBt à peu près inutiles. 

Toutefois n'esoagérons rien, il sera ton^ouvs Ixm de cboisir 
pour Yaccinifèi« un enfast de btMe apparence, dont iesfNumUi 
ou au moins la mère prés^^evont les attributs de la santé, et 
de faire en sorte daus l'ouvertùe de la pustule Yaorinale de no 
pas piquer le dermo. En agissant ainsi, on auva enoors 'éoorté 
(pielques^^nes des miauTaises chances de «ooÉaf^ Taocino* 
syphilitique; chances, nous ainums à le vépélcr, déjà si fou 
nombreuses eUes^memes« 

Quant à la vaectno animale dont nous oivobs aanonoé na« 
tVQfiaetson en France par M. Lancnz, nous aiWKMM oocadion, 
Intérieurement, de paite des résultats déjà obtenus à Taris «C 
dans quelques villes de Fcanet, par cettemétfaode qui pvésenla 
toutes sortes d'avantages, et qui n'ad'auiot incoKv^mont que 
certaines dif&subés d'exécution et de pnipagaDion. 

Pour en revenir à la transmission de la syphâis par la vnô* 
cine, l' Académie a bien lait, sur la proposition de SL <Suérin, 
de voter des remerciments à M. Dqwnl, qui a f on kv é um 
question utile, opportune. 

la retentissement do la discussion neadéndqno aura pour 
offirt certain do metu» les médecins en garde contre oea aoei* 
d^ents, de mieva, (êkt connaître les conditions de leur déFsiop» 
pemant, et finalement de oondim à une prophylaxie fini 
eertaîâo. 
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REVOE DES TRAVAUX DE CfflMIE 

PUBUÉS A L'ÉTRANGER. 



But ifcieliittes antiieptlqiies; par M. Robin (i). — Dan» 
te numéro de novembre dernier, t. XLVI, p. 392, à propos d'un 
article de M. Vogel sur les vapeurs du goudron, ce chimiste pense 
que Vactlon calmante que ces vapeurs exercent sur les poitri- 
naires est due au ralentissement qu'elles apportent aux phéno- 
mènes de combustion en rapport direct avec l'activité de la vie. 

Or, bien avant M. Vogel, car îl y a de cela quinze ans, j'd 
exposé la même théorie (Jahresbericht de Liebîg, 1851, p. 21, 
608, 663, et ma brochure , Rôle de Toxygène dans la respira- 
tion, etc. ; Revue scientifique^ 1849, t. XXXVI, p. 97). 

Qu'il me soit permis de rappeler à cette Joccasion quelques 
autres résultats du mêlne ordre obtenus par moi vers la même 
époque avec des agents minéraux. 

Le mélange de sulfite et d'hyposulfite de protoxyde de zinc, 
que je proposai en 1846, et qui provient de l'action du zinc sur 
l'adde sulfureux par voie humide, est employé avec avantage et 
dans l'embaumement, et dans la conservation des cadavres deé- 
tinés aux études anatomiques. ÇGazette des hôpitaux pour 1846, 
p. 104 et 592; Comptes rendus de V Académie , t. XXX, p. 48, et 
t. XXXIV, p. 422.) 

On me considère comme ayant conseillé l'hyposulfite di^ zinc, 
agent non employé (MM. Bouchardat, Malagutî, Pelouze et 
Frémy), tandis que les arts mettent en usage le sulfite de zinc 
qu'on devrait à M. Sucquet. C'est une double erreur, qui m'est 
préjudiciable. Les arts emploient le mélange de sulfite et d'hy- 
posulfite de zinc que j'avais conseillé ; M. Sucquet n'a eu d'autre 
mérite que de l'avoir introduit dans la pratique. Voici les 
faits: 

En 1846, M. iSucquet conseilla l'injection du sulfite de soude 
pour la conservation des cadavres destinés aux dissections. Simple 

(1) Commoûiqué par l'autenr. 

Digitized by VjOOQIC 



— 312 — 

absorbant de l'oxygène se transformant en un sel inactif, le sul- 
fite de soude, ne pouvant épuiser l'atmosphère, devenait im- 
puissant dès que les parties intérieures étaient mises à découvert, 
n lui fallait un auxiliaire faisant avec les tissus, et à la manière 
du tannin, une combinaison imputrescible aux températures 
ordinaires malgré la présence de l'oxygène humide. M. Sucquet 
avait eu recours à la dissolution aqueuse de chlorure de zinc, 
alors vantée en Angleterre comme antiputride {Comptes rendra 
de 1846, t. XXII, p. 222). Chaque jour, après le travail da 
élèves, des garçons de saUe lavaient avec cette dissolution les 
parties nouvellement disséquées. Frappé de ces inconvénients, 
je fis ressortir les avantages qu'il y aurait à prendre pour con- 
servateur le produit de l'action exercée sur le zinc, à l'abri du 
contact de l'air, par la dissolution aqueuse d'acide sulfureux, 
et nommé jusqu'alors hyposulfite de zinc. Il jouerait à la fois, 
disais-je, et le rôle du sulfite de soude et celui du chkrfaydrate . 
d'oxyde de zinc {Gazette des hôpitaux pour 1846, p. 104). 

J'étais fondé à émettre cette opinion : outre que l'analogie et 
les expériences de Fourcroy avaient montré dans ce produit, un 
rapide absorbant de l'oxygène, je connaissais le sulfate de zinc 
comme un excellent conservateur par combinaison avec les ma* 
tières animales, et leur transformation en composé imputres- 
cible, aux températures ordinaires, malgré le contact de l'oxy- 
gène humide. 

Le travail de MM. Fordos et Gélis ayant montré qu'on avait 
à tort regardé comme un hyposulfite, le produit de l'action du 
zinc sur la dissolution aqueuse d'acide sulfureux, je m'empres- 
sai de faire ime rectification dès que j'eus connaissance de leurs 
recherches. Elle est, je crois, dans le numéro du journal VÉpo^ 
que^ qui pubUa une note peu de temps après qu'elle eut paru 
dans la Gazette des hôpitaux; en tous cas, ce dernier journal la 
publia lui-même un peu plus tard, mais cependant la même 
année, à l'occasion d'une autre note. «Voici cette rectification : 
« Dans ma première note, considérant d'une part que dans 
les circonstances où les matières animales restent en contact avec 
l'air, l'action préservatrice des désoxydants est habituellement 
plus ou moins limitée ; considérant d'autre part que les sub- 
stances qui préservent par combinaison en faisant un composé 
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sur lequel l'oxygène est inactif, mettent souvent à former œ 
composé imputrescible, une lenteur telle que souvent la matièK 
animale éprouve une altération plus ou moins grande avant qu'il 
ait pris naissance, j'avais attiré l'attention sur les avantages qu'il 
y aurait, soit à faire agir simultanément ces deux classes d'an-» 
tiputrides, soit à employer im agent qui pourrait exercer à la fois 
les deux modes d'action. C'est dans ce but que j'avais cité les 
hyposulûtes de protoxyde de fer et de protoxyde de zinc, le chlor* 
hydrate de protoxyde d'étain, etp. (1). 

CL A cet ^ard je ferai observer, avec la plupart des chimistes, 
que j'ai nommé hyposulûte de protoxyde de fer et hyposulfite de 
protoxyde de zinc, les mélanges de sulfite et d'hyposulfite qui 
prennent naissance quand im courant de gaz sulfureux arrive 
dans une eau mise à l'abri du contact de l'air, et contenant le 
fer ou le zinc convenablement divisé. 

« Ces mélanges absorbent l'oxygène plus facilement que ne le 
feraient les hyposulfites purs •, ils leur sont dès lors toujours pré- 
férables. » (Gazette des hôpitaux pour 1846, p. 592.) 

Mes observations ne furent pas complètement perdues : bien- 
tôt M. Sucquet employa mon mélange, associé ou non au sulfite 
de soude (2). Il obtint ainsi des résultats avantageux dans l'em- 
baumement, dans la conservation des cadavres pour les dissec- 
tions, et ces applications lui valurent un prix décerné par l'Aca- 
démie des sciences (Comptes rendus de 1860, t. XXX, p. 48, et 
del852, t.XXXIV,p. 422). 



Nonveanz procédés de fabiicatloii du oUrnre, de Te- 
dde chlorhydiiqne^ de la soude, etc.; par M. Magfar- 
LANE (3). — fdéme si^et; par MM. Binks et Magqueen (4). 
— Fabrication de la aonde au moyeD da plâtre et 

(1) Ce chlorhydrate est un excellent coDserrateur qu'on n'a pas encore 
ntUisé. 

(2) Il parait que, depuis plus de dix ans , il n'est plus question de sulûte 
de soude pour les dissections. 

(3) Americ, Joum. of science and ûrts, t. XXJCVI, p. 269. 

(4) Polyi. Journ., t. CLXIX.,p. 231, 
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An mA marin; par M. Siemciïs (1). — Même tiijet; pat 
M. BtiPF (2). — nowréi emploi dn cblomreAe ma^né» 
•Inm; par M. Clemm (3).—- En calcinant dans un courant 
d'air see un mâange de sel marin et de sulfate de fer desséché, 
fl se forme du sulfate de soude ainsi que du sesquichlorure dé 
fer, lequel, à une températtu*e plus élevée, se décompose en 
chlore et en sesquioxyde de fer. Une addition de ce dernier fa-: 
Torisc la décomposition, car il donne à la masse plus de porosité 
en même temps qu'il la rend moins fusible. Voilà le prîncipe 
in procédé Macfarlane, voici maintenant les détails. Le mé- 
knge est composé de la manière suivante : 

Sulfate de fer. . 828 part. 

Sel marin 352 — 

Sesquioxyde de fer 78 — 

Après que le sulfate a été bien desséché et même un peu 
oxydéi on le mêle intimement avec les autres ingrédieniSj pa 
chauffe ensuite au roogi^ sombre dans un courant: d'air ^échi 
sur de la chaux vive. Ija température ne doit pas être poussée 
au point de volatiliser du chlorure de fer; on remue de ten^s A 
autre le mélange. Le chlore qui se d^^age est, à h. vérité, mêlé 
à de razote,.mais néanmoins il peut couvenir i la fabrication 
du chlorure de chaux. 

Lç résidu qui n'est, selon l'auteur, qu'un mélange de sulfatfs 
de soude et de sesquioxyde de fer, est réduit en poudre, puis 
mélangé avec 144 part, de poussier de charbon, puis mis à 
fondre dans un four & réverbère dont le foyer est formé de 
chaux vive mêlée de verre ou de scorie basique et saturé de 
8id(ineâ€«etima,grâee à ta précaution qu'en a prise, aupréa- 
kUe, A^ iûre fondie un mâange de »s]£ate de soude et de 
charbon. 

Sens l'influenco du diailion et de la chaleur, le Ut de fosion 
dont il vient d'être psurlé se convertit en soude caustique et en 
sulfure de fçr^ facile i s^>ai:er ^u w>jea 4e V^Ut Celle-ci, il 
est vrai, se colore bien quelque peu en vert à cause du sulfure 

(1) Polyi. Joum,, t. CL$IXt P- 207, 

(2) Ibid., t. CLXXn, p. 282. 
(8)/^.,tGLXXIU>p.l2d. 
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éeiatMfjiék^^eaàwm dîMdatm, viaM^kut-oHày^ttiigerles 
inméei et k ckeninée, Tâcide «wtxMnqine mm eibaoAé^ h vA^ 
fa» de Icr dèrinm intoluide ee précipitera,^ là âissdutioii mt 
MÛmàxti pioMB q«e dt ksoude oiiittiqve tiiâé^ de «onde cu))^ 
aaiée (1), ^oc l'en trahe comme à i'ordiMdfe. 

Quant «a mlfuic de £sr q«i e|t resté comme r&idu, «n le 
htfû ttcm Vmcpom à Tair ; Il «e transforme ain^ à aouTean en 
sulfate de £er qms Von s^are, par l^sirage, de l'oxyde restant. 
Le «olfate dé fier serma à une nôuv^ op^adon. 

L'aotMir Be parait pas tenir compte du ec^ibostible et de la 
BUÛflf-d'osuTre nëcessatie à l'^raporation de oes Uqoides. Get^ 
lactuie^ ainsi qoe d^autves qui surgissent à la simple teetwre du 
mémoire, ôtent à son travail tout caractère pratique. Il en est 
encore de snteie de la manière dont il proposé de produire les 
adideseulftuiqae et diloifaydrique; imus les rapportons à titre 
de praeé^és de hfcoratmno. 

Il les pD^parearec éa cfalgre, de l'eau et de l'acôde sulfureux, 
ce dernier ayant été obtenu par un dés procédés connus. Un 
jnélaii|;elotûiëdc8iUttxgaEàéqidYalentségaux est dirigé au 
■Éoyctt d'ws )et de vapemr dam un eondensaleur rempli de 
eeke 

SO* -f HO -Kl es 80»^< caH. 

Les deux acides sont séparés par distillation. 

En calcinant un mélange formé d'équivalents égaux de pyrite 
et de sel avec un excès de sesquioxyde de fer, l'auteur espère 
obtenir à côté du sulfate de soude (2), assez de chlore libre pour 
ftdre fonctionner concurremment et le four qin produit de 
Pàcide sulfureux, et celui où cet acide est tranrformé en acide 
sulfurique sous l'influaice du chlore et de la vapeur d'eau. 



(1) Plus lesimpnretës de tonte nature cooteiuies dans Jta fméd, ^ an nom* 
bre desquelles figure le ^az sulfureux. 

La transformation du sulfote de soude en carbonate au moyen du kr ^ 
éà «httten a 4ii précMemment réalisée par 11. B. Kopp, ainsi qti^ est dU 
dans M Jaamal, t. XXX, p. J60. 

ifli U procéda da prépacalion da anUats de JOttdsH' ^ ariUsftf é'm 
mëlaugada pyrite et de Cl Na aété récanment xiprlj^ ave^i oa^lyw waodSi 
par H. Thlbei^e, (ce Jouroal, t. IVLI, p. 2SS). 

I. N. 
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On sait que le sdi marin est sans acticm sur le i^tire, mêmeà 
chaud; ^ mais nous avons mcHitré il y à quelque temps (ce 
journal, 1860, t. XXXYIII, p. 118) qu'une décompontion par- 
tielle se produit quand cm ajoute du peroxyde de manganèse au 
mélange. Or, M. Siemens pense être arrivé à un résultat satis- 
faisant endirigeant de la vapeur d'eau dans le mâange de sel 
et de plâtre en fusion. Mais M. Buff fait voir que, pour que 
cette expérience réussisse, il faut qu'elle se passe, non pas dans 
un creuset de terlre mais bien dans un vase en fer. On voit qu'il 
s'agit ici de décomposer le chlorure de sodium par l'oxyde de 
fer. Or comme dans ce cas le fer est fourni par la substance 
du creuset, c'est assez dire qu'il n'y a rien de pratique à espérer 
du procédé Siemens. 

Les projets de M. Glemm paraissent plus sérieux. Ils ont 
pour but d'utiliser la quaiftité énorme de chlorure de magné- 
sium qui se produit dans le traitement des eaux mères, soit des 
marais salants, soit du sel en roche, comme cela arrive à Stass- 
furth. 

Après avoir réduit à 44** B., la ^Ussolution de chlorure de 
magnésium, on la mélange toute chaude avec du peroxyde de 
manganèse (1 éq. pour 2 éq. Cl Mg). Le mélange solide est ré- 
duit en fragments, puis exposé à de la vapeur d'eau surchaufiée 
à 200*" G. au moins. Le chlore qui se dégage, traverse une chambre 
remplie de fragments de peroxyde de manganèse qui retiennent 
les vapeurs chlorhydriques et n'émettent, par conséquent, que 
du chlore à peu près pur. 

La décomposition elle-même se fait dans une chambre en 
briques ou en grès maçonnés, dans le fond de laquelle on étale 
le mélange destiné à être soumis à la vapeur d'eau surchauffée. 
Le chlore se dégage rapidement; pour ceitains usages on le re- 
ciieille dans de petits gazomètres en bois ou en gutta-percha, 
déjà usités dans les papeteries. 

Une autie partie de chlorure de magnésium est traitée par 
M. Clemm dans les fours à sulfate par de la vapeur d'eau sur- 
chauffée, afin d'obtenir de l'acide chlorhydrique. Le résidu 
consiste en magnésie qu'il mélange avec de la chaux et qu'il 
traite ensuite par le chlore afin d'obtenir de l'hypochlorite. 
A la longue, cette même magnésie se transforme en carbonate 
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MgO G0*-|- 3H0 que Tauteur emploie dans la préfmrationdtt 
carbonate de manganèse, lequel par grillage à une tempérainre 
peu élevée, est ensuite transformé en peroxyde de manganèse. 

C'est, comme on voit, le procédé Dunlop (ce journal, t. XXXY , 
p. 233), dans lequel le carbonate de chaux est remplacé par du 
carbonate de magnésie. Le résidu est alors du chlorure de ma- 
gnésium qui rentre tout siniplement dans la fabrication. 



Sur la matière colorante Jaune de ^elqoee lichens; 
par M. BoLLEY (1).— -Identité de la chryeopicrine avec Ta-* 
cidevnlpinique; par M. Stein (2). — Sur l'acide chrysiqne, 
nouveau chromofirène; par M. Picgaro (3). — M. Bolley fait 
voir que la chrysopicrine que M. Stein a préparée avec la /w- 
melia parietina (ce journal^ t. XLV, p. 462), est identique avec 
l'acide vulpinique qui a été découvert par MM. Moeller et 
Strecker, (ce journal, t. XXXYII, p. 311) M. Stein confirme ce 
fait & la suite de nouvelles expériences. 

Quant au nouveau chromogène v^étal, ou adde chrysique^ 
M. Piccard Ta extrait des bourgeons de peupliers, populus nuh 
nolifera^ nigra et pyramidalis , qui le contiennent en société 
avec la salicine et une matière résineuse. Il est de couleur jaune 
et offire plus d'une analc^e avec la chrysopicrine. 

On le prépare de la manière suivante : on épuise les bour- 
geons avec de l'esprit-dç-vin et l'on ajoute de l'acétate basique 
de plomb; il se produit un volumineux précipité que l'on fait 
bien de fractionner si l'on ne veut pas <^rer sur une trop 
grande masse de Uquide. A la faveur de l'acide acétique mis en 
liberté, l'acide chrysique reste en dissolution. On éUmine le 
plomb par un courant d'hydrogène sulfuré, l'alcool par la distil- 
lation, et on lave à l'eau le résidu afin de le débarrasser de l'acide 
acétique et de la salicine; puis on reprend par l'alcool et l'on 
réitère la série des (opérations qui viennent d'être détaillées, 
dans le but d'éloigner surtout une substance résineuse fortement 
adhérente. 

(1) Schweir, Potyt, Zeitschr,, 1864, 

P) Joum, prakt. Chem,, t. CXIII, p. 366. 

(3) Schweits, Potyt. Zeitschr., 1864. 
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. Par Féf«|ioradon Wfomuxtée^ la ditioliiti^ ddôoliquei 

incfiioM dans k cas on Ton a opérd à Vàbn im IfaBMnenla^paf . 
On purifie Buyjemuoit plnritun oxialalIintioiiaâaM falooel qui 
mûeast lie piéEéiemoe la rëâiie Ueb flm loldbk que V$ciêti 
^hvynipis» 

Peu aobiMe dans Tédiar, ce Aewii» eitpgwqtBttatitfuMw Aaii 
TeaU) à laquelle il commumque une réaction légèrement acide. 
L'acide sulfurique, la potasse, }a soude et Tammoniaque le dis- 
solvent en se colorant en jaune; la baryte et |a chauj^ se corn* 
portent de même, quoique avec moins d'énergie. 

Les acides chlorhydrîque et sulfurîque sont sans action^ Ta- 
cide azotique fmnant le détruit; les sels de fer en sont préci- 
pités en Tcrt sale. V^cétate neutre de plomb est sans effet, 

A froid, il jaunit en présence de THypocblorite c(e chaux; k 
chaud^ il passe à For^ngé. 

ïl est anhydre, supporte 200* C. sans s'altérer, et se sublmiB 
en aiguilles k une teippérature plus éleyée. On a tu q^e Tacite 
Tulpinique n'est pas volatil. 

L'auteur attribue â Taçîde chrysicpie la formule 

Tout en consnatant h nesserablance (pA exitle entre k^detti 
aeides, Famtetnr n^adihet porteur identité; il n'admet pas davan- 
lige qu'S dc^re être eenfendu aree le principe cristaffisable qttt 
-M. Mall#aclis a vetivé, en 189T, des bourgeons du />o/mftk9 nijffû 
0î éihi&ta. La fenamle de M. HaUtraehs et ses n^ukati andy- 
tiques éxièrest eo ^et beaucoup de cfS» 4e M. necard, mdb 
les fffopriétés s^nMent rappyociier les deul eorps. Bue étude 
eonpamtiTB nms édifiera siup ee peint. 



tnr la elment û» êùnlk à baae dPozifcfe âé sine; pair 

M. HuBBL (1).— Ce ciment a été, comme on sait, proposé par 
M. Sorel pour mastiquer les dents. Préparé avec de f oiyde et 
du chlormre de zinc, il réussit d'autant mieux que Toxyde de 



(1) Neu. Repertor., t. XIII, p. 553. 
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«ÎM employé est pliudensei Le meilleur iwoyw pow le «içttrç 
sous cette forme consiste, sdw 1V(« ]Kubel» à bum^^ter d*màe 
azotique concentré, Vûxyde â^ rino ie fc^o© qv'U «oit cPflaplé- 
tç^ient imbibé, et la matière s'échauffe et se pektoune i on Tin- 
troduit dans un creuset de Hesse et on l'expose 4 une ioT^ 
chalew. Le produis e^% jaunâtre et trè»*dw; cm le réduit en 
poudre fine. 

Délayé dans du chlorure de zinc de 1,9' à 2, il donne mi^ 
masse w^e qui aïoquiert en peo de mii^^tes une grswd^ dureté 
et se conserve pendant plusieurs années, 

Yeut-on donner i la masse une teinte ipriae» il suffit d^ n«ir- 
oir, légèrenoLCDitt i h flamme ^ ga^ le pistil avec lequel w 
pr^are la masse* 

La Teuuoa jaime^ m ajoute us peu de sulfura de'cn^miwHf 
Une addition d'ocre ceoTiemt xfum» 4 cai:ise de la ten4a9VQe du 
composé fernjippeiigi 4 i^pîrcir en se trap^fco^mant, i^ la lepgae, 
en sulfure de fer. 



■I W . »l' l !»<»>' W «' 



I^réparation 4e renémonlne ; par M, Dobrascpinkt (t) '— 
Ce procédé, qui parait plus expéditif que l'aiiçien^ est fondé sijyr 
la solubiUté de l'anémonine dans 1^ chloroforme. On agit^ avec 
^1^ de ce liquide Veau distillée de Vanemone pratensis ft Ton 
maintient le contact pendant quelques heures, puis on sépare 
les deux couches et Ton sotunet le chloroforme à la distillation ; 
le résidu, qui forme environ le huitième de la dissolution, est 
additionné d'alcool fort^ on chauffe et gn abandonne à la ^s- 
tallisation. L'anémonine se sépare alors en beaux cristaux pos- 
sédant les propriétés caractéristiques de cet alcaloïde si v^pé- 
neux. 



aur le» prinçipee caoetiManle «• rhmdii par 

MM. LuDWiG et Stahl (2). — Aux faits concernant l'îvraie {ht 
Hum temrd^um)^ et que MM. Ludwig et Stahl passent soigneu- 
sement en revue, ces chimistes ajoutent le résultat de leurs pro^ 

(1) Neu. Repéftor,. t. lent, p. 5&9. 
(î) Areh. der Pharm^ t. CXIX p. 5(1* 
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près observations fahes sur des graines d*ivraie venues en 1862 
dans un champ d'avoine près d*Iéna. 

Outre la cellulose, le gluten et l'amidon, ils y ont trouvé : 

!• Une matière grasse blanche neutre, brûlant avec une 
ftamme fuligineuse; 

2* Un acide oléagineux brûlant sans donner de la suie, et 
dont la dissolution alcoolique est précipitable par Tacétate de 
plomb; 

3« Une huile à saveur acre, brûlant avec flamme fuligineuse 
et répandant une odeur d'encens; 

4o Une matière grasse huileuse à saveur âore et amère, laquelle 
donne par la saponification et une précipitation par l'acide 
chlorhydrique, une matière blanche, rance, Tolatilisable à la 
faveur de la vapeur d'eau. L'ivraie contient une partie de cette 
isubstance à l'état de savon soluble dans l'eau. 

A l'état libi-e, ces matièries ne sont solubles que dans l'alcool 
etl'éther; 

6* Une autre, qui est paiement soluble dans l'eau, constitue 
une masse visqueuse jaune, d'une saveur acre et amère qui, au 
contact de l'acide sulfurique affaibli et bouillant se tiansforme 
en sucre et en acides volatils ; 

6* Un sucre incristaUisable ; 

T De l'acide tannique verdissant les sels de fer, réduisant les 
sels d'argent et précipitable par la gélatine ainsi que par l'acé- 
tate de plomb; avec Facide sulfurique affaibU, À donne Ueu à 
du sucre ; 

8** Un acide semblable au métapectique. 

L'extrait aqueux contenait : 

9" Du sulfate de potasse , 

!()• Des substances résineuses. 

Suivant les auteurs, le principe actif de l'ivraie réside dans 
les huiles acres ainsi que dans le principe amer mentionné sous 
le numéro 5. 

J. NiCKLÈS. 



Erratum dam le numéro précédent ^ page 216. 
Au lien de Ai BH), lisez; Ai Hg^O. 
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Étude sur les causes de la solidification du baume de copahu 
par la chaux et la magnésie. 

Par M. Z. RoussiN. 

Les causes véritables de la solidification du baume de copahu 
sous l'influence de la chaux et surtout de la magnésie sont 
encore inconnues. Tout le monde sait qu'il n'est pas rare de 
rencontrer tels échantillons dç ce produit, d'une pui'eté incon- 
testable, qui refusent de se solidifier non-seulement avec ^g de 
magnésie calcinée, quantité prescrite par le G>dex, mais 
même avec des proportions de cet oxyde beaucoup plus>consi- 
dérables. En revanche, tels baumes de copahu, d'apparence, 
d'odeur et de pureté très-équivoques, se solidifient avec une 
remarquable facilité. Il y a plus : tel échantillon de copahu, 
solidifiable entre les mains de l'expéditeur, cesse de l'être entre 
les mainsdu pharmacien qui le reçoit, et nous pourrions citer le 
cas plus l)izarre encore en apparence de tel produit qui, essayé 
à quelques mois d'intervalle par le même praticien, s'est com- 
porté de deux manières différentes. 

Ces variations ont de tout temps sollicité l'attention des divers 
pharmacologistes : tour à tour attribuées à l'état ancien ou récent 
des baumes, à l'époque de la récolte, à la maturité des arbres, 
au séjour des oopahus à l'air, à la proportion relative de la 
résine et de l'huile volatile, à la présence de l'huile grasse fixe, 
elles demeurent encore inexpliquées dans l'état actuel de nos 
coQnaissances. 

Les expériences qui suivent ont été entreprises dans le but 
d'éclairer ce point encore obscur de la pharmacie et de la 
matière médicale. Nous avons la confiance qu'elles jetteront 
quelque lumière sur cette question. 

Dans le courant de l'année 1859, le baume de copahu des- 
tiné au service de l'hôpital militaire du Val-de-Grâce refusa 
totalement de se solidifier par son mélange avec ^ de magnésie 
calcinée. La proportion de magnésie put être portée jusqu'au 
huitième sans produire de meilleurs résultats. Dans la pensée 
Joum. de Pkarm, et de Chim, 4« seau. T. i. (Mai 1865.) 21 
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que nous serions plus heureux par Temploî de là chaux, recom- 
mandëe déjà à plusieurs reprises par quelques pharmaciens, 
nous fîmes pulvériser et passer au tandis de soie ^e la chaux vive 
que nous conservâmes dans des flacons parfaitement bouchés. 

Un kilogramme de copahu fut intimement mélangé avec 
84 grammes de cette poudre de chai^x yive ( soit j*,, proportion 
chimiquement équivalente à ^ de magnésie ), et le mélange 
abandpnué à lui-même dai^s vne petite terrine vefrnissée recoî- 
vprte dep^pipF- Au bout 4? feuit J9ur§, le bauuie de ocqpahu, bie» 
qu'agjté p^aq^e jour à pl^ieur$ reprises, n'avait rien perdu de 
sa fluidité. Ab^ï^do^î^é à luiTPaên^f pendant quarante cinq joun, 
c^ mélange n'éprouv^^ p^^ in^me wn commencement de solidi- 
fication ; ]a. c)ïaux pulvérisée se sépara peu à peu du bau^i# 
résineux flui4^. et gagna le foud du vase. 

Cet|:p exp^ience, r^épété^ ^ plusieui^ reprises a^ec divers 
échantillons dp cqpahu^ a copstaniment donné lee mêmes résul- 
tats. I^pprise enfin une dernière fois dans les mêmes* con4^tiong 
au moi§ àç janvier fler^iier, elle a encore fourni le même résultat 
négatif, malgré uu^ élévation artificielle de température. 

La $olidifipatipu ^V^ copahu n'ayant pu s'effectuer dan» ces 
cQnditious, ?îous reîpplaçames la chaux vive par de l'hydrate 
de chaux sec et pulvérulent. A cet effet, 1 kilogramme du co- 
pahu précM^i>ti q^i avait refusjé de se solidifier par la chaux 
vive, fut mélangé avec 112 grammes d'hydrate de chaux see 
(proportiqp cprresponflant à S4 grammes de chaux vive). Le 
r^çultat fut tput diffé|;QT}t ; la combinaison de k résiue du 
copahu styec 1^ chaux s'ftiSectua en quelques heures^ mak le 
plus simple e^an^en du r^^ultat définitif nous prouva bientéf 
qu'une solidification opérée dans ces conditions ne réalisait pa» 
cf)p)pl§tem^t^t l^ prp]^lèfne pratique. Le résinate de chaux formé 
ét^it crist^lliu, cpipp^^ct^, divi$é en petits morceaux isc^és, 
greuuç, sans a41>4Feucfi ^tre eux, durs et tjcanslucides, nageant 
dans un liquide formé en grande partie d'huile volatilf de 
copahu avà natureUeîUPPt n'avait pris aucune part à U centbi- 
n^isQu et que les cristau?^ de résinate avaient oonune «qirimiée 
dç 1^ fnas^e çplide. 

Pn agitant d'ïjn^ npi^ftifr^è peu près continuf 1q mélange ok 
cqpabu et 4'hy4r§^e dq çhaw(, p» remédie partiellement à oett« 
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^cp^r^^on des pprtions liquides et Ton répartit plus unifoimé- 
lueftt tQl^te 1^ ^li^ifip^tipn. Outre qqe cqttç n^ancçuvre est 
longue et fatigante, elle ne fournit euçqrq qi^e df qfiédioçres ré- 
s^Uî^ts, ^t ppl^s dûmes chercher ^an^ 414 ?^u^re lT}pde d'opération 
U sol^tioTl du prQbl^me. 

C'est ^lorç qv|e pous pensâmes à pj-oduJre l'hydra^ de chaux 
a^:^ i|ein i^Qiue^ ^ix ^uélar^ge de chaux yjve et de )3auirie de 
cqp^hu. Pi) p^ut y parveuiv de deux ^uAnj^res différentes: 
1? ^qit pu ipplaogeant préalablement dans uu large piortier 
]€i copa|iu destiné ^ la solidification avec une quan^itp d'eau 
^g^|e a^ tiers, du poids de la chaux à employé^ et mélangeant 
ep^^ite trèsriptiiic^entient à la masse ^ de chaux vive ; 2** sojt 
^jfi méUngeap^ d'ahord au cop^h^i ïf de sqn poids de chaux vive^ 
puis 4JQUta?^t ppu ^ peu ^ inélange2|nï par une vive agitqtjoi^ 
l^i^e quan|:it:^ 4'^^^ éga^le ^u tiers dij poids de la chai|x. De ces 
4eu^ procédés., p eçt Ip 4^rnier qnc pqi|S î^vons dtMinitjveixKMi^ 
^4ppté; }\ dopi^e les résultats lesplus^ cpn^U^nts ef l^s plus ^eu- 
xpn^y à la^ seulp copdition quç \^ çl^au:^ vivp^ soit de Ja v^^fiété 
4ite c^auo;: gras$e e\ yédujte ex^ po^idre fi^e. 

Depu^ pyps 4p §ix ans à Thôpit^f} ^n yal-de-^ç^^ et depi^i^ 
4i^-]^uit mpi^ à Vtiôpît^t} d\^ (j^p^-Çaillp^, ]es vénéf ^çns traités 
d^i^j qes àe\\^ établis^pmept?. itîili^aiues n'ont p^s ^eçu de baume 
de cppahu solidité par un autre pyocédé, pt les divers médecins 
tr^ij3pts qjifi ce SQi^t ^l^cçé^é dans, ces services n'ont, ^e leifr 
pyppre fiveu, observé f^^pune différence thérapeutique ^n^e F^p- 
cien et le nouveau mode de solidification. 

Les eiçpériences qui précèdent mettant l»ors de dQu|e la né- 
çç^AÎtp jip rinteryentiqn de V^^^ RftHf RPf V^^' î? ^Pîpbinaison de 
l§ fpçije du bauine de cppahu avec la chaux. Ce Résultat n'a 
çipn fjt^i dpive surpreiulie; il rentre daifs lej fpndi lions ordi- 
li^if^ç 4^ la colnbinai&o^ 4?^ îjcideç ayeç le^ bases 

Ce premier fait établi, restai^ ^' expjiqueç les irrégularité 
p.|ispvyéçs danç la solidification dîf fefSyjîpe aeppçahu pq^r lam,^- 
gflé^^^ palçinée. Çrv^i^f p^r les i:çsu|taîs préçé^en^, nous fumes 
pofl^ 4 croire, dès le début dç ces nouvelles recherches, quf 
jp§ variatipn? cp]:)|ta.|4çs^ 4? Tr^^r^î t^^ij* ^^^. guantités variables 
4'eai^ pj^fej mé^ç daijp Iç ^ai\me de eoqi£|hji lui-mêmq ajnçi quç 
é^^Vl^ R^agpé?»? ^Mjlf^t^ ^W^^ on fait usage. î^ofr^ pi-fl^llF 
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soin fut donc de rechercher si ces deux prckluits renfermaient 
ordinairement de Teau et, pour établir des expériences pré- 
cises, de les déshydrater complètement. 

Divers échantillons de baume de copahu, exactement pesés, 
furent placés dans de petites capsules et des Verres de montre, 
puis exposés sous une clo(^e à côté de fragments de chlorure 
de calcium ou de carbonate de potasse desséchés. Au bout de 
quelques jours ils avaient perdu une petite partie de leur poids. 
Mais cette perte était inégale ; les uns perdaient peu, tandis que 
d'autres perdaient beaucoup. Au bout d'un certain temps la 
déshydratation paraît être complète, car les capsules ne perdent 
plus sensiblement de leur poids. A moins d'opérer sur de très- 
petites quantités de baume de copahu et de les étaler sur une 
large surface, la déshydratation pratiquée dans ces conditions est 
toujours fort longue. Pour obtenir anhydre une assez grande 
masse de baume de copahu, il est préférable d'opérer de la 
manière suivante : On introduit dans un flacon aux deux tiers 
plein de baume de copahu une certaine quantité de fragments^ 
menus de carbonate de potasse ou de chlorure de calcium, et 
Ton agite vivement. Au bout de quelques jours de contact et 
d'une agitation fréquente, on exprime la masse sur un linge sec 
et très-serré et l'on recueille dans un flacon sec le produit ainsi 
obtenu. En opérant dans une étuve chauffée à 26 ou 30 d^rés 
et en faisant usage d'un entonnoir couvert, on peut même 
filtrer le bamne de copahu au papier pour l'avoir absolument 
limpide. 

Tous les échantillons commerciaux de magnésie calcinée que 
nûus avons essayés renfermaient, outre des quantités variables 
d'acide carbonique, des proportions plus ou moins considérables 
d'eau. L'essai est des plus faciles : il suffit d'introduire dans un 
tube fermé par un bout, long et étroit, environ 50 centigrammes 
de la magnésie calcinée à essayer et de chauffer à la lampe à 
alcool. Au bout de quelques instants, il se dépose à quelques 
centimètres de la partie chauffée de nombreuses gouttelettes 
d'eau, adhérentes à la paroi interne du tube. Lorsque la quan- 
tité d'eau ainsi condensée ne paraît plus augmenter, si l'on 
ferme à la lampe l'autre extrémité du tube et qu'on l'aban- 
donne ensuite au repos, on remarque que l'eau condensée est peu 
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à peu et complètement réabsorbée par la magnésie et disparait 
au bout d'environ vingt-quatre ou quarante*huit heures. Dans 
plusieurs déterminations numériques, nous avons trouvé depuis 
3 jusqu'à 16 pour 100 d'eau dans divers échantillons de ma- 
gnésie caldnée. Nous nous sommes en outre assuré directement 
que la magnésie parfaitement anhydre absorbe la vapeur d'eau 
de l'atmosphère d'une manière continue et que cette absorption 
précède même celle de l'acide carbonique; plusieurs observa- 
teurs ont déjà fait, du reste, cette dernière remarque. 

Pour préparer une certaine quantité de magnésie anhydre, 
nous avons introduit dans un creuset de platine 50 grammes de 
magnésie calcinée ordinaire et nous l'avons soumise à l'action 
prolongée d'une lampe à alcool jusqu'à ce qu'une petite portion 
de la matière, puisée dans le creuset lui-même et essayée dans 
un tube fermé par un bout, ne d^ageât plus une trace d'eau. 
Après le refroidissement du creuset sous une cloche, on intro- 
duit avec rapidité la magnésie dans un flacon très-sec à large 
ouverture et fermé par un bouchon de verre exactement rodé. . 

Toutes les expériences qui suivent ont été faites avec les deux 
matières précédentes : 

l" Expérience. — 32 grammes de baume de copahu privé 
d'eau, après avoir été triturés dans un mortier sec avec 2 gram. 
de magnésie anhydre, ont été versés dans un flacon bouché à 
l'émeri. Au bout d'un mois presque toute la magné^e avait ga- 
gné le fond du flacon, et le copahu n'avait pas sensiblement 
perdu sa fluidité. 

2* Expérience. — 32 grammes de baume de copahu privé 
d'eau ont été triturés dans un mortier sec avec 2 grammes de 
magnésie calcinée, maintenue préalablement pendant quinze 
jours sous une cloche humide. Le mélange introduit dans un 
flacon bouché se solidifia en l'espace de quarante-huit heures. 
La solidification augmenta un peu avec le temps, mais n'attei- 
gnit cependant paç la consistance piluJaire. 

3* Expérience. — 32 grammes de baume de copahu desséché 
furent d'abord exposés sous une cloche, pendant quinze jours, 
à côté de verres de montre rempUs d'eau, puis triturés dans un 
mortier avec 2 granunes de magnésie calcinée exposée, durant 
le même temps, sous la même cloche. Le mélange introduit 
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dàhë un flàcbti ët^it &6iidmé lé lehd^&itl. AU bàtlt âé huit 
ib\its là cdilsiètàftcé ëtâît sttffiéàiitè f^oUl- fêfiÎQ k inassé pût è^è 
i-biiléë en piluleé: 

4* e±pér{eHlc%'.^2 gràihittèëtlé Màgn^lë calcinée, inttôduife 
dâiistitië pMië tMpâulté dfe Vé1*lié; frti-eHttîéatlîtseft bbUilllé dâîirfe 
avfec (tUëltjUeé gMmltifes 1^'^àii diitlllée, fUiS elpOèéS ë6ii4 ttîlte 
clDchë ëè Vèri-è à bote dé ÏVâgihëtits de clilbrUté dé eàlditllh 
jusqu'à dBsicedtidn cbM|)![ëtë. ta poUdrè qtti en téstï^M ftit 
triturée danfe Uô môtÛé^ âVëc 82 gràtftihéfe de bàùihé dêf édgfthU 
f^rivé d'èâU î lé ttiékngè itittbdûit daiis Uti flacoU bouche è^ so- 
lidifia ëû quelques joUï^. 

&• ÉSpMefité: -^ 32 grâihtnéè de bâUifte de ëopâhti )^tm 
d'éau ftti'éttl d'rtbdfd ttitutiéâ ddUè Uh hibttrér avec dijt gdUlt^ 
d'eau diètiti^, puîS UiMslngéè avfeé 2 giahiîiiéë de 'lha^li€*ié cftt- 
dnëè atihfdl^. Lé thëlâilgë ^âë d^fié liH ïlàbëil aâit *todîfié 
le lendetnôiil, fet àU le ttoi^ièfhé jour âtéit âbqtiis Uiië dôh^iê- 
tftftce pllUlâlfè trèè-fërftlë. 

b* EtUpéHisncÈ. ^L'eXpériëiiëè prébédéUtë iibUs éryàttt fôUffli 
un cxëèlteiit i^é^ultat, noué ftVbhs pH^ STO^âMihêl^ 8^ Kkîime 
de copahu privé d'eau que nous avons inli^bdUit Ûàni Utt flsiëdn 
à Itti-ge bWertute atec fe5 grèlttitiiës d'e*àu; Ajil-è* Une agitation 
trèô-vïve, prolongée pehdafit quelque^ UîiriUté§, lldus avbtls 
porté k flacon bdûdlë ddùà Uhë étuVe ëlittuft^ ft i^ 30, âfih 
d'augmehtër k fluidité du Ulëlângë et de pêttiïéttrè fi tbùie 
refttt ékèédàûté de éë sepfef èî^ dU ëOjIfthU et àe gagttél^ 1^ ibttd 
du vase. Le copahu qui surnage est décanté etiâttit^ Afet pté- 
€ami<lttil«ïi$ uri atttte flkcdh. Bë li/npidè qu'il était avant, il est 
devenu ti^dbte par i'hitëfpôBitlOii de ttèâ-fiâe» gbttttélëttës 
d'éàQ éè pèQt^étte wsii pfar timite die l'b|4ratàtiO!É A&U viêïne 
ellé^méihé d^Ut k solul^lité daUft l'éfefieliôe gérait âin^t^diâ^è. 
Quoi qu'il cttïrtt, le feaume dé ct^ahti jJrîvé d'ëati; et e«M^- 
qUëtûtuént iitt^té à se soMifiei*, afrèi ktant été tftihii dé la 
sorte, a acquis la pr<çf îëté dfc se sblidiôer en thigiqïiâtm hèiu^s 
rfpirès àoû mélangé avec la magnésie caldfacc anhydre* 

Toitt les échantiUens de baume de ebpahu que liduè âtoiks 
essayée, quelle t^tte fut tetil* aptitude primitive à la sc^hdiûcàtiok, 
étant hydratés par (^fa prbeëdé^ deviennctu; solidiUaèles eU Tes- 
pace de quelques j^rs par Uvtr miflange ate© -j^ ûe mâgmé^e 
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calcinée. C'est lé nibyen le j^ltis silr et le pltis rapide de réhdre 
ittlniédiatëriiént èblidîfiâbleé dfe ^ratldes masses de copahu. 

Noiis avons vdiilii fcohtrÔler les rësultatè pi-écédettts par qiièl- 
tjUës ëipétiëhcé^ décisive^. A cet effet iioiis avfans pris dedx 
ëbhàiltillohs d^ cbpiltiu, reiconnus, l*un comme très-ai&émeht 
âdlidîfiâble et rdilire Cdmine rebelle à la solidification. 

hè tidpslhti dit èblidiiSablè, agite pendàlit quelq[ues jours avec 
à\i bhibruré de càlciunl réduit eh poudre gtoâsièrè, Jiilis filtré, 
né se èolidinà plus lorsqu'on le mélangea avec ^ de magnésie 
èàïcihée anhydre. Au bout d'un mois le mélange n'avait jpàs 
àènsîbfeirient perdu de âst fliiidité, et la presque totalité de la 
magnésie avait gagné le fond du Vase. Par son agitation préa- 
lable kvèc quelques grammes d'eau, ce copatii desséché reprit 
iôiiie soii aptitude primitive à la solidification. 

L'éx^ériëtice inverse réussit tout aussi complètement avec le 
bàuitié de copâhù réconnu non solîdifiabïe. Il â suffi de l*agitêr 
datis un flacon avec un petit excès d'eau, de décanter ensuite îe 
liquide èurnageant pour provoquer du jour au lendemain ixiie 
ëéimplète sblidific;atioti après le mélange de -^ de magnésie cUt 
èlhéé. Déshydraté de nôuVeau par son agitation avec des frag- 
ments de chlorure de calcium ou de carbonate de potasse 
desséchés, le copahu hydraté artificiellement reprit son inertie 
primitive au contact de la magnésie calcinée anhydre. 

Le» cdnohisibnà des expériences précédentes découletit d'elles- 
mêmes, et nous les résumons dans les Ugnes suivantes : 

L'intervention de l'eau est nécessaire pour déterminer la 
combinaison de la résine du baume de copahu avec les oxydes 
métalliques et notânlment avec la chaux et là magnésie. Si le 
copahu et la magnésie employés sont tous les deux anhydres, 
toute sohdificâtiori deviéhi impossible. Si ces deux corps ou 
seulement 1 uii d eux contiennent la proportion d'eaii nécessaire 
pour hydratei* coriijïlétemènt là magnésie, la sohdification se 
produit. Si la proportion d'eau est insuffisante, la solidification 
fcera incomplète. 

On comprend dès lors très-aisément les variations bizarres et 
inexplicables observées jusqu'à ce jour dans la solidification des 
divers éehantilkus du baume de copahu et souvent du même 
échantillon essayé avec deux magnésies difféirèûtës. Tel baume 
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de copahu, natuieUement privé d'eau, ne se solidifiera qu'ayec 
de la magnésie calcinée ancienne, conservée dans un lieu hu- 
mide et dans des flacons mal bouchés : il résistera, au contraire, 
à toute tentative de solidification si Ton fait usage de magnésie 
anhydre. Tel autre échantillon, naturellement mais incomplète- 
ment hydraté, prendra seulement une consistance pâteuse avec 
de la magnésie anhydre et ne parviendra à une consistance pi- 
lulaire que par Temploi d'une magnésie calcinée, panieUement 
ou complètement hydratée. Si l'hydratation naturelle du copahu 
est complète, il se solidifiera avec tous les échantillons de ma- 
gnésie calcinée, pourvu cependant que celle-ci ne soit pas car- 
bonatée par un trop long séjour à l'air* 

Au point de vue de la pharmacie pratique, le meilleur pro- 
cédé pour rendre le baume de copahu apte à la solidification 
consiste à l'agiter quelque temps avec un vingtième environ de 
son poids d'eau, à laisser déposer complètement (1) l'eau ex- 
cédante en maintenant le vase pendant quelques jours dans un 
lieu chaud, puis à décanter et conserver le baume surnageant. 
^ de magnésie calcinée anhydre solidifie le baume ainsi hy- 
draté en l'espace de quelques jours et souvent de vingt-quatre 
heures. 



Sur r existence du perchlorure de manganèse et de $e$ congénères^ 
du brome et de Fiode» 

Par M. 1. NfCKLfes. 

Présenté à TAcadémie des sciences le 6 mtrs 18êS. 

En traitant du peroxyde de manganèse par de l'acide chlor- 
hydrique, on obtient du chlore Hbre en vertu de l'équation 

Mn 0* -f 2C1H = 2H0 + Mo Cl -f- Cl (I). 
D'habitude, les traités ajoutent que la moitié du chlore se 
dégage parce que le composé correspondant au peroxyde de 

(1) Il est nécessaire que cette séparation soit aussi complète que pos- 
sible^ car nous ayons remarqfué qu'un excès considérable d'eau laisse au 
mélange solidifié une certaine viscosité. 
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mangaiièsé, c'est-à-dire le bichlorure ou perchlorure Mn Cl% 
n'existe pas, car, s'il en était autrement, on aurait réquatkm 

MnO«4-2ClH = 2HO-hMnCl*, (2) 

et par conséquent, point de cl^ore libre* 

Le but de ce travail est de faire voir que ce perchlorure peut 
être réellement obtenu^ et qu'il en est de même de ses congë* 
nères du brome et de l'iode, sinon du fluor. , 

Ayant reconnu antérieurement que si l'eau détruit sans peine 
certains composés métalliques percUorés, perbromés, etc. (1), 
Téther leur donne, au contraire, de la stabilité, j'ai vu dans ce 
fait la possibilité d'obtenir les composés haloïdes correspon- 
dant aux peroxydes et de remplir ainsi dans le groupe des 
chloroïdes une lacune que la théorie a à peine essayé de eom* 
bler. 

On peut y arriver de deux manières, soit en traitant pat 
un courant.de chlore sec (quand il s'agit de perchlorures), 
le protochlorure de manganèse, par temple, placé dans dé 
l'étber anhydre, soit en attaquant par du gax chlorhydrique 
desséché, le peroxyde de manganèse en présence de l'éllier ou 
d'un alcool anhydre. 

Le choix du liquide n'est pas indifférent, car il doit être s«s* 
ceptible de dissoudre le composé que l'on cherdie ; aussi tous 
les perchlorures ne prennent pas naissance dans Féther : Pb Cl' 
est dans ce cas. 

Le procédé par le chlore est peu expéditif ; il demande un 
contact prolongé entre le peroxyde et l'éther chargé de chlore 
et ne donne, en définitive, qu'un liquide vert clair, chargé de 
produits organiques chlorés et ne contenant que peu de manga- 
nèse. On réussit nûeux avec un hquide tel que l'alcool amy- 
lique qui dissout le protochlorure de manganèse, mais, dans ce 
cas même, le résultat n'est pas net, et une grande partie du 



(1) Consulter rooD mémoire sur «les éthers faalomëtalliqueg du thalllum *» 
dans la Revue des Sociétés savantes du 15 ayril 1864^ p. 273 ; mon mé- 
moire M sur les éthers chloro et bromométalliques du thallium » dans Journ, 
de pharm. et de chim., 4 série, 1. 1» p. 24 et Mémaireê de VÀcad.de8taniskie9 
année 1864. 
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{^t^tochlorure dissous est précipita {)ar l'acide chlorhydriqiie 
produit. 

Plus simple est le procédé par le gaz chlorhydrique; il suffit 
même d'agiter dins Un tube uii ^eu die peroxyde de manganèse 
avec de Téther saturé de gâk GlH,pour obtenir à l'instant même, 
un liquidé d'un l»eatt vert renfel-mant It composé en question. 
C'est une €a:périeAee de course fille réussit dans tous les cas et 
surtout quand on a soin de rafraklnf lé vase. Mais veut-on 
avoir une éertibine quantité de ee corps, il convient de faire ar^ 
ri ter le gâs duléiliydriqtte sec dans le mélange de pemxyde et 
d'é&èr coiivënablëihent tefroidi. Le produit^ de couléiu- verte, 
est trM^altéràl^ et éinet du gaz chlorhydrique; Le phosphore 
le décolore eb dorinaàt lieu à du protot;hlorure de manganèse; 
de même aussi les gaz solfiireiti et sulfhydriqtie, la limaille de 
fer ou celle de zinc, l'antimoine en poudre ou le sulfilire 
d'antâmbine a ce dernier ocoasionde, de plus^ un dégagedient 
d'hf dfdgène sid&uré. Le sulfure de plomb donne du soufre 
libre^ leâ iodures alcalifis abandonnent de l'iode, et les tnatières 
-o^lUdtantcs Offgank}ués telles que l'indigo en sont raEpidetneiit 
anéaatitei 

L'eau employée dans une certaine propottioit li débompdêe 
• CA régénèrent le peroxyde de n^nganèsej toùlefèis soh action 
est moins prompte en présence de l'acide éhkyihydnqdd ^t âe 
' S'effêfctue àlôïs que moyennant un supplément d'eaui 

Le perchlorure de manganèse est insoluble dans le sulf^è de 
«artonew 

n se détruit ra|pidéiùent en préseneé^ non^seulement, d(*s al- 

' èaMs^ Miais même de» ehloruces alpaBns^ et né manifesté atiedfle 

tendaneé à s'unir avec eux, ce qui perhiet de sôupfmiiièr l'tntis- 

«enee de oMlposés dUonoinfuiganiques^ oorrèspoitdaht aux aeides 

du nlanganèse» 

Uéther le dissouè et affisote alors we fldriè de teintes faf^- 
lant le caméléon. Il faut beaucoup d'éther pour que le liquide 
devienne transparent; sa couleur est alors d'un beau violet. 
Avec moiiiS d'éther, la coloration est tellement foncée qu'on ne 
voit plus à travers, même quand on opère avec un tube mince; 
^jU»i&tefois, en Y regardant dé prè^, on r«eonaait €(uo^ l'étfaer tte 
dissout pas intégralement le tout en toutes proportions, côthilie 
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bh le poUl-Mii îiifétëf de tié qtii teât dit dàUè hià ti&te àtBt 
Comptes rendus (t. LX, p. 480). 

Une petite <tuàhtîté d'eaU fesf iiiiiportife i^* lUl mIhb Altéra- 
tldïl; ftvefcttiiè prôpditmh i)luà ^ràttdé iî Bhiftlt, et ptiife, ft 
mèsUl^ kftté iW àl^ritë^ là dl^dlUtioh, t^^â!S«rt HthpMé^ éè 
trouble en donnant lieu à un précité brun formé de |)«éféri^ë 
contenauit plus ou moins de sesquioxyde. 

Se fondant sur l'action que Teau exerce sur certains chlorures 
cm brommrè^ d'ordre su|)ërieiir,onpoun^t Voir Ub tncfcHlsAire 
4Bjàs œ précipité. îh véifiâcation que j^ai f^te de cette tbe db 
wtt ^rmet pas de la partager à moiâs d'adihdttre quf kk£t ogif^ 
ehlônjre e^t tellëmeifti peu stable qu'il ee détruit ati inom&Q 
iaVage. 

Le percUôrtire de mangafaèse tiel qub je l'ai obtenu, eôndeot 
toujours de Vé&er et les âéments ée l'eau, l'ai fait bien €ds 
tmtativeâ pour isoler ce compdsé si altérable ; peine perdue I le 
pctehlorute se réduit dè^ ^u'on kd ënlétê fem et l'éth» et il 
ih dépose des cristaux de protdcMôrùfe dé nmfaganè8«i. 

Les seuls agents qui lui donnent quelque fetabiUté 9oht éeas46 
^tissi qui en communiquent à Tè^ti cncj^ée^ samr les addJs et 
l'é^ér; 

Les combinaisons qu'il forme avec ce dernier varieât Singé^ 
lièrement par leur composition; j'en ai analysé un grand 
nombre ; l'une dès pliis simples est la suivante, elle cadre assez 
bien avec la formule 

Md ei« -f « (G» H»a) + 3llOi 

Je l'ai obtenue avec du peroxyde iiatif (pyrolusitê; jprëâlàmfe- 
ment réduit en poudre, puis séclié k 106* C. EUé coîitenait un 
peu d'oxyde de fer qui â tout xiâturellemeiit pris part a la 
réactipn. 

Après l'atolr introduit dans iiri ballon contenani iiii peu d é- 
tîier et jplongeant dans de la glace, 6ii nt arriver iin courant de 
^gaz chlorhydrique sec et Von agita cfe temps en temps jusqu*à 
ce que le gaz s écîiappât sans être absorbé. On Élira rapidement 
dans un bàlloii refroidi et du produit on fit deux parts ; l*Uûe 
destinée au dosage des éléments minéraux, Tautre à Vanàlyse 
organique. La pesée de la première fut faite en vaso clos; celle 
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de la. seconde fut effectuée dans de petites boules de verre comme 
d'habitude. 

Yoici, d'ailleurs, le détail des précautions à prmdre pour 
analyser ce liquide fumant, si enclin à perdre du gaz chlorhy* 
drique alors même qu'il ne contient pas de ce dernier à Tétat 
de liberté. 

Dosage des éléments minéraux. 

Le ballon à fond plat employé pour la pesée est fermé par un 
bouchon de liège traversé par un tube allant jusqu'au fond. 
Quand la pesée est faite, on replace l'appareil dans un mélange 
réfrigérant et l'on ajoute quelques gouttes d'eau par le tube 
plongeant. On agite et l'on ne remet de l'eau que quand le ballon 
a rqpris la température du milieu glacé, ce qui se fait sans retard. 
On complète la dose d'eau nécessaire, puis on ajoute du car- 
bonate de soude exempt de chlore; enfin on chauffe jusqu'à 
ébullition, après quoi Ton filtre sur du papier exempt de cendres 
et on calcine afin de réduire le manganèse à l'état de Mn* O* 
pour le doser en cet état. 

Les eaux mères contiennent tout le chlore ; on neutralise 
par de l'acide azotique pur et l'on dose à l'état de chlorure 
d'argent. 

Dosage du carbone et de V hydrogène. 

Les petites boules étant tarées, on les remplit aussitôt avec 
du liquide contenu dans un verre à pied entouré de glace lors- 
qu'on n'opère pas en temps d'hiver. Tout doit être disposé pour 
pouvoir immédiatement garnir te tube à combustion et procé- 
der à l'analyse, car si l'on donne au liquide le temps de s'altérer, 
il devient le foyer d'une abondante émission de gaz chlorhy- 
drique qu'il n'est plus possible de maîtriser, lorsqu'on brise la 
pointe des boules au moment où il s'agit de les introduire dans 
le tube. La combustion, qui se fait avec du chromate de plomb, 
doit être conduite avec toute la prudence que nécessitel'analyti 
d'un liquide ayant la volatilité de l'éther hydrique, 

Yoici les résultats obtenus avec le perchlorure susdit : 
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4),»J& ont donné Cl Ag 0,145 = 0,035 a = t2,28 Vo 

1,391 — Mn»0* 0,118 = 0,085 Mn= 4,2T o/o 

0,636 — C0« 1,190 = 0,324 C = 50,94% 

HO 0,618 = 0,068 H = 10,69 o/o 

Rapprochant ces résultats et tenant compte de la présence 
d'un peu de sesquichlonure de fer, on arrive à la formule 

Mna«-f 12(C*H«0),2HO. 
En effet, 

Galcnlé. TrouTé. 

Cl« 71 12,66 12,28 

Mn 27,5 4,88 4,27 

C« 288 51,42 60,94 

H» 62 11,06 10,69 

0**. ' 112 » » 



560,5 

Je n'ai pu obtenir une seconde fois la même combinaison. 
Toujours les résultats varient avec le peroxyde pur aussi bien 
qu^avec la pyrolusite ; toutefois, ils pivotent autour de la for- 
mule qui vient d'être indiquée. 

De cette tendance à former des combinaisons variées, faut-il 
conclure que le composé dont on vient de donner la formule 
n'est qu'un mélange? Je ne le pense pas; au contraire, je le 
considère conune défini. En effet, ce ne peut être une simple 
dissolution dans Véther, car si l'on- traite du peroxyde de man- 
ganèse par de l'eau saturée de gaz chlorhydrique, on obtient un 
liquide brun qui verdit çn présence de l'éther anhydre, engen- 
drant ainsi un produit semblable au précédent et donnant, par 
suite, lieu à du peroxyde de manganèse lorsqu'on le décompose 
par l'eau (1). 

De nombreuses analyses me permettent de l'affirmer, bien 
que la composition du produit obtenu dans ce cas ne soit pas 
identique à la précédente et que l'eau s'y trouve, cette fois, en 
assez forte proportion de même que l'acide chlorhydrique libre. 

(I) L*éther ou l'alcool saturés de gaz GIH ne sont pas seuls aptes i produln 
cette curieuse réaction. 

L'éther chloroborique et son congénère du brome se comportent de même, 
Uta qu'ils soient exempts d'acide libre. (V. Comp(. nnd. t. LX, p. 800.) 
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J'ajoute que, grâce ^ ce dernier, k liquide it ^cqui$ ^quelque 
stabilité et qu'il s'épaissit à mesure qu'il fixe de l'éther. 

Pour se troubler en donnant lieu à du peroxyde, il exige 
beaucoup plus d'eau que n'en demande un perclilonu-e exempt 
diacide pbloi^ydMque libre. 

S'il ^^agit d'en faire l'analyse, :en n'a pas liiesoin d'attendre 
que le trouble se soit déclaré; apr§s ^yqj^ ajouté assez d'eau 
pour amener la coloration brune , on n'a plus qu'à introd^re, 
de temps 4 a^itre, du carJjiQ^^ite de soude en morceaux pom- 
déterminer la décomposition voulue; on achève celle-ci en 
faisant bouillir pendant quelques instants. 

Perbromure de manganèse Mn Br*. 

Le .perbromure de manganèse partage, en général, les pro- 
priétés du perchlorure et se prépare comme lui, en sorte que 
nous pourrons être bref. Le liquide éthéré est d^ coulçiu' v^rte 
à mpins qu'il n'ajt été obtenu avec du peroxyde natif ou fernj^- 
gineu^ ; dans ce cas il est jaupe foncé à cause du sesquibromure 
de fer qui a pris naissance et qui se forme plus vite que le com- 
posé i^ianganique, l'acide bromhydrique, portant, de préférence, 
sçn action sur l'oxyde de fer. 

Le perbromure de manganèse est moins stable qup le pej- 
c|ilorure de ce métal; toutefois il se conserve assez bien en 
présence d'un excès d'acide brpmhydrique et adpiet, comme 
lui, une certaine quantjté d'eau avant de se décomposier. 

H fixe de Téther en proportions très- variables, et jusqu'ici, je 
n*ai pu obtenir de composé nettqn^ent défini. Le seul fait qui se 
dégage de mes analy^s, c'est que ces lic^uides renfenpent le 
bromie et le manganèse dans les rapports de 85:14, c'est-^-diré 
sensiblement : ; 

Br«:Mn. 

Le cpmposé éthéré sp dissout dans une grande quantité d'^r 
thef anhyd|:e çt y éprpuvç, comme ses p ongénères, les cl^ange- 
ments de couleur qui rappellent le caméléon. La couleur vïo- 
Tette qui se produit en dernier lieu persiste pendant quelque 
temps. 

Ce jeju de couleurs se nianifeste égalei^ent avec d|X pe^l^ro- 
mu^« o^ît^p e^ tf^mut W perqïïîte <fcp n^^pgj^inè^ § fçfti^^, PW 
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d^ Vaci4^ |>i:pinH7€lrique en dûscdutiôn saturée. Le liqnkk s^ë- 
p^i^it g! «Augure quA Véthen anrive ; la Goloration qm se prodHit 
d'a^r4 est très«>riQbâ; eUe e$t bien plus pessistants «pi'clk ne 
l'est qi^i^ on »'a pas emplof é ua excès d'acide* 

Perîodure de manganèse Mn lî. 

C'est un liquide vçrt contenant de V^th^r et les élëments de 
l*eau tout comme les précédents et partageant leurs prppqétés 
les plus cara^ctéristiques. Il ne bleuit pas le papier amido^pë 
quand il est sec, mais la cpuleur l^leue se développe dès qu'on 
fait intervenir l'eau. 

Je n'ai pu obtenir ce liquide vert au moyen de l'acide 
iodhydrique fumant et du peroxyde de manganèse en poudre ; 
qu'on ajoute o^ non de Téther^ le Jjq\iîç[e rougit, car il se 
sépare de l'iode. 

Xp periodure de maogap^^ P^în^ 49^^^ l'^H 1^^ Pl'Mr <ÏPe 
ne le font ses congénères 4^ l^ÇPfflf Pt du phlqrç ; il ?e cc$Kn{^^ 
en cecj comme l'acide iodothalUqi^e {Méxn* de VAcad, df ^i^n 
nislas 1864 et J(mrn,. de pharn\, çjt de çhim.^ 4 ^^f, 1. 1, p. 9f{) 
qui, lui aussi, est nioiiis gtablç qi^e ne le sont s^ coogén^fe^li^ 
loïdes. 

La présence d'un iodure alcalin n'a^gmentp pas sa çta})ilité ^ 
en juger par une expériencp dans Isfquçlje dç 1'^^ ^turée 4^ 
gaz iodb^drique et d'iq4urç 4e pot^çç j]fp^ ft p^^ V^H^ P*y ^ 
peroxyde 4e mangapèse ; la 4issol^|:iQp e^t dev^ufi ^%^ ^ ^ 
faveur d'une certaine quantj^^ d'ipde qvfi a é\^ WS^ Çf Ub^té» 

Composés correspondant au ^e^uioxyde Mn'O'. 

Ils 8ç préparei)t avec l'oxyde MnH>* obtenu en calcinant' le 
caibenate de manganèse au contact de l'air. Très-ressemblants 
aux précédents, ils iferment comme eux, avec Wtber ou l'alcool, 
des combinaisons vertes capables de changer de couleur en 
offrant comme eux successivement les reflets du caméléon. De 
même aussi ils s'éohauffent e» présence de Peau en donnant 
d'abord une dissolutîcm brune, limpide, laquelle, en présence 
d'une plus grande qus^ptité d'e^u, le fçn^pUf 4^ flocons bruns 
d'oxyde de manga^j^^« 
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Ik iont insolubles dans le sulfure de carboi^e, se décolorent 
au contact du cUdrhydrate ou du bromhydrate d'ammoniaque 
en dissolution saturée, et s'altèrent également en présence du 
bichlorure de mercure en dissolution dans Téther anhydre. 

Avec les alcools déshydratés, ces liquides changent de cou- 
leur en se dissolvant. 

Comme ils sont très-altérables, on ne saurait songer à les 
purifier ; ici encore il en est comme des précédents auxquels ils 
ressemblent sous tant de rapports. 

De même qu'eux, sinon plus facilement encore, ils prennent 
naissance quand on traite de Toxyde manganosomanganique 
par Tun des éthers halo-boriques dont il a été question plus 
haut. 

Sesquichlorure àe manganèse Mn*Cl*. 

n a été préparé avec de Toxyde Mn*0*, obtenu par la calci- 
nation du carbonate de manganèse. C'est un liquide vert, inso- 
luble dans le sulfure de carbone. Peu d'eau n'en modifie pas 
sensiblement la couleur, mais une proportion plus grande occa- 
sionne une coloration brune. Avec le chloroforme, la couleur 
verte disparait peu à peu, en même temps qu'il se produit un 
précipité cristallin de protochlorure de manganèse. Il se déco- 
lore également en présence du sel ammoniac en dissolution 
saturée. La dissolution brune qu'il donne avec l'acide chlorhy- 
drique à saturation verdit en présence de l'éther anhydre; ce 
composé vert se maintient pendant quelque temps; un grand 
excès d'éther en dissout une partie en passant par une série de 
colorations qui rappellent le caméléon. 

Avec les alcools, le chlorure Cl' Mnl se comporte en général 
comme avec l'éther. J'ai analysé la dissolution dans l'alcool 
amylique, elle contient de l'acide chlorhydrique en excès. Il 
est probable que l'opération a été interrompue avant que l'ab- 
sorption tût complète. 

Deux opérations successives m'cmt donné des résultats ca-» 
drant assez bien avec les formules suivantes : 

Mn« Cl» -f 6 (C" H*« 0») -f 3 CIH -f 2H0. 
MmCl» +2 {C"H*«0«) + C1H + «HO. 
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Ce sont des liquides verts, facilement réduits par Tacide suif- 
hydrique ou Tacide sulfureux. 

Sesquibromnre de manganèse Mn'Br'. 

On ne trouve dans les auteurs aucune donnée positive sur ce 
composé, dont Texistence est depuis longtemps entrevue peu- la 
théorie. Ce que j'ai à en dire se calque sur le sesquichlorure. 
C'est un liquide vert qui se prépare conune lui, à cela près que 
si le sesquioxyde employé est ferrifère, c^est Toxyde de fer qui 
entre le premier en jeu, ce qui peut alore donner lieu à un li- 
quide éthéré, jaune brun, insoluble dans l'éther anhydre, au 
fond duquel il se réunit sous la forme d'une couche huileuse. 

Cette matière perd de l'éther par la chaleur sans que le 
chlorure en soit altéré, car après avoir été évaporée à siccité, 
elle n'a pas perdu la propriété de former un éther bromomé» 
tallique, insoluble dans l'éther anhydre. Il y a peut-être là le 
germe d'un procédé de séparation du fer d'avec le manganèse. 

Dès le début de ces recherches, j'ai fait l'analyse du sesqui- 
bromure de manganèse en opérant sur un liquiae qui avait été 
préparé avec du peroxyde et du bromhydi'ique qui n'était pas 
tout à fait pur; je n'ai reconnu qu'après coup que le per- 
chlorure avait passé à l'état de sesquichlorure. 

8",443 de liquide éthéré ont donné lieu à 

iIn«O* = 0«',316=0,2?7Mn= 2,688 •/© 
BrAg=: 2,214 =0,942 Br = 11,15 % 

MnBr* exige 15 «/o de brôme 

Mn* Br* u'on exige que 1 1 Vo 

C'est donc à ce dernier que j'avais à faire. 

Le sesquibromure de manganèse se forme encore en trai- 
tant le sesquioxyde par de l'acide broiiihydrique fumant et 
bien refroidi ; ajoutant ensuite de l'éther anhydre, on obtient 
un liquide vert, éthéré, comme nous en connaissons main- 
tenant. 

Pareille combinaison verte prend naissance en mettant de 
l'oxyde manganoso manganique en contact avec de l'étlier bro- 
moborique même exempt d'acide bromhydrique libre. 



Journ. de Pham. et de Chhn 4'' mîi^œ. T. I. (Mai 1865 : 22 

Digitized by VjOOQIC 



— 338 — 

Sêêquiiodurê de manganèse Mn'P. Sesguiiodurê de fer Fe*P. 

Brëparé au moyen du sesquioxyde de manganèse, de Tétlier 
anhydre et un courant de ga? iodhydrique sec, il constitue un 
liquide vert, peu stable, qui se décompose énergiquement en 
présence de l'iodure de potassium en dissolution aqueuse 
saturée. De Tiode est mis en liberté à cette occasion en même 
temps qu'il se précipite de l'iodure de potassium. 

Le liquide vert n'agit sur le papier amidonné qu'autant que 
celui-ci est humide. A sec, l'action ne se manifeste qu'à la 
longue. 

Le sesquioxyde de fer donne des résultats analogues. Toute- 
fois le liquide obtenu n'est pas vert, mais rouge ; ensuite il est 
bien moins stable, mais dans les premiers temps il n'est pas 
précipité par le prussiate rouge ; plus tard cependant, il se pro- 
duit un précipité bleu, bien que le liquide renferme de l'iode 
libre. 

C'est probablement la présence simultanée de l'iode et du 
protoïodure de fer qui a fait rejeter par Gmelin ( Traité^ 4« édi- 
tion, t. III, p. 235 ) l'existence du sesquiiodure de fer Fe*P. 

Concltisions* 

Dans le tome II du Traité de chimie de M. Dumas (année 1828), 
on lit, à la page 129, ce qui suit : 

a .... Mais tandis que, pour les quatre classes indiquées, nous 
a voyons les chlorures répéter avec une fidélité remarquable 
(c tous les composes auxquels l'oxygène donne naissance, on ob- 
a serve avec étonnement que les oxydes singuliers ne présentent 
a jamais de chlorures correspondants par la composition ou par 
a les propriétés. Les oxydes singuliers, traités par l'acide hydro- 
« chlorique, donnent tous un dégagement de chlore et un 
« chlorure inférieur ou bien du peroxyde d'hydrogène et un 
« chlorure inférieur encore. On n'a pu d'ailleurs, par aucun 
a autre procédé, combiner le chlore dans la proportion qui con- 
« viendrait à ces sortes de corps. On arrive toujours au-dessus 
« ou au-dessous de cette proportion. Quelle que soit la cause de 
a ce phénomène, il est trop général pour que nous n'ayons pas 
« dû le faire remarquer. 
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a Ajoutons que parmi les 'recherches de chimie minérale 
« dignes d'être tentées, celles qui auraient pour objet la décou- 
a verte des chlorures singuliers mériteraient une attention par- 
« ticulière, en ce sens que de tels corps auraient sans doute des 
« réactions analogues à celles des oxydes correspondants, et con- 
« duiraient par cela même à produire un perchlorure d'bydro- 
(i gène analogue à Feau oxygénée. » 

Quoiqu'elles remontent à près de quarante ans, ces remarques 
ont conservé toute leur actualité, et les traités qui portent le 
millésime 1865 ont pu dire avec raison a La classe des per- 
a chlorures n'existe pas, ou du moins on ne connaît pas encore 
« de chlorures de cette catégorie. » Mais par ce qui précède, on 
voit que cette connaissance nous est désormais acquise. 

On voit aussi qu'avec les perchlorures il faut encore admettre 
l'existence des perbromures et celle des periodures^ ce qui rend 
assez probable celle des per fluorures. 

Quant à leur attitude à l'égard des réactifs, on peut affirmer 
qu'ils ne sont ni aaides^ car loin d'acquérir de la stabilité, 
ils se détruisent en présence des substances basiques, ni de m^^ 
ture alcaliney car ils s'unissent avec l'éther comme le font les 
clilorides ou chloinires acides, ni enfin, de nature neutre, car 
les acides leur donnent de la stabilité, de même que l'éther. 

Que par conséquent, ils méritent à tous égards le titre de 
« singuliers » que M. Dumas leur a imposé par avance. 

Le procédé au moyen duquel je les obtiens, peut être appli- 
qué aussi à la préparation d'autres composés haloïdes, notam- 
ment de ceux correspondant aux sesquioxydes. On en a la 
preuve dans ce qui précède. De même j'ai pu obtenir avec lui les 
composés haloïdes correspondants à l'acide borique; 

Ceux répondant à l'acide arsénique et tant d'autres égale- 
ment inédits dont il sera question dès que j'aurai pu terminer 
les analyses qui s'y rapportent. 

Le procédé que je fais connaître dans ce mémoire est dcm^ 
bien un procédé général. Convenablement appliqué, il per- 
mettra, je l'espère, d'établir ce fait, savoir ; que les différents 
degrés d'oxydation des métaux ont leur représentant dans W 
groupe des chloroïdes. 
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Examen chimique de Veau d^nn puisard \ 
Par MM. Robinet et J. Lepow. 

On a remarqué depuis longtemps que des amas d'eau, très- 
voisins des eaux courantes, fleuves ou rivières, offraient une 
composition chimique fort différente de celle des eaux de ces 
cours d'eau. 

La même observation a été faite sur Veau des puits creusés 
dans le voisinage des rivières, bien que la hauteur de Teau 
dans ces réservoirs artificiels, fût évidemment influencée par la 
hauteur de Feau dans la rivière. 

C'est ainsi qu'à Paris on voit les puits de l'île Saint-Louis 
donner une eau d'aussi mauvaise qualité, que celle des puits 
situés à deux ou trois kilomètres du fleuve. 

C'est encore ainsi qu'on a vu un puits creusé à cent mètres 
de la Seine, en plein sable, et soumis pendant quinze jours aux 
efforts de deux locomobiles qui en extrayaient 2,000 mètres 
cubes d'eau par vingt-quatre heures, donner encore 54 degrés 
hydrotimétriques, lorsque l'eau de la Seine, examinée au même 
moment, ne donnait que 18 degrés. 

A Moulins, sur la rive droite de l'Allier, et à 100 mètres en- 
viron de la rivière, la compagnie du chemin de fer a fait éta- 
blir, il y a un certain nombre d'années, un puisard d'eau pour 
alimenter le service de sa gare. 

La compagnie avait pensé qu'elle aurait pai* ce moyen de 
l'eau de l'Allier, dont la pureté est assez remarquable. 

Or, il résulte des expériences faites sur les lieux, en 1862, 
par l'un de nous (M. Robinet), que la machine à vapeur n'éle- 
vait pas seulement l'eau de la rivière, mais encore de Teau 
douce d'infiltration des terrains sédimentaires qui bordent la 
rivière. 

Un essai hydrotimétrique a montré que, tandis que l'eau de 
l'Allier marquait T^ celle du puisard de la machine à vapeur 
accusait 36*. 

L'objet de cette note est de faire connaître un exemple nou- 
veau et assez curieux de cette singularité. 
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La ville de Nevers est située sur la rive droite de la Loire. 

L'administration désirant assurer aux habitants la jouissance 
d'une eau toujours limpide et à une température moyenne 
constante, a fait diriger sur deux réservoirs les eaux de deux 
sources d'excellente qualité. Mais ayant reconnu bientôt que le 
débit de ces sources était insuffisant, l'administration a fait 
creuser, sur la rive gauche du fleuve, et à une centaine de mè- 
tres de la berge, un puisard destiné à recueillir les eaux de la 
Loire. Ces eaux, élevées par une machine à vapeur, sopt en- 
voyées dans la ville. 

On avait supposé que le puisard serait alimenté par les eaux 
de la Loire, très-pures, comime on sait, mais souvent troublées 
par des limons, qui diffèrent suivant que les crues viennent de 
terrains silicieux ou de terrains argileux. 

On espérait que l'eau trouble du fleuve en se rendant au 
puisard, et filtrant à travers les sables, arriverait limpide dans 
ce réservoû^ et dans le même état aux concessionnaires de la 
ville. 

Cette attente a été trompée. L'eau du puisard diflere beau- 
coup de l'eau de la Loire. Ce sont ces différences que nous nous 
proposons d'exposer ici, parce qu'elles nous ont paru remar- 
quables. 

L'eau du puisard n'est pas limpide; elle est troublée par une 
matière d^ apparence ocreuse et de couleur jaune brun. 

A la surface de cette eau, apparaît une couche l^ère d'une 
substance irisée. 

L'eau a une saveur évidemment ferrugineuse. Elle forme 
dans le puisard, dans les conduits en fonte, dans leé bassins des 
fontaines, un dépôt ayant toutes les apparences du peroxyde de 
fer ou du carbonate de fer. 

Cette eau a été analysée trois fois. Voici les résultats de l'a- 
nalyse pour 1 litre. 

Acide carbonique libre, quantité variable; on en a reconnu 
jusqu'à 17, 6 centimètres cubes par litre. 

Titre hydrotimétrique variable de 20 à 25 dj^prés. 

Composition pour un litre. 
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Carbonate (Je ehaia, ,.,,,.,.,,., 0,130 

Sulfate de chaux 0,007 

Oxyde d« fer suspendu i ^ a^a 

Phosphate de chaux , . | ' 

Sulfate de potasse J 

**- de maguéBid* * » I a m^ 

Chlorure de sodium j * 

Nitrate de potasse ) 

Matii^re organique azotée 0,040 

0»819 
L^eau de la Loire, étudiée aux mêmes momçnts, a donné : 

Titre bydrotimétrique , . 5 à 7 degré». 

C0mi)osition pour 1 litre : 

Acide carbonique libre 2 à 7 cent, cubes. 

gram. 

Carbonate de chaux 0^01 T5 ou 0^0860 

Chlorure de calcium 0,0148 •- 0,022$ 

— de magnésium. . . 0,0180 — 0,0180 

. ■ 1 , i 

0,0503 0,0768 

Le rappixMîliement de ces analyses dispense de tout commen- 
taire, n €6t évident que si le puisard est alimenté par l'eau de 
la Loire, celle-O!, 6ft traversant les terres qui séparent le pui^ 
sard du cours d'eau, enlève à ces terres plusieurs substance! 
qu'elle ne contenait pas, et cela en proportions considérables. 

Or, comme la distance entre le pfciisard et le fleuve n'est (jue 
d'une centaine de mètres , il parait impossible d'admettre que 
Feau de la Loire a pu se modifier à ce point dans un aussi court 
trajet* 

La connai sianoe que nous avons acquise de la nature géolo- 
^que des terrains de la contrée, ne hous aT>a8 laissé le moindre 
doute sur Torigine des eaux du puisard. Elles viennent des 
terrains ferrugineux qui abondent sur la rive gauche de la 
Loire, et se chargent de nouveaux principes en traversant les 
alluTÎons tourbeuses que rencontre le fleuve dans cette partie 
de son cours. . - 

Cette concluslan à été confirmée par Tanaîyse dé Tean de 
plusieurs mares, étangs, et puits vtrfslns du puisard de k ville. 

Enfin, l'analyse très-soignée du dépôt formé par l'eau du 
puisard, a levé tous les doutes, 
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Voici cette analyse pour cent parties. 

Oxyde de fer 62,61 

Acide hnmique ou ulmine 19,92 

Phosphate de fer 3,01 

— de manganèse 0,28 

Arséniate de fer 0,22 

Carbonate de chaux 1,08 

— de magnésie 0,68 

Alumine 2,29 

Silice et fiable 2,17 

Eau et porte 7,84^ 

100,00 

On reconnaît sans peine dans ces résultats les divers maté- 
riaux des minerais de fer dont la composition est si bien con- 
statée. 

Ainsi donc, voilà un réservoir d'eau artificiel, creusé à quel- 
ques mètres du lit d'un fleuve, qui se remplit d'une eau très- 
minéralisée \ arrivant là, probablement de loin , influencée 
quant à la hauteur de Teau, par la hauteur de celle du fleuve 
et ne pouvant fournir cependant pour les usages auxquels cette 
eau était destinée, qu'un liquide trouble, fermgineux et im- 
propre à la plupart de ces usages. 

Il nous a paru qu'il n'était pas sans intérêt de faire connaître 
un état de choses aussi singulier, et qu'assurément il était très- 
difficile de prévoir. 

Ces exemples que l'on pourrait multiplier au besoin, mon- 
trent combien il est important, pour l'établissement des puits et 
des puisards le long des cours d'eau, de tenir compte de la na- 
ture des terrains environnants, et de soumettre à une analyse 
rigoureuse les eaux que l'on veut utiliser. 

De Varsénite de strychnine; 

Par M. F. Geresoli, pharmacien à Paris. 

Lorsque pour la première fois M. le professeur Grimelli, de 
Modène (Italie), voulut essayer dans la thérapeutique Tarsénite 
de strychnine, un chimiste italien, M. Chiappero, de Turin, se 
chargea de le préparer. A cet effet, il faisait une solution d'a- 
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cide ai*sénieux dans Veau acidulée par Ta^cide chlorhydrique, et 
neutralisait Facide arsénieux par la strychnine. A la rigueur, 
cette méthode de pi-éparation présente une chance de réussite, 
si toutefois on est disposé à perdre tout le chlorhydrate de 
strychnine, perte qui aurait lieu à cause des lavages réitérés 
et prolongés qui sont nécessaires. 

Quoique le chlorhydrate de strychnine jouisse d'une grande 
soluhilité dans Teau, il arrive cependant bien souvent que ce 
sel cristallise avec Tarsénite, et alors il est bien difficile de les 
séparer par la voie des lavages. C'est pour ce motif que le sel 
obtenu par M. Chiappero, et par lui appelé arsénite de sirych'- 
nine^ n'était qu'un mélange d'arsénite et de chlorhydrate de 
cette base. 

Lorsque la tliérapeutique met un coi-ps en usage, il est néces- 
saire que ce corps soit bien défini , et lorsqu'il porte un nom 
scientifique, par lequel on désigne sa constitution chimique, il 
est du devoir du chimiste de ne pas s'éloigner des lois de la 
science qu'il cultive. 

Convaincu que le sel préparé par M. Chiappero n'était qu'un 
mélange d'arsénite et de chlorhydrate de strychnine, et dési- 
reux d'un autre côté d'avoir un sel bien défini, je l'ai pr^aré 
par le procédé de double décomposition, procédé qui selon 
M. Chiappero, ne réussirait pas. A vrai dire, M. Chiappero 
avait essayé de décomposer Tarsénite de potasse par le chlorhy- 
drate de strychnine, et ce procéàé ne lui a pas réussi; mais si 
au chlorhydrate de strychnine il avait substitué le sulfate de la 
même base, il aurait obtenu d'un côté du sulfate de potasse, et 
de l'autre côté del'arsénite de strychnine. 

Quoique ces deux sels se précipitent ensemble, leur sépara- 
tion n'est pas difficile, parce que l'arsénite de strychnine est 
parfaitement soluble dans l'alcool à -|- 86*, et le sulfate de po- 
tasse absolument insoluble dans ce liquide. 

Voici le procédé que j'ai suivi pour obtenir l'arsénite de 
sti'ychnine : 

tr. 

Potasse caustiqne 8,13 

Acide argénieQx. 3»30 

Eao distillée 40,00 
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Ayant porté Teau à TébuUition et la potasse caustique y 
étant complëtement dissoute, j'y ai ajouté Tacide arsénieux, 
qui s'est parfaitement dissous dans la solution alcaline. 

D'autre part, j'ai pesé : 

Acide sidfurique monohydraté, 2 grammes 65 centigrammes. 

Strychnine pure cristallisée, 12 granmies. 

Ayant dilué l'acide sulfurique avec 20 grammes d'eau dis- 
tillée, et porté à l'ébuUition, j'y ai mis la strychnine qui s'est 
dissoute complètement. 

Les deux solutions étant faites et tenues à la température de 
-|- 40° environ, j'ai versé la solution d'arsénite de potasse dans 
celle de sulfate de strychnine. H s'est produit aussitôt une 
masse mamelonnée, mais par l'action de la chaleur une grande 
partie s'est dissoute. 

La liqueur a été filtrée bouillante, la partie insoluble restée 
sur le filtre, était presque entièrement composée de sulfate de 
potasse. 

J'ai réduit presque à siccité le liquide filtré, et le sel obtenu 
a été redissous dans l'alcool absolu pour séparer complètement 
tout le suKate de potasse. Le résidu de la première filtration 
provenant de la solution aqueuse a été lavé à plusieurs re- 
prises avec de l'alcool pour dissoudre tout le sel de strychnine. 

Les deux solutions alcooliques réunies et concentrées à une 
douce chaleur, je les ai abandonnées à la cristallisation spon» 
tanée. 

Au bout de deux jours, j'ai observé des cristaux parfaitement 
nets de forme cubique. 

L'arsénite de strychnine cristallise en cubes, d'un blanc mat; 
il contient de Teau qu'il perd au contact de l'air en devenant 
presque efflorescent. La chaleur le décompose complètement et 
laisse pour résidu un charbon noir et poreux. L'odeur qu'il 
développe par l'action de la chaleur est empyreumatique. Vers 
la fin, on obtient des vapeurs blanches denses, et l'odeur d'ail 
particulière à l'arsenic. Sa saveur est amère et métallique. H est 
sans action sur la lumière polarisée, soluble dans l'alcool, moins 
soluble dans l'éther. 10 parties d'eau bouillante, ou 35 parties 
d'eau froide, dissolvent une partie d'arsénite de strychnine. 

Ce sel analysé donne la formule suivante : 
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C«H««A2«OSAsO». 

Je crois qu'un produit qui cristallise aussi régulièrement^ 
ne tardera pas à prendre sa place parmi les corps bien définis. 

Si la thérapeutique y trouvait un moyen d'action utile, la 
certitude du dosage que permettrait sa composition présenterait 
im avantage incontestable. 



Note sur les tannins. 
Par M. FiLHOL* 

La question de savoir s'il existe un ou plusieurs tannins a été 
mise à Fétude par les membres du congrès des pharmaciens. 
Cette intéressante question a été discutée par plusieurs savants, 
et elle a été diversement résolue. Pour décider s'il y a plusieurs 
espèces de tannins, il faut avant tout s'entendre sur ce qu'on 
désigne sous le nom de tannins. Si Ton donne ce nom à tous les 
principes immédiats qui communiquent à certains végétaux la 
propriété de transformer en cuir les peaux des animaux, l'ana- 
lyse des substances végétales avec lesquelles on peut faire du 
cuir conduira sans aucun doute à trouver qu'il existe plusieurs 
espèces de tannins parfaitement définies. En effet, les substances 
connues sous le nom de qrter citron et A^ acide morîntannique 
ont la propriété de se combiner avec les peaux de manière à 
les transformer en cuir; elles précipitent la gélatine de ses dis- 
solutions et elles donnent avec les sels de fer un précipité A' un 
vert ou d'un rouge foncé. Elles diffèrent des tannins de la noix 
de Galles en ce qu'elles sont cristallisables, tandis que celui-ci 
ne l'est pas, et en ce que le composé qu'elles produisent avec le 
sesquîoxyde de fer n'est pas d'une couleur bleue. Le quercitron 
et l'acide morintannique sont des substances bien définies, qu'on 
ne saurait confondre avec l'acide tannique, et qu'on peut ce- 
pendant considérer comme des tannins, si l'on accepte la défi- 
nition que j'ai proposée plus haut. 

n me semblerait tout aussi rationnel d'admçttre qu'il y a plu- 
sieurs tannins que d'admettre qu'il y a plusieui^ matières albu- 
minoïdes. Les diverses espèces qui constitueraient alors le groupe 
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dés tannîiis auraient des propriétés qui leur sejraient communes 
(ceUes de tanner les peaux, de précipiter la gélatine de ses disso- 
lutions), et des propriétés particulières à chacune d'elles. 

Je me propose de publier ultérieurement les observations que 
je rassemble depuis longtemps sur ce sujet. 



De l'influence du plâtrage sur la composition des vint, 
Par M G. Ghamgei.* 

tJne Commission dont je faisais partie fut chargée en 1854, 
par la chambre de commerce de Montpellier, d'étudier Tim- 
portante question du plâtrage des vins. Les résultats de nos 
recherches ont faitVobjet d'un rapport rendu public (1), et nos 
conclusions viennent d'être reproduites, en ce qu'elles ont d'es- 
sentiel, dans un travail récemment communique à l'académie 
par MM. Bussy et Buignet (2). Ces travaux ayant eu pour unique 
objet l'examen de l'action du plâtre sur le vin ou sur de l'eau 
alcoolisée saturée de tartre, à la température ordinaire, sont 
loin de suffire pour expliquer comment les choses se passent en 
réalité, dans la pratique ; là, en effet, le plâtre est ajouté à la 
vendange en saupoudrant le raisin au moment du foulage et 
se trouve ainsi appelé à réagir pendant toutes les phases de la 
fermentation. 

Je poursuis depuis plusieurs années des recherches sur la con- 
stitution chimique des vins et les phénomènes delà vinification. 
Je crois devoir en extraire, aujourd'hui, à cause de leur actua- 
lité, quelques résultats relatifs à la question du plâtrage. 

Le plâtre agit sur les vins de diverses manières; il importe 
de ne pas oublier qu'il exerce sur eux une action purement 
physique de défécation. Mais ie me bornerai ici à citer celles 
de mes expériences qui démontrent à quels résultats erronés on 
serait conduit si l'on voulait juger la question du plâtrage, tel 

■ - ■ I I L .1 II ■ I ■ I * < » I I M I 'I 

(1) Rapport adressé à la CUambre dt commerce de Moptpellier, par 
MM. Berard^ Chancel et Cauvy. 

(2) Comptes rendus de l'Académie des Sciences, t. LX, p. 20O. 
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qu'il est pratiqué, d'après les données fournies par Tétude de 
Taction du plâtre sur les vins ou sur Teau alcoolisée. 

L'expérience démontre que la quantité de raisins du Midi 
qui donne 1 litre de vin contient environ 8 ou 9 grammes de 
tartre. Le vin obtenu ne renferme cependant que 2 grammes 
à 2'', 5 de ce sel par litre. Une grande quantité de bitar- 
trate reste donc dans le marc. 

Pour me rendre compte des causes qui pouvaient détermi- 
ner cette différence, j'ai étudié la solubilité du bitartrateà di- 
verses températures et dans diverses conditions. Le tableau 
suivant fait connaître, en grammes, la quantité de bitartrate 
de potasse que dissolvent par litre l'eau pure et Feau alcoolisée 
à 10,5 pour 100. 



Température. 


fiau pare. 


Eau alcoolisée. 





gr.- 


tr. 





2,44 


1,41 


5 


3,00 


1,75 


10 


3,70 


2,12 


15 


4,53 


2,53 


20 


6,53 


3,05 


25 


6,70 


3,72 


30 


8,05 


4,60 


35 


9,60 


5,70 


40 


11,30 


7,00 



La solubilité dans Teau contenant une plus grande proportion 
d'alcool est encore plus faible. J'ajouterai que la présence dans 
l'eau pure d'une quantité considérable de glucose ne change 
pas sensiblement la solubilité du tartre. 

Il est à remarquer que la quantité de bitartrate enlevé par le 
vin ne peut correspondre qu'à la solubilité de ce sel à la tem- 
pérature du soutirage, laquelle est toujours inférieure à celle 
de 35 degrés atteinte pendant la fermentation ; le vin n'en con- 
tient en effet, à ce moment, que 3'',5 environ. 

Quand on met le plâtre en contact avec le vin, on le fait 
réagir sur un liquide simplement saturé de bitartrate dépotasse; 
ce sel est alors transformé en tartrate neutre de chaux qui se 
précipite, et l'acide taitrique libre reste en dissolution, ainsi 
que toute la potasse à Tétat de sulfate. Lorsque au contraire on 
ajoute le plâtre à la vendange, on le fait réagir sur une disso- 
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iution qui, à mesure que la réaction précédente s*effectue, peut 
puiser dans le marc de nouvelles quantités de tartre. Il est donc 
évident que les deux résultats ne sauraient être identiques. Pour 
me rendre compte des effets qui peuvent se produire dans des 
conditions si différentes, j'ai entrepris une série d'expériences 
directes. J'ai fait réagir un excès de sulfate de chaux sur des 
liquides alcoolisés saturés de bitartrate et en présence d'un excès 
de ce sel. Ainsi, de l'eau contenant 10 1/2 pour 100 d'alcool a 
été maintenue pendant trois jours à la température de 35 de- 
grés, en présence d'un excès de sulfate de chaux et de bitartrate 
dépotasse, puis abandonnée à 12 degrés jusqu'à ce qu'elle ces- 
sât de déposer des cristaux. Cette liqueur renfermait alors une 
quantité d'acide tartrique égale à â*',ll par litre. Loi-sque au 
lieu d'opérer de cette manière je me suis borné à faire réagir 
le plâtre sur une solution simplement saturée de tartre à la 
température de 12 degrés, j'ai obtenu une hqueur qui ne con- 
tenait plus que 0*',97 d'acide tartrique hbre. La potasse étant 
toujours équivalente à l'acide tartrique mis en liberté, les quan- 
tités de sulfate dépotasse que contiennent ces deux dissolutions 
se trouvent nécessairement dans le même rapport que les nom- 
bres donnés pour l'acide tartrique libre. On voit que les deux 
conditions dans lesquelles je me suis placé ne font que repro- 
duire, l'une le plâtrage à la cuve, l'autre le plâtrage du vin fait 
et dépouillé. Aussi ces résultats sont-ils pleinement confirmés 
par les expériences suivantes. En analysant du vin dont la fer- 
mentation s'était accomplie en présence d'un excès de plâtre 
(1 kilogramme par hectolitre), j'ai trouvé 2*%17 de potasse à 
l'état de sulfate et 3*',60 d'acide tartrique libre. Le vin prove- 
nant des mêmes raisins fermentes sans addition de plâtre ne 
contenait que 0'',585 de potasse à l'état de bitartrate, ce qui cor- 
respond à l'',86 seulement d'acide tartrique supposé libre. Si ce 
dernier vin était ultérieurement soumis à l'action du plâtre, on 
éliminerait la moitié de cet acide, et par conséquent le vin n'en 
contiendrait plus que 0",93 par litre. 

Les nombres ci-dessus démontrent que l'addition d'une quan- 
tité suffisante de plâtre a pour effet de faire passer dans le vin la 
presque totalité de la potasse contenue dans le raisin à l'état 
de tartre, et d'augmenter ainsi la richesse de ce liquide en acide 
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tartrique. 11 n'est donc pas étonnant que le vin plâtré puisse 
laisser déposer dans les tonneaux des quantités de tartre au 
moins égales à celles qu'abandonnent les vins ordinaires. 

Il en résulte aussi que les marcs des vins plâtrés à haute dose 
doivent perdre une quantité très-considérable de potasse, con- 
clusion qui explique ce fait, qui n'avait pas échappé à la saga* 
cité de M. H. Mares, que ces marcs ont une bien moindre va- 
leur comme engrais que ceux des vins peu ou point plâtrés. 

Le tableau des solubilités donné plus haut ne suffit pas pour 
indiquer la quantité de tartre qui peut se trouver dans le§ 
vins; il faut en effet tenir compte de ce fait important que la 
majeure partie du bitartrate est retenue dans la pulpe du raisin, 
qui ne l'abandonne au liquide qu'après avoir été désagrégée ou 
détruite par la fermentation. L'analyse des vins blancs et de$ 
vins rosés, c'est-à-dire précisément de ceux qui n'ont point fer- 
menté sur le marc, démontre qu'ils ne contiennent que la moi- 
tié environ du bitartrate que renferment les vins rouges restés 
au contact du marc pendant toute la durée de la fermenta- 
tion, la comparaison portant sur des vins obtenus des méme5 
raisins. 

En résumé, on peut conclure que le plâtre, tel qu'il est em- 
ployé dans la pratique, produit les effets suivants ; 

1° Il fait passer du marc dans le vin la moitié de l'acide tar- 
trique qui sans son intervention resterait dans le n^arc à l'état 
de tartre. 

2° Il augmente le degré acidimétriqne du vin, en avive la 
couleur et en assure la stabilité. 

3" Il introduit dans le vin, sous forme de sulfate, la majeure 
partie de la potasse qui se trouve dans le marc à l'état de 
bitartiate. 

Dans le mémoire que je me propose de publier prochaine- 
ment, on trouvera le détail de nos expériences et un gran^ 
nombre d'observations sur lesquelles sont fondées les conclu- 
sions que je viens de formuler. 
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Nouvelles observations sur V acidité des vins plâtrés. 
Par MM. fiossT et Buignet. 

M. Chancel, dans le travail qu'il vient de publier sur le plâ- 
trage des vins, rappelle qu'il est auteur, avec MM. Bérard et 
Cauvy, d*un rapport prcf sente sur cette question à la chambre de 
commerce de Montpellier; il ajoute que les conclusions de ce 
rapport viennent d*être reproduites, en ce qu'elles ont d'essen- 
tiel, dans le mémoire que nous avons lu à l'Académie de» 
sciences sur Faction réciproque de la crème de tartre et du sul" 
fate de chaux, Journal de pharmacie y 4* série, 1. 1, p* 161, 

On pourrait inférer de là que nous avons ignoré le rapport 
dont il s'agit, ou que, l'ayant connu, nous en aurions reproduit 
les conclusions sans le citer, comme il méritait de l'être. 

Comme il ne doit rester aucune incertitude à cet égard, nQU& 
rappellerons les termes mêmes dans lesqueU nous avons men- 
tionné ce rapport ; 

ce Parmi ces travaux (sur la composition des vins plâtrés), çt 
« en nous bornant au point de vue purement chimique, nous 

a pouvons citer et un remarquable rapport présenté à la 

<c chambre de commerce de Montpellier par MM, Bérard, cojv 
a respondant de l'Académie des sciences, Chancel et Cauvy. » 

Quant aux conclusions, M. Chancel ne semble pas s'être rendu 
compte exactement de la divergence qui existe entre notre naa- 
nière de voir et la sienne ; c'est ce qui nous engage à revenir sur 
ce sujet, afin de préciser davantage des différences qui ont pu lui 
échapper, faute sans doute d'avoir été suffisanunent accusées 
dans notre mémoire. 

Les nouvelles expériences rapportées par M. Chancel montrent 
que l'action exercée par le sulfate de chaux sur une solution de 
crème de tartre est toujours la même quant au fondj et qu'elle 
ne diffère en réahté que par la quantité de V effet produit. 

Ainsi, lorsqu'on ajoute du plâtre au vin, soit à la cuve, au 
moment de la fermentation du moût, soit au vin lui-même 
lorsque la fermentation est terminée, l'action exercée consistetou- 
jours, pour M. Chancel comme pour nous> dans k déoompositioo 
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réciproque d'un équivalent de crème de tartre et d'un équivalent 
de sulfate de chaux, ce dernier sel se changeant en tartrate 
neutre qui se dépose, et un équivalent d'acide sulfurique se 
substituant à un équivalent d'acide tartrique dans la liqueur . 
Mais, dans le plâtrage du vin, l'action chimique se trouve né- 
cessairement limitée à la quantité de crème de tartre que ce li- 
quide renferme en dissolution ; tandis que, dans le plâtrage du 
moût, elle s'étend au bitartrate que contient le marc lui-même, 
et qui, remplaçant sans cesse celui que la réaction fait dispa- 
raître, subit à son tour et succesivement l'action décomposante 
du sulfate de chaux. La différence entre le plâtrage de la ven- 
dange et celui du vin fermenté porte donc exclusivement sur 
la quantité de l'effet obtenu, sans altérer en aucune façon ni le 
fond de la réaction qui se produit, ni la nature des nouveaux 
corps auxquels elle donne lieu. 

Cela étant, il ne peut y avoir de divergence entre M. Chancel 
et nous que sur la manière d'envisager la constitution du liquide 
après le plâtrage. En dehors du tartrate neutre de chaux que la 
réaction produit d'une manière incontestable, il n'y a et ne 
peut y avoir, dans la dissolution, qu'un équivalent de potasse, 
un équivalent d'acide sulfurique et un équivalent d'acide tar- 
trique. Comment ces trois éléments s'y trouvent ils combinés? 
Telle est la question qu'il s'agit d'élucider. 

L'affinité bien connue de l'acide tartrique pour la potasse, 
affinité qui va jusqu'à enlever partiellement cet alcali à l'acide 
sulfurique lui-même, nous a portés à admettre que l'équivalent 
de potasse se trouvait partagé entre les deux acides de manière 
à former du bitartrate et du bisulfate de potasse. Nous avons 
appuyé cette supposition sur l'expérience elle-même, en mon- 
trant que l'alcool absolu, ajouté à la liqueur préalablement 
concentrée, en sépare de Vacide sulfurique libre. 

M. Chancel admet, au contraire, que les trois éléments sont 
groupés de manière à former du sulfate neutre de potasse et de 
l'acide tartrique libre; en sorte que, pour lui, un vin plâtré ne 
diffère du vin naturel que par la présence dans le premier d'une 
certaine quantité de sulfate neutre de potasse qui aurait renl- 
placé une quantité équivalente de tartrate de potasse : conclu- 
sion tout à fait différente de la nôtre, surtout au point de vue 
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le consommateur que le vin renferme du sulfate neutre ou du 
bisulfate dé potasse. 

Il né s'agit point ici, comme on pourrait le supposer à pre- 
mière vue, d'une simple interprétation des faits observés. Sans 
doute il est permis, pour se représenter les changements molé- 
culaires qui se produisent dans les corps en présence, d'admettre 
fictivement que les choses se passent comme s'il se formait, en 
effet, du sulfate neutre de potasse et de l'acide tartrique libre. 
Maison ne peut pas admettre que ce soit là l'expression dernière 
et définitive du changement qui s'opère, comme paraît le sup- 
poser M. Cliancel, lorsqu'il dit, d'une part, que l'acidité de la 
liqueur est due à de V acide tartrique libre ^ et, d'une autre part, 
que le plâtrage introduit dans le vin, sous forme de sulfate 
neutre^ la majeure partie de la potasse qui se trouve dans le 
marc à l'état de bitartrate. 

M. Cliancel, faisant réagir le plâtre sur une solution saturée 
de tartre à la température de 12", a obtenu une liqueur qui 
. contenait, outre le sulfate neutre de potasse, 0'',97 d'acide tar- 
trique libre. Cette expérience est précisément celle que nous 
avons faite nous-mêmes; mais nous n'avons pas conclu que l'a- 
cide qui existait dans la dissolution fût de l'acide tartrique libre. 
Nous avons vu, en effet, qu'en versant dans cette dissolution sup- 
posée contenir du sulfate neutre de potasse et de l'acide tartrique 
libre, un grand excès d'alcool, il se déposait de la crème de tar- 
tre, ce qui implique nécessairement la formation d'une quantité 
correspondante de bisulfate de potasse. 

Sans doute on pourrait dire, à la rigueur, que la crème de 
tartre ne préexistait pas dans la liqueur, et qu'elle s'est produite 
par l'addition de l'alcool. Mais sans nous arrêter à discuter la va- 
leur de cette objection, il y a toujours à tenir compte des affi- 
nités relatives des deux acides pour la potasse et des considéra- 
tions de statique chimique qui ne permettent pas de supposer que 
la potasse, en présence de deux acides énergiques, se combine 
exclusivement avec l'un d'eux. 

Dans la théorie que nous avons adoptée , le liquide , après 
le plâtrage, renferme équivalents égaux de bitartrate et 
de bisulfate de potasse. On pourrait se demander pourquoi 
Jonrn de Pharm. et de Chim. 40 «krte. T. I. (Mai 1865. 1 23 
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le sulfate de chaux, ajouté en excès, reste sans effet sur ua 
semblable mélange, et comment ton ai'tion décomposante se 
trouve arrêtée aloi-s que la liqueur renferme encore du bî- 
tartrate indécomposé. Cette particularité se rattache, ainsi 
que nous Tarons reconnu, à la présence même du bisulfate de 
potasse, dont Tiniluence sur la réaction dont il s'agit ne saurait 
être contestée. 

En effet si Ton ajoute 0"5915 de sulfate de chaux (un 
équivalent) à 2 grammes de crème de tartre (un équivalent) 
préalablement dissous dans ÔOO grammes d'eau alcoolisée à 
10 pour 100, on. reconnaît après un contact suffisamment 
prolongé, que les deux sels se sont complètement décomposés ; 
le dépôt recueilli, lavé et séché, se présente comme formé de 
tartrate neutre de chaux, sans mélange de sulfate. 

Recommence-t-on la même expérience en mêlant à la crème 
de tartre un équivalent ou V%45 de bisulfate de potasse, on re- 
connaît que, dans ce nouveau cas, aucune action chimique ne 
s'est exercée. Le dépôt, recueilli sur un filtre, représente la por- 
tion de sulfate de chaux qui n'a pu se dissoudre; mais on n'y 
trouve aucune trace de tartrate de chaux mélangé» 

L'expérience est donc ici en parfait accord avec la théorie 
que nous avons adoptée sur l'état de combinaison des deux 
acides. 

Si nous insistons sui* ce point, c'est que la question chimique 
du plâtrage est là tout entière. L'acide sulfu ique introduit 
par le sulfate de chaux dans la dissolution existe-t-il à l'état de 
sulfate neutre ou de sulfate acide; en d'autres termes, l'acide 
sulfurique est-il pour quelque chose dans l'acidité que possè- 
dent les vins plâtrés? C'est là le point capital sur lequel il est 
important de s'exprimer nettement. 

Nous n'avons sur le plâtrage des vins aucune idée préconçue, 
et ce procédé ne serait point encore condamné dans notre 
esprit par cela seul que le vin qui y est soumis, contient du 
bisulfate de potasse. Les questions de cette nature doivent être 
jugées bien plus par l'expérience que par l'action présumée que 
nous sommes disposés à accorder à certains agents réputés 
comme trèB-»énergiques< La présence du bisulfate de potasse eft 
dissolution prouve seulement que c*» sel acide peut être fari- 
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lement supporte dans les cOaditioBS où noils le pi'ésieitteiit 1^ 
vins soumis au plâtiage. Nous sommes donc tout dispoëës en 
faveur d'un procédé qui présente des avantages iBconlestii)le8 
pour la conservation et le ti^nsport des vins aujtquels il s'ap- 
plique^ «t qui donne ainsi une valeur considérable et une 
place importante dans la consommation à des produits qui 
n'auraient trouvé qu'un débouché très-limité poUt la table, 
ou qui seraient destinés uniquement à la chaudière. Aussi 
considérons-noUS coihme avantageux tout ce qui pourhi con- 
courir à établir que les vins plâtrés sent inoffensifs poiâr là 
santé. 

Sous ce rapport, il y aurait à te méfier de ces platraged à ou- 
trance, faits à la cuve, qui ont pour conséquence^ en décompo- 
sant la crème de tartre du marc, d'introduire dans le tin treb 
ou quatre fois plus de potasse et d'acide que n'en contiendrai! 
le vin natmd; fcar fe'il ^t possible que le bisulfate de potasse 
soit stipporté sans inconvénient à la dose d'un demi-grammé 
ou d'un gramme, il n'en serait pas nécessairement de même 
peUi' une quantité de ce sel trois ou quatre fois plus considé- 
rable. C'est là que pourrait être l'écueil dii procédé. 

SOCIÉTÉS SAVANtES. 



ACADÉMIE DES SCIENCES. 

Nouvelle méthode d'analyse quantitative applicable aux différents 

alliages. 

Par M. D. REHAt5LT. 

Si je réunis deux couples voltaïques par leur pôles de noms 
contraires, le courant qui en résulte a la même énergie quelle 
que soit la portion du circuit considéive. De ])his, la quantité 
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d'électricité fournie par un métal qui se dissout dépend de la 
quantité de Vêlement électro-négatif électrolysé qui dans la pile 
se combine avec le métal. 

Comme 1 équivalent de métalloïde peut se combiner avec 
1 ou 2 équivalents du métal et fournir la même quantité d'élec- 
tricité, il faut, pour déduire de la quantité du métal dissous la 
quantité d'électricité produite, ou inversement de la quantité 
d'électricité fournie le poids du métal attaqué, connaître la for- 
mule chimique du composé formé lors de Vélectrolysation du 
liquide en contact avec le métal. Les procédés ordinaires de la 
Chimie conduisent facilement à ce résultat. Ceci posé, je prends 
un cyhndre plein en zinc, amalgamé avec soin et débarrassé de 
tout excès de mercure ; je le plonge plus ou moins, au moyen 
d'une pince mobile de platine, dans de l'eau salée renfermée 
dans la tête de pipe d'un petit élément de Grove, et extérieure- 
ment à la tête de pipe se trouve de l'acide cLlorhydrique étendu 
de deux fois son volume d'eau dans lequel plonge un cylindre 
de platine qui servira de pôle positif. 

Je suppose maintenant que je veuille faire l'analyse d'un 
alliage d'argent et de cuivre, d'une pièce de monnaie, par 
exemple : dans la tête de pipe d'un deuxième couple, je verse 
de l'acide azotique à 40 degrés, étendu de cinq fois son volume 
d'eau: c'est ce liquide qui attaquera l'alhage d'argent ; exté- 
rieurement à la tête de pipe je mets de l'acide azotique pur, 
dans lequel plonge une lame de platine ; l'alliage sera le pôle 
négatif de ce couple que je réunis au premier par les pôles de 
noms contraires. 

J'ai vérifié que l'état d'alliage de deux métaux ne modifiait 
pas la quantité d'électricité fournie dans l«ur dissolution chi- 
mique. 

La quantité d'électricité fournie par l'alliage est égale à celle 
fournie par le zinc dissous dans le même temps, et comme les 
sels formés, dans le premier couple, sont de l'azotate d'argent 
et de bioxyde de cuivre, sels qui donnent 1 équivalent d'élec- 
tricité pour 1 équivalent de métal dissous, on obtiendra faci- 
lement l'égalité suivante : 
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p^ 0,030534— p. 0,00925 
^ ** 0,02221 

dans laquelle p'= le poids du zinc, p = le poids de l'alliage 
0,030534, 0,00925 et 0,03146 sont les quantite's d'électricité 
fournies par la dissolution de 8^,00 1 de zinc, d'argent et de cui- 
vre; y= le poids du cuivre de Talliage. Si oa applique cette 
formule aux résultats suivants : 

I. 



Poids dazine dissons. 


Poids de raUiage. 


gr. 


gr. 


0,945 


2,233 


0,286 


0,674 


0,423 


0,998 



on trouve pour leur titre 834, 833, 833, 6. 

n. 



Poids da zinc. 


Poids de rtUiâgfl. 


gr. 


gr. 


11,339 


0,900 


0,278 


0,741 


0,222 


0,590 



Les titres déduits sont 898, 900, 899. 

Ces résultats, quoique moins précis que ceux qui sont obtenus 
journellement par d'autres procédés, permettent d'attribuer 
cependant quelque valeur à cette nouvelle méthode, car chaque 
analyse se réduit à deux pesées pour chaque métal; elle se fait 
sans avoir besoin de recourir aux nombreuses et délicates mani* 
pulations chimiques ordinaires, et dans l'espace de quelques 
minutes. De plus, les liqueurs recueillies renfennant les métaux 
dissous, se prêtent facilement aux recherches habituelles, et per- 
mettent de diriger les opérations en se basant sur cette première 
approximation. 

J'insisterai aussi sur la facilité avec laquelle les alliages d'or, 
d'argent, de cuivre, etc., entrent en combinaison dans les li- 
quides qui ne les attaquent pas ordinairement, quand ils forment 
les pôles négatifs de couples. L'acide chlorhydrique et les chlo- 
rures peuvent être pris comme dissolvants de l'or, mais tous ne 
réussissent pas au même degré. 

Je citerai encore, parmi les nombreuses analyses d'alliages 
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que j'ai faites par ce pvacédé, celle d'un kitpn ayant servi à la 
fabrication d'un mètre : 

Laiton dissons. Zinc dissons, 

gr. gp. 

Là ft»Fmnlt qui sert dans ce ca» est 

_ (p^p^0,030534 
^ "" 0,QU804 • 

jo= le poids de FaHiage dissous ; 

p'= celui du zinc; 

0,030534= la quantité d'électricité fo^v^if par 0«',001 de 
zinc; 

0,01673 = la quantité ^'él^trici^é (QU^ii^ P^ Û''^PQ^ «J^çiy^ 
vre. 

On obtient pour le poids du cuivre, en centièmes, 63,6, et 
36,6 de zinc. Le liquide que j'ai employé dans la tête de pipe 
pour attaquer \ç "l^^iton était du sulfate d'ammoniaque; exté- 
rieurement se trouvait de l'acide azotique « Dans ce cas il se 
forme un protosel de cuivre, par conséquent le cuivre ne fournit 
que \ équivalent d'électricité po^r 1 équiy^l^Qt ^ 9^é^ 4^~ 

^ fi| çs» dfi v^m^ d^ns ^ ç^ ^inm \ 

flMMft d'ahuniaittfB. Ziao diisfns. 

0,724 0,596 

V^ Uqviide qni amqvwï 1^ bram^ çt gvi ^ trowy^it d^ft% ia 
q^t:r^ foil §TO Yolm;<\1i 4>M. ^\ d^ft^ le<m^ jVv^i^ 4iss^ïij^^ ^ 

V^^ïo^q d^ potasse, l^ fxQX9•çh^ç^^\e (^^(^ fw'W s^4^tMbe 

par flocons, grâce à la présence de l'azotate de pp^s^^s^ de Sf>xy^ 
c^ \dL ^^v^ficc dli Wét^ essuyée ^% p^rf^tefli^^^^ ^^tt^ h UW^e 
RW Ç^ procédé ^^%% d^ çi^yre §1^ IPOO. f^ti^, 
T^^^p^ q^^qîlqw teropA i^ 1^4 ponftaitr^ diye^-s >és^^% 

PptQiçke» 
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Sur fa formule du chlorure de cyanogène liquide. 
Par M. G. Salkt. 

Mf Wurtz a découvert et décrit, il y a dix-huit aus, un chlo» 
rure de cyanogène stable et bien défini, bouillant à -J~ 15%5f 
solidifiable à — 5 «^ 6 degrés, auquel dans une première com- 
naunication il attribue la formule Cy'Cl'i C'est cette formulo 
qu'on trouve aujourd'hui dans tous les ouvrages, bieji qu^ 
M, Wurtz lui ait substitué plus tard l'expression plus simple 
€yCl (1), d'après unç dcusité de vapeur qui n'a jamais été 
puhhée, 

n m'a engagé à déterminer de nouveau cette densité avec uni 
substance d'une pureté aussi grande que possible, dé façon i 
lever les derniers doutes qui pouvaient exister sur sa formide» 
I^e çldorure de cyanogène hquide, débarrassé par un long con* 
tact avec un excès d'oxyde de mercure de toute trace d'acide 
oyanhydrique, a été distillé sur cet oxyde et séché plusieurs fois 
au chlorure de calcium -, il bouillait à + 15%5. S* densité a été 
déterminée par la méthode de Qay-Lussac à 4- 55 degrés, et à% 
10 en 10 jusqu'à 4- 95 degrés. Elle ne présente aucune irrégu- 
larité et se confond presque exactement avec la densité théo- 
rique qui correspond à la formule Cy Q, Elle a été trouvée égale 
a 2,13 (2) (théorie, 3,1295). Le chlorure de cyanogène gaieujt 
4e Sérulla*, pour lequel on admet aussi la formule CyQ, oon*» 
situait avec ce corps un curieux exemple d'isomérje. 



fJiisAolutim de quelques o;c,ydes métalliqva^s dam lei akalis 
caustiques en fusion* 

Par M. Stan. Meunisr. 

Si, dans la potas&e maintenue à l'état de fusion, on projette 
par petites portions du bioxyde du mercure, celui-ci se dissout 
avec la plus grande facihté. I^ dissolution n'est accompagnée 

' ^ > Mi l! j > n ' iiwi mj >* nj i nj 1 1 ■! I nm iiii | i I iii iun ii ■ iiM '^ n i M i.w»*fw»^ w ii ji i'ii i m 

{%) Jqurnal àe pharm.^ tXX, II; 1851, 

(2) V = 74 ceDtimètres cubes. P = 134 milligrammes. T ;ap 60 dçgr^i, 
H. = 757 millimètres, h^ = 149—,4. 
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d'aucun dégagement gazeux, et elle donne un liquide incolore 
si les matières employées sont parfaitement pures, plus ou moins 
verdâtre dans le cas contraire. La quantité d'oxyde mercurique 
qui peut se dissoudre dans un poids donné de potasse est très- 
considérable, mais ne peut être déterminée avec exactitude. A 
mesure, en effet, que la dissolution d'oxyde se concentre, sa tem- 
pérature s'élève et l'oxygène se dégage abondamment; dès lors 
le bioxyde que l'on ajoute ne fait que remplacer celui qui se dé- 
truit à chaque instant. En même temps que la concentration 
augmente, la masse acquiert une nuance jaune et prend la con- 
sistance d'une huile de moins en moins fluide. 

Par le refroidissement la dissolution se colore tout à coup et 
finit par prendre une teinte qui dépend des conditions dans les- 
quelles elle s'est produite. Le lavage à l'eau froide donne une 
poudre dont la couleur répond à celle de la masse d'où cette 
poudre provient et dont la composition varie en même temps 
que la couleur. 

On peut obtenir un produit toujours le même par le procédé 
suivant : on chauffe de la potasse dans» une capsule d'argent, et, 
avant qu'elle soit totalement fondue, on y jette l'oxyde mercu- 
rique en quantité beaucoup trop faible pour saturer l'alcali. On 
voit alors l'oxyde se dissoudre peu à peu à une température in- 
férieure à 400 degi'és. Bientôt, toute la potasse étant fondue, les 
dernières parcelles d'oxyde disparaissent; ilfautaloi-s cesser im- 
médiatement de chauffer et veiller à ce que le refroidissement 
se fasse très-lentement. Dans ces circonstances la masse se colore 
en brun violacé. Quand elle est bien refroidie, on la traite par 
une quantité d'eau juste suffisante pour dissoudre la potasse en 
excès, et on obtient ainsi une poudre violette mêlée à une poudre 
d'un gris verdâtre beaucoup plus légère que la précédente et 
qu'il est par conséquent très-facile d'en séparer par une simple 
décantation. Les deux poudres sont aloi^ séchées sur de la por- 
celaine dégourdie; elles constituent des combinaisons d'oxyde 
mercurique et de potasse dont je n'ai pas encore déterminé la 
composition d'une manière exacte. Examiné au microscope, le 
composé violet apparaît comme formé en grande partie par des 
cristaux transparents d'un rouge fauve. La combinaison verdâtre 
est amorphe. 
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Le corps violet est décomposé par des lavages prolongés. Mais 
cette décomposition n'est jamais complète. Après une ébnllition 
de quatre heures en présence de Teau distillée, ce corps conte- 
nait encore une quantité très-sensible de potasse. 

En raison de son instabilité, le composé dont il s'agit ne peut 
être séparé de la potasse qu'au moyen de certaines précautions. 
n est bon, par exemple, de faire les lavages, non avec de Teau, 
mais avec de l'alcool anhydre. Toutefois il est encore préférable 
d'abandonner la masse potassique à la déliquescence et d'arrêter 
l'opération le plus tôt possible ; le seul inconvénient de ce pro- 
cédé, c'est qu'il rend assez difficile de séparer complètement le 
composé verdàtre signalé plus haut. 

Si, au lieu de refroidir très-lentement la dissolution de bi- 
oxyde de mercure dans la potasse, on la projette goutte à goutte 
dans de l'eau froide, on observe la production d'un précipité 
jaunâtre qu'on pourrait au premier abord confondre avec 
l'oxyde jaune de mercure, mais qui, malgré les lavages, con- 
tient toujours de la potasse. Il se rapproche beaucoup, par ses 
propriétés, du composé verdàtre. On le reproduit encore en 
maintenant longtemps les dissolutions à l'état de fusion. 

Toutes les réactions qui viennent d'êtie énumérées se pro- 
duisent également avec l'oxyde jaune et avec l'oxyde rouge. 

La soude caustique en fusion jouit, à l'égard du bioxyde de 
mercure, des mêmes propriétés dissolvantes que la potasse. En 
opérant avec les précautions indiquées plus haut, on obtient un 
composé qui se présente sous la forme d'une poudre cristaUine 
d'un brun orangé. 

Le protoxyde de bismuth se dissout très- facilement dans la 
potasse et dans la soude fondues. Il donne ainsi deux composés 
très-riches en alcalis et que j'étudie en ce moment. Ces com- 
posés se présentent sous forme de poudres un peu cristalHnes 
d'un blanc grisâtre. On doit, pour les préparer, user de grandes 
précautions, car, à une température élevée, en présence des al- 
calis fondus, l'oxyde de bismuth se suroxyde avec une extrême 
facilité. Je pense même que l'on peut préparer ainsi, très com- 
modément, les bismuthates de potasse et de soude; je me pro- 
pose de revenir sur ce point. 

L'oxyde dé cadmium se dissout aussi dans la potasse et dans 
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la soude en fusion et donne des combinaisons grises et amorphes 
correspondant peut-être aux zincates alcalins. 

Les expériences dont je viens d'indiquer les résultats ont été 
exécutées dans le laboratoire de M. Fremy, à VEcole Polytech- 
nique. 

I J I I I M I ^1 ■! .1 . . j 

Machine pneumatique construite sur un nouveau principe. 
Par M. Db^ecil, 

Ma machine est surtout industrielle, puisqu'elle n'a pour but 
que d'atteindre un vide qui puisse arriver, dans tous les cas, 
à 18 millimètres de mercure, dans un temps relativement court, 
par rapport aux capacités sur lesquelles on opère, et à 8 milli- 
mètres de vide dans les capacités ordinaires de laboratoire. Le 
ï»încipe qui m'a guidé a beaucoup de rapport avec celui qui a 
guidé M. Isoar, il y a dix ou douze ans, dans sa machine à va- 
peur surchauffée, qui consistait à employer de la vapeur à de 
fortes pressions, agissant sur des pistons à petite section allant 
à grande vitesse et ne frottant pas sur les parois du cylindre. 
J'ai donc pensé que si, pour faire le vide, je faisais mouvoir un 
piston Aiétallique dans un cylindre, parfaltenîent rodé, ne lais- 
sant entre lui et le piston qu'une épaisseur d'une feuille de pa- 
pier à lettre, le fluide ne pourrait passer d'un côté à l'autre du 
cylindre à la condition que le piston ait une longueur égale au 
moins à deux fois son diamètre et qu'il soit garni de rainures 
distancées de 8 à 10 millimètres. L'expérience prouve en effet 
qu'un piston tel permet d'arriver, sans même lui donner de vi- 
tesse, à un vide variant de 8 à 18 millimètres selon les capa- 
cités. Le fluide sert donc lui-même de garniture au piston. Je 
détruis du même coup la résistance due au frottement des pis- 
tons dans les corps de pompe, l'engorgement des soupapes par 
la suppression des huiles que l'on emploie pour lubrifier les 
corps de pompes, ainsi que l'usure du cylindre. 

Cette machine est à double effet, et peut facilement servir de 
pompe de compression jusque dans la limite de 2 atmosphères, 
comme elle peut puiser un gaz dans un réservoir pour le com- 
primer dans un autre, sans qu'il y ait perte sensible de ce gaz. 
C*est donc, je crois, un appareil essentiellement pratique. 
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EXTRAIT DES ANNALES DE CHIMIE ET DE PHYSIQUE. 

Dû la réaction de la diastase sur la substance amylacée dans diffé- 
rentes conditions; par M. Payen membre de Tlnstitut. 

Dans un mémoire publié dans les Annales de chimie en 1960 
terne LX, M. Musculus a énoncé les trois conclusions sui- 
vantes : 

V La dia«tase n'a pas d'action sur la dextrine; 

Ô' La diastase en réagissant sur Famidou produit toujours la 
glucose et la dextrine dans le même rapport : 1 de glucose et 
2 de dextrine ; 

3*^ Dans la fabrication de Teau-de-vie de gi^ains, où Ton 
produit le sucre avec de Forge germée, il y a une perte inévi- 
table des deux tiers. 

Ces conclusions étant en opposition avec les résultats obtenus 
par plusieurs expérimentateurs et notamment avec ceux que 
M. Payen a observés dans le cours de ses propres recherches, 
ee savant chimiste a repris ses expériences et, s'efibrçant d'en 
préciser les conditions, il en a déduit contrairement à l'opinion 
de M. Musculus : 

1* Que la diastase agit sur la dextrine et peut transformer 
partiellement cette substance en glucose ; 

2* Que la diastase en réagissant sur l'amidon produit des 
quantités de dextrine et de glucose qui peuvent varier suivant 
les conditions dans lesquelles on opèie, entre les limites de 17 à 
36 de glucose pour 100 du produit total et même au delà; 

3" Que dans la fabrication de l'eau-de-vie de giains, la tota- 
lité de l'amidon peut, à quelques centièmes près, être transfor- 
mée successivement en glu,cose et en alcool. 

M. Payen a constaté l'action de la diastase sur la dextrine en 
opérant sur des dextrines provenant de deux préparations dif- 
férentes, la première était à l'état pulvérulent et telle qu'on l'ob- 
tient dans les febriques sous le nom de gommeline^ par la réac- 
tion à -f- 126 degrés de 0,005 d'acide chlorhydrique. 
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Une solution de cette substance saturée par le carbonate 
d'ammoniaque et additionnée de diastase de manière à former 
250 centimètres cubes d'un mélange contenant 20 gramnies de 
gommeline, a été maintenue à la température de 4- 70 degrés 
pendant six heures et demie ; à la fin de l'expérience le produit 
de la saccharification de la dextrine par la diastase était égal à 
20 pour 100. 

La seconde préparation de dextrine soumise à l'expérience 
avait été obtenue en éliminant au moyen de la fermentation al 
coolique, toute la glucose contenue dans le produit de la sac- 
charification de la fécule par la diastase. 

En opérant sur cette dextrine concentrée à sec, puis redissoute 
dans l'eau et mise en contact avec la diastase à la température 
de -}- 75% M. Payen a obtenu 26,8 de glucose pour 100 de dex- 
trine; de ce fait il ressort : 

1* Que la dextrine est partiellement saccharifiée par la dias- 
tase et ensuite que la saccharification parvenue à un certain 
point est arrêtée par la présence de la glucose et reprend son 
activité dès que celle-ci est éliminée ; 

2° Que dans l'acte de la fermentation alcoolique lorsque 
la diastase étant en présence de mélanges en proportions di- 
verses d'amidon, de dextrine et de glucose, se trouve paralysée 
par cette dernière substance, elle reprend son énergie à mesure 
que la glucose est transformée en alcool par le progrès de la fer- 
mentation, de telle sorte que la saccharification et la fermenta- 
tion alcoolique peuvent se produire simultanément; cette trans- 
formation de la dextrine en glucose ne peut pas d'ailleurs être 
attribuée à la fermentation alcoolique, car M. !Payen a démon- 
tré, par deux expériences, que la fermentation alcoolique est 
incapable de la produire, dès que l'activité de la diastase a été 
paralysée par l'ébullition ; on peut facilement comprendre d'a- 
près ces observations, comment les distillateurs de grains, loin 
de perdre inévitablement les deux tiers de la substance trans- 
formable en sucre et en alcool, atteignent à quelques centièmes 
près, dans des opérations bien faites, le maximum de la produc- 
tion théorique. 

Pour compléter les preuves à rencontre des conclusions de 
M. Musculus, il restait à M. Payen à démontrer que la sub- 
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stance amylacée, loin de produire inévitablement la glacose 
et la dextrine dans le rapport de 1 à 2, sous Tinflence de la dias- 
tase , les produit dans des rapports très-variables, suivant les 
conditions dans lesquelles on opère. 

Dans ce but, il a entrepris plusieurs séries d'expénences. 

La première a été exécutée en chauffant au bain-marie à 
4" 70 degrés un mélange de 100 grammes de fécule avec 15 
grammes de malt en poudre et 1000 grammes d'eau. 

Le résultat a été : 

An bont de 

20 minutes 28 minutes 79 minnles 
Glucose. ... 17,9 2o,9î 25,83 

Uéxtrine. . . . 82,1 79,03 74,17 

En modifiant les conditions des expériences de manière à 
rendre plus rapide la réaction de la diastase sur Tamidon préa- 
lablement hydraté et partiellement dissous, la transformation 
de la substance amylacée a donné des proportions plus fortes 
de glucose, plus faibles de dextrine, et très difl'érentes de celles 
qu'aurait formées le dédoublement de la substance amylacée 
avec hydratation fixe, limitée à 33 centièmes. 

Ainsi après avoir obtenu successivement, suivant les circon- 
stances de ses essais 41,06, — 42,63, — 44,88, — 47,86 de glu- 
cose sur 100, M. Payen a réussi dans ses dernières expériences a 
obtenir et même à dépasser le chiffre de 50 sur 100. 

En effet, en opérant à la température de -j- 40^*, maintenue 
pendant 2 heures 45 minutes, il a obtenu sur 100 de résidu, 
49,33 de glucose et 50,67 de dextrine. D'autre part, dans deux 
autres expériences faites Tune à la température constante de 
50 degrés, l'autre en maintenant la température à + "^0 degrés, 
et fractionnant chacune de ces expériences en deux parties, il 
a constaté que la saccharification continue toujours quelque 
temps après la liquéfaction complète, et que le maximuTU de 
glucose peut dépasser les 50 centièmes du produit total. 

La première expérience à -j- 50" a donné 





Après 4 henres. 


2 heures .plus tard. 


Dextrine. . 


. . 53,4 


50,099 


Glucose. . 


. . 4C,0 


49,901 



La seconde expérience à •{- 40' a donné 
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Après I béores l/l. Après 4 heurM 1/t. 

bextrine, . . . 32,876 48,oà 

Glucose. . . . 47,1^4 51,05 

En résumé M. Payen conclut de ses reclieiclies , 

!• Que la diastase exerce une action sacchariëante sur la 
dextrine. 

2" Que cette action est contrariée par la présence ae la glu- 
cose, mais qu'elle se manifeste de nouveau lorsque là glucose 
est éliminée. 

3** Qu'en transformant par la fermentation la glucose en al- 
cool, celui-ci ne mettant pas obstacle à la saccharification de 
la dextrine, la diastase continue son action; qu'ainsi, dans la 
fabrication de Teau-de-vie de grains, on peut transformer suc- 
cessivement, à quelques centièmes près, la totalité de la sub- 
stance amylacée en glucose, en alcool, et en produits acces- 
soires. 

4" Qu'en faisant réagir dans dei conditions favorables la dias- 
tase sur i'amidon, on peut non-seulement obtenir plus de 33 
centièmes de glucose, mais atteindre même îe cliifFre de 6,5271, 
sans toutefois pouvoir le dépasser, et à plus forte raison Vélevér 
à 0,8791, comme deux observateurs ont prétendu l'avdir fait, 
en maintenant pendant quatre heures à -{- 40' la réaction de la 
diastase sur l'empois contenant 0,025 de fécule. 

P. B. 



HEVCE PHARMACECTIQUE. 



Su7'un moyen de pulvérisation en usage au Mexique; 
par M. Dreyer. 

M; Dreyer, pharmacien militaire attaché au corps expédi- 
tionnaire du Mexique, se trouvant dans la nécessité de failli! 
pulvériser des quantités assez considérables de différentes sub- 
stances médicamenteuses, sans avoir un grand mortier à sa dis- 
position, a fait usage avec succès d'un procédé employé par les 
femmes du peuple au Mexique pour écraser le maïs destiné à 
faire les galettes dites tortillas^ t|ui sont la base de l'alimenta- 
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lion 4e presque tbute la population de ce pays. Ce moyen n'est, 
à vrai dire^ qu'un mode particulier de porphyrisatibn ; mail 
l'appareil employé diffère sensiblement du porphyre drdiuairQ 
des pharmacies. Le degré de ténuité des produits est laissé à là 
convenance de l'opérateur avec le métate, nom de l'instrument 
mexicain, tandis qu'avec le porphyre on ne produit habituelle- 
ment que des poudres très-ténues. Les rendements en poudre, 
obtenus pour certaines substances, sont plus considérables avec 
le métate qu'avec le système de pulvérisation au mortier, et avec 
une dépense bien moindre de force musculaire. 

Le métate consiste en une pierre dure à surface non poUe, 
provenant de roche d'origine primitive ou volcanique, taillée 
de manière à présenter ufae surface supérieure plane rectangu^ 
laire longue à peu près dd 0"*,50 et latge dô 30 à 36 centimètres. 
Le côté inférieur présente quatre pieds tailléd ddns la |)ierrt 
même^ deux en avant, d'un décimètre de hauteur^ et deux en 
arrière hauts de 15 centimètres. 

Cette inégaUté des pieds donne au métate uiie pente ^u'il est 
facile, du reste, d'augillenter ou de diminuer à volonté. 

La différence la plus importante entre lui et le p©rfihyre con- 
siste dans la molette qui est formée avec un mcnrceau de pierre 
de la même nature que le métate ; elle est longue de 45 à 50 ceo- 
limètres, et taillée de manière que sa coUpe transversale soit un 
carré de 8 à 10 centimètres de côté à angles arrondis. 

Les deux extrémités sont uniformes et entièrement arrondies, 
afin de faciliter le ghssement dans les mains. Un peu d'habitude 
est nécessaire pour tirer tout le parti possible dé cet appareil. 

Voici les chiffres comparatifs de quelques résultats obtenus 
dans les hôpitaux de Cholula et de Puebla, en employant pen*^ 
dant des temps égaux et dans des conditions identiqnes la même 
personne, soit avec le métate, soit avec le mortier, les produits 
ayant le même degré de finesse : 

Métate. Mortier* 

Semences de lïa .t 100 66 

— de tnoïltardc 100 50 

Ëcorces de quinquina jaune et gris (pl^iidre d" 3). . 100 7S 

Feuilles sèches de digitale. .«•.•..«.!*... 100 70 

Amandes douces (pour émulsion). • 100 - 45 

Gomme dû Sénégal 100 90 

Alan. * . 100 80 
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Le métate est en outre très-employé par les confiseurs du 
pays; les fabricants de chocolat s'en servent aussi pour broyer le 
cacao. On en fait encore usage dans une foule d'autres indus* 
tries. [Recueil deméd., et de chir. mil.) 



Sur la résine de scammonée ; par M. Audouaî\d. 

Dans le but d'obvier aux inconvénients que présentent les 
variations de composition de la scammonée, et peut-être aussi 
dans l'espoir de fonder une exploitation lucrative, un habile 
industriel a eu l'idée d'extraire sur place la résine contenue 
dans les racines de cette plante pour la livrer au commerce à 
la place de son suc desséché. H arrache les racines à leur ma- 
turité, les dessèche, les coupe en morceaux, et leur enlève, 
avec de l'eau pure d'abord, puis avec de l'eau acidulée en- 
suite, tout ce qu'elles ont de soluble dans ce menstrue. Il la 
traite alors par l'alcool pour dissoudre la résine, retire la plus 
grande partie de ce liquide par la distillation, et fait sécher le 
produit obtenu. Ce procédé fournit une quantité de résine bien 
plus considérable que n'en donnent les incisions; aussi peut-elle 
être cédée au prix de 120 fr. le kilogramme, tandis que celle 
que l'on voudrait préparer en Europe reviendrait à près de 
200 fr. 

Cette résine nous vient en masses irrégulières, recouvertes 
d'une poussière blanchâtre qui les rend ternes. Elle est blonde 
quand on la voit en . lames minces, et brune lorsqu'elle est en 
fragments plus épais. Son odeur est très-parfumée, et nulle 
âcreté ne se fait sentir après qu'elle a été gardée longtemps dans 
la bouche. M. le professeur Gosselin l'a essayée sur plusieurs 
malades, et a reconnu qu'elle purgeait parfaitement. Malgré cela, 
M. Audouard ne pense pas qu'elle arrive à détrôner la scammo- 
née, parce que celle-ci est d'un usage plus commode. Tout le 
monde sait en effet avec quelle facilité elle s'émulsionne dans 
le lait, offrant ainsi un purgatif qui n'a rien de bien désagréable, 
tandis que la résine doit être dissoute dans l'alcool, divisée dans 
une potion ou mise en pilules. Enfin il faut dire aussi à l'avan- 
tage de la scammonée que, lorsqu'elle est de bonne qualité, elle 
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renferme environ 76 pour 100 de résine, et qu'on n'a donc pas 
besoin d'en prescrire beaucoup plus qu'on ne prescrirait de cette 
dernière pour obtenir le même effet. 

La résine de scammonée est très-soluble dans l'éther et dans 
Talcool; elle se dissout également dans les alcalis minéraux, et 
elle est précipitée de ces dissolutions lorsqu'on les sature par 
un acide. L'ammoniaque la dissout lentement en prenant une 
teinte verdâtre. L'acide sulfurique la dédouble promptement à 
chaud en se colorant en rouge cramoisi ; à froid, la dissolution 
est beaucoup plus lente. L'acide azotique la décompose très- 
facilement à l'ébuUition, et l'acide chlorhydrique ne la dissout 
pas même à chaud. {Bép, de pharm. ) 

T. G. 



Des densités de vapeurs dites anormales et de la constitution 
du sel ammoniac. 

La densité de la vapeur qui se forme lorsqu'un composé chi- 
mique est chauffé, est-elle la moyenne de la densité de vapeur 
de ses produits de décomposition? Ces densités sont-elles réelles? 
Sont-elles anormales? Les corps gazeux contiennent-ils à vo- 
lumes égaux un égal nombre de molécules? Leurs densités 
sont- elles proportionnelles aux poids de leurs molécules? 
MM. Deville, Wanklin et Robinson, Pébal, Than, Liében, et 
Wurtz ont publié dans ces derniers temps sur ces questions, des 
travaux très-intéressants que nous croyons devoir résumer dans 
ce journal. 

M. Pébal a chauffé du chlorhydrate d'ammoniaque dans un 
appareil très-ingénieusement combiné, et traversé dans toutes 
ses parties par un courant d'hydrogène. Une cloison perméable 
formée par un tampon d'amiante qui n'exerce aucune action 
sur le sel ammoniac, séparait en deux parties l'appareil tout 
entier, et permettait de constater dans l'une de ces parties la 
présence de l'acide chlorhydrique, et dans l'autre la présence 
de l'ammoniaque. Le sel ammoniac a donc été décomposé par 
difiusion à une température que M. H, Sainte-Claire Deville 
évalua à ,400 ou 600'. 

Jmm, 4e Pharm. et de Chim. 4« siteis. T. I. (Mai 1865.) ^4 
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Leé êx|)ërièncèè deMM.Wanklin et Rôbîtison, fâîtès avec ixH 
autre système d'appareils, prouverif également qùë l^acidè éul- 
furique se décompose lorsqu'on le volatilise. tJh mélange de 95 
parties diacide suïfurique monoliydraté et dé 5 parties d'eau, se 
décompose par diffusion k la température de 520* en 60 parties 
d'àcidè sulfùriqùe monohydraté, et en 40 |)arties d'acide éulfu- 
rîcjùé ânliydre. D'autres expériences ont eu pour objet la diffu- 
sion du perchlorure de phosphore, qui donne à une tempéra- 
ture élevée du chlore et du protochlorure de phosphore. 

MM. Wahkïîn et Robinson ont conclu de leurs expériences 
<JUé F acide suïfurique hydrate, le pentachtorure dé phosphore, 
comme les sels ammoniacaux, se décomposent ïoisqii'on lés v6-i 
latihse, et possèdent ainsi une densité de vapeur apparente qui 
n'est autre chose que la densité de vapeur moyenne de leui^s 
produits de décomposition. 

Sans attaquer ces expériences dans leur principe,^ M. 6. 
Sainte-Claire Deville croit que les conséquences qu'on en tire 
sont inexactes. Il les interprète à l'aide du langage que M. Gra- 
ham a introduit datisk science; quand on soùiiièt, ^41, à la 
diffusion dû bîstdfatë dé |)6ta[Sôfe ou dé Taliln, ces corps ne pëtf^ 
Vent se répandre dans une Quantité indéfinie de liquidé iafRJ 
être décomposée, à causé du pouvoir diffusif différent de l'acide 
suïfurique et du sulfate dé potasse, du sulfate d'alumine et dil 
àutfate de potaâse. Les divers cbnipartîments de l'appareil â 
diffusion de M. Graham, éontiennent en effet des sels de coin* 
position variable. Lé niêraie raisonnèriïentj àjotitë-t-il, ^i ap- 
plicable à là diffusion dans les gaz de tàpeutâ d6nt les élétaènts 
possèdent tm pouvoir diffusif ou de transpiration difffireht. Oft 
fié peut phlâ considérer aujourd'hui cés décom](wysitiotfâ doririne 
s^ofttànées, et rien né ptôUVé t|uè lé Sél àiUthonîac, Fèfcîdè 
éûlfurique, et le precliloture dé pihosphore sw>îent dëcomîpô- 
satbles dans leur propre vapeur aux temjjérattures emjjloyées par 
lai. Wankliri et Rbbirtsoft. 

M; Dévillé a fait côhuaître à l'appui de âon cij[>îiîîbtt ùné éx- 
pétiéftce ingéUieuse.Dans une eiiceirite chaUff^é èxtétîeùrèUïéni 
à là té*ttpéraiture inVai^îable de 350' paf la vapétit de metcurè,- 
îl intitidtiit uh therfhoihètf e â alir qui se ttEét biéûtét en éqtflM 
libre avec les parois. Puis il fait arriver rapidènirtifat, ^u? OiàfétÊ 
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de deux tubes distincts, deux courants gazeux de même vi- 
tesie, Tun d'acide chlorh^driquey et l'autre d'ammoniaque. Au 
moment chi les gaz se combinent, Fair sort brusquement 4ii 
thermomètre à air et indique tine éléTation si^bite de tesiq)éni^ 
ture *, et si Ton ferme la tige du tbennomètre Àu moment bù 
le dégageaient des vapeui^ est suffisantiment abotw^nl;, c^ 
voit que la température de Tenôeinti» a ^é portée i 294'^^ 
malgré le refroidisfianent incessant causé par W vapefuat dt 
mercure, qui ramonent constamment à 350 degrds b4,pavùis d^ 
TeDceiate. 

Ainsi, non-seulement le sel ammoniac ne se décompc^ pfl» 
à 394*'^ 5, mais ses éléments s'unissent à cette tempéraiture «t^ 
dégagement de chaleur. Or^ suivant M. Deville^ c^furenant Ul 
densité de vapeur du sel ammoniac à 3âC^^ dans la vapeur dl4 
mercure, on la trouve égsde jk 1)0 au Ueït de 0^93 sk» 8 v(4. 
qu'indique la théorie. 

Dans UA grand travail $ui^ la densité^^ Tt^>e«^ âi dés teiil«- 
pératures très-ékvées# MM. .Devaient Ti*oost.Qni; trouvé : 

V Quef Voxf gèue» le soufe^^ Iç plicisphofey rarienio^e^.^ ««r^ 
préseujbent 1 volume! de vn^euç ; 

3*^ Que le phloruore de ta»tal0, le chlorure de njobrann J^vér 
sentent a vQUiUiCs; . 

3r Que Vairide siidfuri<|W? nion<Aîd»atÉ ^i U sttïfhy4ralill 
neutre d'ammoniaque représentent 4 volume») 

4*? Enl^Q^ que le chlorhydrate, le bfoinhyâra^, Viùdhjitéî^f 
le bisutf hydrata et le cy^«ihydrate d'ammotmaqu<ï, ain»«^ 
le ehlorhydç^te d'éthylaÎDwne et d'a»ilMifl, repréWntem t W)- 
lumeê. 

MM. Devftle et Troost otit çompfkré 1^ nombres tQwnàâ ptfr 
l'expérienpe AUX densités de vapeur théoriques calculées e».ef- 
feeti:^ant te produit de la densité de l'hydrogène O^flaW/t^ur 
réi|tiivalent d^< eprps simple ou cx^pf^sé mut' lei^i^ ils op^i- 
raiestt4 Quand ce produit doit etr^ dOwbW ftoui? devetiir égft| à 
la dentàté observée, on dit que l'^nvaknt eepràtente 1 v^luiàe; . 
de i^apeu^^ Quii»d ee pipduit doit être, muhiplié pas 1, 1/d^ 
l/4f on dit qjifc Véquivédeat wqjMf&ente 8^ 4 du « volftmës et 
vq^eur* 

Sf ivdnt cas obiittî^b^^ tl^ui^ lêa si^ttâàcGB oemplèiies. tpfà 
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donnent 8 volnmes de vapeur, sont composées de 4 volumes 
de l'un des éléments combinés avec 4 volumes de Tautre. Ils 
n'admettent donc pas que ces substances correspondent réelle- 
ment à 4 volumes, et que leurs éléments se séparent au moment 
où Ton en prend la densité. 

En ce qui concerne la diffusion aqueuse du bisulfate de po- 
tasse et de l'alun, MM. Wanklin et Robinson ont répondu que 
M. Graham n'avait pas soumis ces sels secs à la diffusion, mais 
bien des dissolutions concentrées de ces sels dans de Teau. 
Suivant eux, il y a de bonnes raisons de croire que toutes les 
fois qu'un sel est dissous dans Teau, il éprouve une décompo- 
sition partielle, sinon complète, en acide et en base. Ils font 
observer en outre que l'eau est un agent chimique assez éner- 
gique, et qu'on ne saurait comparer l'action d'un grand excès 
d'eau avec l'action d'un grand excès d'un gaz neutre. 

Quant à l'expérience de M. Deville, relative à la combi- 
naison de l'acide chlorhydrique avec l'ammoniaque à la tem- 
pérature du mercure bouillant, ces observateurs pensent que, 
bien qu'elle soit très-ingénieuse, elle a manqué le but. Le point 
précis qu'il s'agissait de démontrer, suivaut eux, était que la 
combinaisofn s'était accomplie à la température, ou au-dessus 
de la température du mercure bouillant. Or, on n'est pas cer- 
tain que l'acide chlorhydrique et l'ammoniaque avaient réelle- 
ment atteint la température du mercure bouillant au moment 
où ils sortaient des tubes. On sait que les gaz ne prennent pas 
rapidement la température du vase dans lequel ils sont placés. 

MM. WankUn et Robinson présentent, en outre, quelques 
observations sur le mot dissociation^ que M. Deville applique 
aux décompositions qu'il réalise, en faisant passer divers gaz à 
travers des tubes poreux chauffés au rouge. Ds n'approuvent 
pas l'emploi de ce mot pour exprimer .cette idée. On sait, en 
effet, que les corps poreux favorisent en général les actions chi- 
miques. Ainsi l'oxygène et l'hydrogène, qui, dans les conditions 
ordinaires, exigent une température élevée pour se combiner 
l'un à l'autre, sont convertis en eau à la tenipérature ordinaire, 
sous l'influence des corps poreux. Il n'y a pas lieu, en consé- 
quence, d'être surpris de ce fait que l'acide carbonique et la 
vapeur d'eau sont décomposés sous l'influence d'un tube po- 
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reux, à une température inférieure à celle où la décomposition 
a lieu ordinairement. Par conséquent les résultats^ d'ailleurs 
très-intéressants, obtenus par M. Deville, ne seraient en réalité 
que des cas de décompositions chimiques semblables aux ac- 
tions connues depuis longtemps, mais M. B^ville répond à 
cette objection qu'il a opéré la dissociation de Tacide carbo- 
nique sans le concours d'un vase poreux. 

MM. Wanklin et Robinson ayant objecté aux conclusions 
que M. Deville avait tirées de son expérience, relative à la 
combinaison de l'acide chlorhydrique avec l'ammoniaque, cet 
éminent chimiste a voulu recommencer ses déterminations dans 
des conditions telles, que les gaz, avant leur combinaison, fus- 
sent échauffés à la température de 360*. Yoici comment il opère: 
un petit ballon en verre soufflé de 100 à 200 centimètres cubes 
de capacité, est entouré de 2 tubes de verre^ de plus de 2 mè- 
tres de longueur, contoiumés en hélice de manière à n'occuper 
auprès du ballon qu'un très-petit e^ace. Ces tubes qui dépassent 
en haut le col du ballon, sont soudés à la partie inférieure de 
celui-ci au moyen de la lampe d'émailleur. Tout le système est 
plongé dans un vase cylindrique en fer dans lequel circule la 
vapeur du mercure bouillant, et qui est ainsi maintenu à une 
température constante de 360*. L'un des serpentins est con- 
stamment parcouru par de l'acide chlorhydrique sec, dont le 
débit est de 20 à 25 litres par heure et sans pression; le ballon 
est donc lui-même constamment plein de cet acide, à la tem- 
pérature de 360*. Un thermomètre à air d'un très-faible pmds, 
indique les variations de la température. Quand celle*ci est de- 
venue constante, on introduit dans le ballon, par le second ser- 
pentin, un courant d'ammoniaque sèche ayant la même vitesse 
et acquérant la même température que l'acide chlorhydrique, 
et l'on voit immédiatement le thermomètre indiquer ime tem- 
pérature telle, qu'aucun doute ne peut rester dans l'esprit de 
l'observateur. 

M. Than, qui a publié des observations intéressantes sur la 
vapeur du sel ammoniac, a répété l'expérience de M. Deville, 
et il assure que l'acide chlorhydrique se décompose partielle- 
ment en présence du mercure bouillant en dégageant une pe- 
tite quantité d'hydrogène; mais MM. Deville et Pébal ont 
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déniMtré te cratraivè. fis ont intMdiiit UM petite quan^té de 
êA èmitkomm bt èpid^uin gnuBinie& dé mertmradâag «n ballon 
à dimsité dû flrapeiir, dont la ^lUfe eiàléé pouvait i& rendre 
mx une pèdât^cuve à ofù, afin de recueillir lee gaz, ê^il s^en était 
^toààJLt* Gttopijiareil plongé dai^ kiy^ip^ur du mercure bouiUant, 
f II lâté tnftmteau fimdâa» dcixs keu|res. BTon-settlèlïieBù^t auctiti 
gaz ne s'est dégagé , nais 4 y a eu absorption^ ebmitre 6i un 
dol iiàaonts gazeux » l'ox>ygène de l'ai'r sans doute, disparais- 
sait. Dam une autre expédenoe exécutée à l'aidé d^un appà- 
fii^ partioiliev, ùù. n'a recueilli aucune trace d^h^drog^e, et 
Voti a'a jûbtiBnu qu'une quantité à peise visible de (4ilbrure de 
«Bàrpure; elle {Mnovenait des pedt]^ quai^itéd d'oi«fgène dont il 
ttt ^ peu fHtèt ioipoesible de dépo«ftUèr l'a?ëide di^rhydrique. 
mt. Fibâl et DeviUe) admettent du teste dans cette note la 
dâcoti^PSfttion partîdile du sel ammoniac à 36(F. 

AL Than a iinaginé un autre appareil pour étudier Faction 
de Vêi^de d^orhydrique «uf le gaz ammoniaie à la température 
4e Bùù^é 11 emploie an tube pl^ de gaz ammohiac, cbauSé 
par le rayonnemelit d^iin fourneau, et plongé par sa partie in- 
lériisure dans une ee»e k n^reure/Un autre tube concentrique 
fi0Ï^ li'atfide fdilQrhjrdriqa^, à la même température, à lamèlne 
|N»ssioti et de msme irofaime, est placé dans le premier appà- 
jfeiL Xorsqu'oi^ brise le tube à acide chlorhydrique, on n'aper* 
çsà% aucun cbangement de volume^ par conséquent aucune 
diifMreâsii^ndfi meccunÉ* 

llfé»]lterail; de cette esipérience, qu'en mélangeant le gaz 
jobljM^bfdritque $jrtc Je «az ammoniac à îa température de 350*, 
H fk^Y a aucune a^ugiUentadon de volume si les gaz om é\}è por- 
]fiéi ^éalabkraeaA à cette température; ces gaz se mêlent par 
mMqiifiBS Sans dégageipent de phâleUr, comm« deux gaz 
imrts&y et A'execcent aucune action chimique l'un sur l'autre. 
M. TlMid a répété cette expérience entre 330 et 340**, et il a 
observé que, dans ces conditions, le mercure reihonte danè le 
iubi^ ae qm prcmyenùt que Tackle diloxiiydrique et Tamtoo- 
Widqmlpillvent se combiner à uuc température inférieure à 350*. 

Mais, aiwiant M. QeviUe, l'appareil employé par M. Than 
p^c ta i^ieurs points essentiels. Il est difficile d'ob- 
tenir et d'apprécier la température intérieure, on ne peut éviter 
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mercure pp^té ^ uu^ j^ippérature urès-yoisine 4^ fo^ poinf 
d'ébullition. La masse des gaz, par rapport à celle de5 4^ux en- 
Xçlpppes dç yprrçs, est tellement petite, que toute la jchaleur, 
qp ne peut êtffi que fajfcle, est immédiatemient ab$orI)ée par 
ieç parois, flnfiç, la diiTé^enjce de densité de^ deux ga^ qui est 
pposidér»)?lçj leur permet sans doute de rester long^mps sépa- 
rés dans le tube ,^van^ que la combinaison s'effectue epiièr^ 
ment. Pu jfioxner4- que cette combinaison n'e$t pas su^f^j fijhç 
pe peuj; donner lieu à ^uc^n effet therpion^étrique sep^ible. 

C'est pour cela que M. Deville a le soin de donner aux vaaef 
qu'il emploie une niasse très-faible, et aux courants gazeux un 
débit considérable, sans pression. 

M. Wurtz, pour écarter la conséquence deç faits relati|5 au 
chlofhy<Jrate d'ammoniaque, suppose que deux gaz compiç F^- 
çidç chlorhydrique et ramniQniaque pQurraje^t» p^r )f pf con- 
tact, fournir de la chaleur sans que pour cela pp fut oblfgé 
d'admettre qu'ils se sont combinés. Il cite à l'appui de son cçi» 
nioç des expériences de M. Favre, qui prouvent qu'on pept ajou- 
ter presque indéfiniment l'eau à de l'acide sulfurique (étendu, 
sa.n§ qu'il cesse de $e produire de la chaleur, et cependant on Ufl 
peut admettre des combinaisons en proportipns indé^piej^ entri^ 
l'acide çulfur^que e^ l'.eau. Mais M, I)eville fait rem^rqi^er 
que l'élévatiop de température qui a lieu, en effecluant les 
mé^ange^ d'eap ff. d'api^^ sulfurique, est une conséquenjce nié- 
ce^s^ire duchapjgement de Jeurs densités ou de la cpntractiop. 

Nous ne savons nullement, ajoute M. Deville, ce que c'est 
que la combinaison; nous ne ^vons fu/ème paç pe quj ^a 4.is- 
tiij^ue eçgpntiellement de Ja dissplution; mais nnps pouvon» 
tpujoprs la jca^actjériser par un changement 4^ét^Xf I^e plonge* 
ment d'/éta.t est manifesté par de nouvelles propriété^ cbiw* 
que^ ou physiques qui servent à distinguer Ja combinaison d'un 
slp^ple méj^gi^. Le dégagement d,e chalewjr, la production du 
ffoid ouj'ab^nce d'effet thermométrique, ne prpuveuJt rienpour 
pu contre }e fait de la combin^op , n^^is quand deux ga^ se 
cpnçdîiwnt çn i^i^ïuijapt un produit gazieu;ic ^}^ condensa^n, 
jpai? ^veç d^gageuWBi^^ de chaleur, ce)ttfi chaleur latente, d<eve- 
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nue sensible, implique nécessairement un changement d'état, 
et il est difficile de ne pas appeler combinaison le produit de 
cette union. 

A la fin de son mémoire, M. Deville, propose la solution du 
problème suivant aux partisans des densités dites anormales : 
L'acide sulfhydrique forme avec, l'ammoniaque deux compo- 
sés : le sulfure d'ammonium ou suif hydrate d'ammoniaque et le 
sulfhydrate de sulfure d'ammonium ou bisulfhydrate d'am- 
moniaque. Le sulfure d'ammonium représente 4 volumes de va- 
peur, sa condensation est égale à 1/3; l'acide sulfhydrique et 
l'ammoniaque se combinent donc et restent combinés à la tem- 
pérature à laquelle on détermine la densité de vapeur. 

Le sulfhydrate de sulfure d'ammonium représente 8 vo- 
lumes de vapeur, sa condensation est nulle. Si l'on suppose que 
ses éléments se soient séparés à la température à laquelle on 
prend la densité de vapeur, par exemple, 100% on est obligé 
de supposer que ce sel s'est décomposé en ammoniaque et en 
acide sulfhydrique, donnant chacun 4 volumes et ayant pour 
somme 8 volumes. 

Or, à cette température, les éléments ne pourraient réelle-^ 
ment se séparer qu'en sulfure d'ammonium et en acide sulf- 
hydrique représentant l'un 4 volumes, l'autre 2 volumes, 
dont la somme est 6 volumes. 

Si le sulfhydrate de sulfure d'ammonium était décomposé 
dans sa propre vapeur, il devrait donc fournir 6 volumes. Or, 
l'expérience nous apprend qu'il en fournit 8. Donc, dit M. De- 
ville, il n'est pas décomposé, donc sa vapeur n'a rien d'anor- 
mal. 

M. Liében a publié dans le Bulletin de la Société chimique 
des considérations pleines d'intérêt sur les densités de vapeurs 
dites anormales. Se fondant sur les expériences de MM. Pébal, 
Wanklin , Robinson et Fittig, il admet qu'en volatilisant du 
chlorhydrate d'ammoniaque, dans un ballon à 360*, il y 
a décomposition plus ou moins considérable en acide chlor- 
hydrique et en ammoniaque. Il pense qu'elle n'est pas complète, 
et que la présence des produits de décomposition met un 
terme à la décomposition. Il doit, s'établir un équilibre que 
l'action chimique ne peut pas dépasser lorsqu'il se trouve 
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dans le ballon une certaine proportion d'acide chlorhydrique, 
d'ammoniaque et de chlorhydrate d'ammoniaque gazeux. Pour 
achever la décomposition et pour la rendre complète, il fau- 
drait enlever les produits de décomposition qui s'y sont accu- 
mulés. 

M. Liében appuie cette hypothèse sur quelques faits tendant 
à montrer les lois qui président à la formation et à la décom- 
position des corps en général. Ainsi, quand on décompose le car- 
bonate de chaux, par l'action delà chaleur, on remarque qu'au 
bout de quelque temps l'action se ralentit et s'arrête avant que 
toute la masse soit décomposée. Pour la décomposer complète- 
ment, il faut élever la température considérablement. Il est 
probable que la présence des produits de décomposition em- 
pêche la décomposition ultérieure du carbonate de chaux. En 
effet, si l'on fait passer un courant d'air à travers la masse 
chauffée au rouge, de manière à entraîner l'acide carbonique à 
mesure qu'il se forme, on peut en décomposer une proportion 
plus considérable que dans le cas où l'on se contente de la 
diauffer à la même température dans un creuset. 

La décomposition de l'eau à la température de ISOCy*, 
l'action de l'acide acétique sur l'alcool dans un tube sceUé et 
chauffé, etc., sont des exemples de manifestations de l'action 
chimique, analogues à celle qu'on vient de signaler. 

Suivant M. Liében, on ignore si la décomposition du sel am- 
moniac à la température de 360* est profonde ou très-feible ; 
cela dépend des dispositions particuUères qu'on a adoptées et 
qui ont permis d'entraîner une partie des produits de décompo- 
sition, n y a cependant un fait, c'est qu'en déterminant la den- 
sité du gaz ou mélange gazeux, on trouve une condensation 
correspondant à 4 volumes, au lieu de la condensation habi- 
tuelle de 2 volumes. On peut tout aussi bien supposer, dit-il, 
que la molécule gazeuse du chlorhydrate d'ammoniaque occupe 
réellement 4 volumes ou bien -qu'elle n'occupe que 2 vo- 
lumes. 

Qu'arrive-t-il lorsque l'acide chlorhydrique et l'ammo- 
niaque se rencontrent à 360*^ Les deux gaz, selon M. Liében, se 
combinent en partie l'un avec l'autre pour produire du chlor- 
hydrate d'ammoniaque gazeux. Une autre partie des deux gaz 
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Pïi mu^ 4o^c iff^ cpiMÎ^iis^itio^ v^m)4^ suivant qttô la |>fO? 
poir^op 4^4«p^ g^ qui S6 c(Ma}^ioent «^r^ pUm0« moins «mi* 
sjf^i^hh. Ou la^ra nm ef^mbm^ïson ^ par conséquent um 
élévation de température. 

Jff.. lÀébefi i^l r^ei^ai'qiaer ^B puire jque 4lU)$ rej^ieno? de 
Mf Tt^ag U ne s'^st prodû^ir qu'une faiÛeélév^lipn fd^ tempéra- 
tui:e> c^qui conduit à supposer qujQ 1^ pcoportion d^s deux ga* 
fffii f^ pon^binep^ ^st f^lt r/eMuiv.en^n^ à^e^e qui reste en U* 
^([t^- l^te oonc)^oA aulpriseraii; A p0o«w que la molécule du 
dblorliydrat^ 4'^^'^'^^^^^^^^^ n'oo^ip^ «n céalit^ que 2 vo- 
Jivnjas, QOKune le fon$ les mfd^cul^ de presque tons les autres 
copps. 

£nj^, 91. |iié}>e^ pense qu'on ptetO: m^tiare Ulpi d'Avpgadit^ 
if^ ^.'Avap^^f d Vcprd avep l^ut^ les eicpérien^es citées^ en ad- 
gi^t^nt qi^e le cWo^bydrate d'amttomaque à 360' se scinde 
p^j^que qomplèteinei^ m yolujnes égaM^ d'acide cUprhyr 
(Inique 0f, d'ainmoniaq^e, e^ fp^ iQvsffo^ (ces dew ff^ ne raiT 
contrent à 36Q% u^e pétille fraçjtjion B/tf^ m ^ut ^ ces POip» 19 
c^ppl^îne, tan4i^ que la plos |;raiuie partie reii/ç Ubr0. La mo* 
léciile di^ /chlorhydrate d'a^mn^oniaque gi»z^u$e p'occjMperait 
4miQ f^ un yfà^m/^ double ide celui qu'occupent les mfAéciuikn 
de la plupail; 4e? ^lut^es cprp^gaïemc* 

AI. Wurtt ^ pi^fi^ i^ijtf «écemi»ei^ 4 TAjdidmw . 4es 
sc^çpces mk tmy^l sur les densités 4e ^vapeufs aj^ormales. Il a 
|:^pi;is f^ /iitei^du ^s^ ei^pâriences sur Tipdhyd^aie et h biYHnby- 
4j(9Af 4'ianylè^e^ .e|; ^ 1 ^ cpns^t^ que i^ derAier co^s offre If 
d^pf i^ 4<9 wpeijyr pp^male ji "ip, dO, 60 4egrés aja-dessui dfi son 
P9^^jt 4'jÈbuUiUon, 1»^ qu'.^ .4^14 cette 4epsité ide Fapeur dé- 
jc^çit jvunm'i^f^ qu'^Uje M>^ ^d^^te 4e nioi$i^ ILe bromb.ydrate 
qi^t ^rs 4^^p(MP9po^ m g^ ))romhydciqu<e jut len amylène iqiii m 
C9^ipen|, 4e nouy^au par le refroidissement. 

^e hromhydral^e 4'amylè^ résiste sans ncnrcir à la tempéra- 
ture de 360 d^és. Son point d'ébuUition est situé à lld dfi4 
(^^/çjt sa densité /est égalfi 4 ^^^W^ 3es densités d^ irapew: déter- . 
mi^ Pftr la méthode 4e Vf.- JOumai^ à diviewse^ 4;ewpérati|iixi5, 
8o# de^, 37 à X^\ de 5, J^^I8ô%de 4,34à f9»%8, 4e î,» 
Si24y#4ç?gÇià,3§Qp. 
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L^ densité de vapeur théorique du bromhydrate d'dmylèoe 
étant de 6,24, on voit que la vapeur de ce corps offre sensible- 
ment la copdenMttipn pon^^le entre 159 ejt 18^4cgrés, mais à 
mesure que la température s'élève, sa densité diminue rapide- 
ment et eè décroissement est l'effet de la décomposition que 
subit la vapeur. 

Les densités de vaj^ur du bromhydrate d'amylène décroissent 
très-lentement de 153 à 185 degrés, très-rapidement de 193 à 
248 ieff^. Cf^ Hi«b)e indiqu/» qu'uli» petite portm^ de la 
.ir^penr 6e décoinppseÀdostempisrature» iidériam»$kcàke oùla ' 
masse se décompose» 

Ainsi, il réiuite dé x^s eacpérieiices qu'4 lôO degrés )a vapeur 
du bromhydjr^obi d'Mnylènâ est intacte, car elle présente la den- 
fiâté aormale. Si donc, les deux âérnents dont cetis vapeur fie 
conofK)^, le gax brondiydrifipifi et l'amylène, fie ref^/cmitraieni à 
cette température, ilfi ço^mnàeut st oooibiner «itièrement. A 
^14 degrés, où «a /ienské est ^le à 2,08^ la vapeur du bromhy- 
drate d'amylène se compose, d'après M. Wurtz, de 13,8 de 
bromhydrate non dficompOBc et de 66,2 d'^asayLèae et de gaz 
bronahy dnque . 

Si d^nc, Tamylène et le gae bromfaydriqpie fie rtooaàtMtàeatk 
dl4 dcgk^^ ik ne p<»urraient se combiner que partiellement, 
mais cette combinaison partielle pourrait encore donner Uéu à 
un dégagement de chaleur. C'est ainsi qu'on peut expliquer, 
«oiyaal: M. Wxurt^ et d'autn» observateurs^ h, {Mxdkdtioli de 
chaleur que M. DeviUe a observée i^ faifiant anivei^dans «œ 
«no^Ce chauii^À36ûdegDés,idn gàz iihlorixydrique^tdel'im- 
moniaque. 

Ces faits semblent confirmer le3 hypothèses ratknneUes de 
M* Liében, mais de iKMtellas expérieDces soaft sécessaînes |k>ur 
déuider la quâstion si intiressanije et tant d^attiie des deasités 
de vapeurs dites anormales. 

PûfiauxE. 
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EXTRAIT DU PROCÈS-VERBAL 

Dt la séance de la Société de pharmacie de Paris p 
du 5 avril 1866. 

Présidence de M. Robinet. 

Le procès- verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

M. le secrétaire général donne lecture de la correspondance. 

La correspondance manuscrite se compose : 

1® D'une lettre de M. Loret-Villette qui adresse ses remercî- 
ments à la Société ; 2* d'une note de M. Stanislas Martin rela- 
tive à l'essence d'eucalyptus globulm et aux graines du cassia 
fœtida^ vulgairement connu sous le nom de café des nègres. 

La correspondance imprimée comprend : 

1* Le compte rendu des travaux de la Société des pharma- 
ciens de la Haute-Garonne; 2* une brochure de M. Lefort re- 
lative à l'analyse des eaux de Sainte Marguerite; 3° le Journal 
des Connaissances médicales pratiques de M. Gaffe; 4" le Jour- 
nal américain de pharmacie; 6* le Pharmaceuiical journal; 
6" le Journal de chimie médicale; 7* le Journal de pharmacie 
et de chimie; 8' un Fascicule d'un dictionnaire de phanhacie 
pubhé à Madrid. 

M. Kobinet présente, de la part de son fils, une brochure re- 
lative à hi détermination des acides dans les vins. 

Le même membre fait honunage à la Société de quelques 
exemplaires d'un mémoire intitulé : Quelques faits pour servir 
â Vétude de Veau de la pluie. 

A propos de cette présentation, M. Robinet croit devoir men- 
tionner une juste réclamation de M. Marchand, deFécamp, cor- 
respondant de la Société. 

Dans son mémoire, M. Robinet cite deux analyses de Veau de ' 
la mer puisée dans la Manche, celle de M. Schweîtzer et celle 
de MM. Mialhe et Figuier. Dès 1852, M. Marchand a donné 
une nouvelle analyse de cette eau, exécutée sur de grandes quan- 
tités, ce qui lui a permis de la rendre très-complète. Cette ana- 
lyse est consignée dans un très-grand travail sur les eaux pota- 
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blés en général, approuvé par FAcadémie impériale de méde- 
cine et inséré dans ses Mémoires (1). 

M. Robinet ajoute que l'omission qu'il regrette s'explique par 
l'omission du beau travail de M. Marchand dans le Dictionnaire 
des analyses chimiques^ édition de 1859, ouvrage auquel il avait 
cru pouvoir se fier. 

M. Guibourt rend compte très-sommairement de quelques 
essais qu'il a entrepris pour préciser les meilleures conditions 
de la préparation et de la conservation de la pepsine, ainsi que 



(1) Voici cette composition de l'eau de mer, telle qu'elle a été donnée par 
M. Marchand» sur de Teau prise à deux lieues au large devant le port de 
Fécamp. La densité de cette eau était 1026 à 15^ Elle a fourni à Tapalyse. 



Prtncipet diftow. 



Pour nn Icilogr. Pour no litre. 



litre litre. 

Air atmosphérique 0,0120 0,0123 

Acide carbonique libre Traces. Traces. 

— snlfhydriqne libre Traces. Traces. 

— chlorhydrique libre [dans Vatfnosphère 

marine) Indices tr. faibles. Indices tr. faibles. 

Acide iodhydriqne libre {dans VatfMsphère 

Marina . • Indices douteux. Indicet douteux. 

fr. tr. 

Chlorure de potassiom 0^09763 0,10019 

— de sodium 26,09300 26,78913 

— de lithium 0,00042' 0,00043 

— d'ammonium. ' 0,00178 0,00183 

— de magnésium 3,19300 3,27700 

lodure de sodium 0,00020 0,00944 

Bromure de sodium 0,10605 0,10882 

— de magnésium 0,03084 0,03165 

Sulfate de chaux 0,90170 0,92540 

^ dépotasse 0,00919 0,00943 

— de soude 2,57250 2,64012 

. — de magnésie 0,32736 0,33597 

Phosphate de magnésie 00,0046 0,00047 

— ammoniaco-magnésien Indices. Indices. 

Carbonate de chaux 0,13600 0,13957 

S-. de magnésie Traces. Traces. 

— de fer. . . 0,00021 0,00021 

•~ de manganèse Indices. Indices, 

Acide siUciqùe 0,01420 0,01457 

Matière organique. Indices. Indices. 

Eau pure. 966,50646 991,91577 

Total. . . 1000,00000 4026,3000» 
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raction des acides dans l'aote de la désagiiéga^n de la fil^ine. 
n a reconnu que la pepsine se conserve fort l^en pmidànt au 
n^oins deux ans et que Tacide lactique est, de tous les acides 
qu'il a essayés, celui qui aide le plus à la désagrégation de la fi- 
brine« Cepeçwlant, indécis encore pqur résoudre diverses ques- 
tions secondaires, il propose d'ajourner la lecture du rapiport* 

M. Boudet pense au contraire qu'il est du plus grand intérêt 
de communiquer à la Société toute la partie du rapport qui a 
trait 2^ expériences précédentes. 

MM. Réveil, Leconte et Hottot fils prennent successivement 
la parole à propos de cette communication et présentent quel- 
que* ôbèéhràtionS pratiques sur les phénomènes de désagrégation 
dé la fibrine et du rendement vàrjatle dès estomacs de mouton. 

il, Gaultier de Claubry rend compte à la Société des expé- 
riences qti'il a entreprises pour rendre solabîéè SàttÈ l'interven- 
tion de l'alfcool les diverses matières colorantes dérivées de l'ani- 
line. L'extrait de saponaire d'Egypte convient en particulier 
pour cet objet. M. Gaultier de Claubry met sous le* jfèux de 
la Société divers échantillons de kînè et dé èoië teints par son 
procédé et répète les principales expériences qu'il expose. 

M. Lefort, ati nom de M. Robinet et au sien, lit à la SoKïîélé 
un mémoire relatif à l'examen de Veau d'un puisard creusé i 
Nevers à 106 mètres de la Loire. L'eau de la Loire marquant ô 
à 7' à l'hydrotimètre, l'eaU du puisard accuse 20 à SS". 

M. VuaÛart présente à la Société, de la part de M. MoÛier, la 
formulé et un échantillon de sirop antiscorbutiqiiê prépstfé A 
froid. Ce travail est renvoyé à l'exanién d'une cbninussion com- 
posée de MM. Vuaflart^ Dubail et Mayet. 

M. J. Règnauld présenta un travail sur les charigèthetits de 
voluméif consécutifs à ïa saturation des dissolutions alcalines par 
les acides. D résulte des expériences dont il donïie l'anallysé qiié 
les solutîeijé aqueuses des hydrates alcalîâs, hydraités dé' potasse, 
de soude,, de baryte, d'oxyde, de thalïiun> et les solutions 
aqueuséft d'tfmmoniaqiléf etd'éthylamine produisent,' èrt se com- 
binant aùi acides, deux phénomènes inverses, une dîIataiÎQ^ 
pour les premières, une contraction pour les secondes. 

M. Buïgiiët fait obèérictK, à la suite de cette conmnuniésâttidft, 
combien il est en app«ren«e contraire aux théories reçues dans 



Digitized by VjOOQIC 



— 888 — 

la scienèe dé voir clés corpè doùëgd'mte action récipoi^ atÉssi 
^riergi^ue q(ué celk qui existe entre le» aéides et \és alealis âM*^ 
ner hm^ par four mélange^ à une auginèiÉtatiori de rolume «fol 
va jusqu'aux trois centièmes du volume théorique total. 

Quant à l'explication de ce singulier phénomène, il fait re- 
marquer que Tacide sulfurique et là i)ôtasse ont, àTëtat d'iso- 
lement, utiê trèô-grandé affinité i)cmifréa(U, et que cètt^ affinité 
cesse ail moment où ils se cômtîneh^ pour former du sulfate de 
potasse. L'augmentation de volume qui s'observe après la réac- 
tion ne peut-elle pas pràvërtir de tè que l'eau primitivement 
«ontfMtféé tei^endraît, en d<^enaÉhi Hbré, k iëh^É ^ul lui ap- 
partient dans les conditions ordinaires? 

MM. Lecorite, tuitoùrt et Roussin présentent quelques ob- 
servations théoriques au sujet de l'interprétation de ces phéno- 
mènes. 

ta séance est levée à quatre heures iin qùai-t. 



•jyir, i .^u.l If 



CHRONIQUE. 

^ ut " y- 

— L'assemblée géhéràlè âë là Sotïêté éë prévoyance des 
phfiliwidèns de la Séinê A évt lieu IttJidi 8 a^rîl, à l'Ecole de 
pharmddé, sous la présidence de M) Ccfltlas. M. Am. Vée se- 
crétaire général^ a présenté le compte rendu iH travaux du 
conseil d'administration pendant l'année 1864. Les élections 
ont terminé la séance. 

Cent quatre-vingt-un sociétaires ont pris part aii vote. Ont 
été nommés à une très-graade ma|onté s 

Vice-président îM. Massignon; 

Conseillers : MM. Collas^ Ferraûdj Boucher, Caroz, Desnoix. 

Le conseil d'administration, pour l'amiée 180-1 $6(^, est 

atiBtsi composé 7 

MM. Em. genevois, Président 
MASSIGNON, Vice-Président 
Am. Vée, Secrétaire béfiéhàt. 
LEPRAT, Secrétaire Adjoint. 
BUIRAT, Trésorier. ^,.^_. . 

BO^IB^ÈREs, f^mmAT, joproT, BôtiTEÊçAto, mallard, 

tOLLAS,MîffiANli, BOtJCflEft, CÀRO* , DESNOIX, 



Conseillers, 
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Dans la première partie de la séance, la distribution an- 
nuelle des prix aux élèves stagiaires a eu lieu, à la suite du 
rapport présenté par M. Naudinat, dans Tordre ci-dessous : 

PREMIÈRE DIVISION. —(Quatre années de stage en ploç.) 
Rappel de prix. 
MM. GOLLENS (Johm), né à Londres, élève chez M. Hogg. 

TEISSÊDRE (Guillaume Ëlie), né à Gransac^ élôre chez M. Gutot 
de Grandmaison. 

Premier prix. 
MM. GHAUMEZIÈRE (Eugène-Joseph), né à Gharchignë, élère de 

M. Béguin. . 
PITRON (Georges-Amani»), né ,à Magny-la-Gampagne, élève chez 
m. guillemette. 

Deuxième prix. 
MM. AILLET (Léon-Paul), né à Montebourg, élève chexM. Marcotte. 
BERNARD (Éhile-André-Ratmond-Marie)^ né à Ghâteauneaf, 
élève chez M. Ghallonneau. 

Première mention, ateg litres. 
If. DESAUX (Théotimb), né à Vaudoncourt» élève chez M. Surbled. 

Deuxième mention, avec litres. 
MM. PLAZE (Joseph), né à Salnt-Beroet^ élève chez M. Fauche». 
GILLET (Charles), né à Ghevillon^ élève chez M. Dietrich. 

DEUXI^E division. — (Trois années de stage.) 

Premier prix. 
MM. BOISSERANT (Gharles-Félix) , né à Lagnieu, élève chez 
M. Bourgeaud. 
LEGRAND (Pierrb-Joseph-Narcisse), né à BeauTais, élève chez 
M. Rethond. 

Deuxième prix. 
MM. MOUNOD (Jean), né à Gastelnaudary, élève chez M. Roter. 
6L0T (Julien-Eugène), né à Golombey-lez-Ghoiseul, élève chez 
M. Bourières. 

Mention avec litres. 
MM. ROBIN (Louis-Ernest), né à Blénodlez-Toul, élève chez 
M. Gardt. 
PELLIER (Marie-Eugène-François), né à Lons-Ie-Sanlnler, 
élève chez M. Quentin. 
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TROISIÈME DIVISION.-- (Deux années de stage.) 

Premier prix. 
MM. DUQUESNEL (Paul), né à Beaumont, élève chez M. ScHAEur- 

FÈLE. 

PASQUERON DEPONTMERVAULT (Alexandre), oé à Vivonne. 
élève chez M. Galt. 

Deuxième prix. 
M. EUDES (Emile); né à Roncey, élève chez M. Soubert. 

Troisième prix. 

M. PAIRONE (GucoHO-Juuo), né à Envie (Piémont), élève cbei 
M. Demaillt. « 

Mention honorable, avec livres. 

MM. HU (Jules), né à Valenciennes, élève chez M. Koch. 

DANGREAU (Achille), né à Valenciennes, élève chez M. Gar- 

M1ER. 

— L'Ecole supérieure de pharmacie de Paris vient de perdre 
un de ses professeurs, M. Achille Valenciennes, mort le 16 avril 
dernier, à la suite d'une longue maladie. M. A. Valenciennes 
était membre de l'Institut, professeur au muséum d'histoire 
naturelle et maître de conférence à l'Ecole normale. Il avait été 
l'ami de M. de Humboldt et le collaborateur de Cuvier. Les 
nombreux services qu'il a rendus à la science ont été rappelés 
sur sa tombe par M. Blanchard au nom de l'Institut, par 
M. Quatrefages au nom du muséum, et par M. Gaultier de 
Glaubry au nom de l'École supérieure de pharmacie. 

• — Le concours de l'internat en pharmacie des hôpitaux de 
Paris vient de se terminer. Voici la liste, par ordre de mérite, 
des trente-trois candidats reçus : 

MM. Bornet, Dumenil, Guellipt, Vigier, Barret, Frey, 
Gassan, Brissaud, Picard, Besson, Duprey, Grave, Mette, 
Soullier, Quiserne, Leroy, Marquez, Lambert, Lair, Matel- 
Tarin, Ronceray, Lamieussens-Brigthosse, Doubrères, Bonnard, 
Pons, le Cuziat, Bonnefon, Morand, Nedelec, Couren, Duval^ 
Maheut, Nief. 

Joum. de Pharm. et de Chim, 4« giiRn. T. I. (Mai l8Aâ.^ '2b 
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MINISTÈRE DE LA GUERRE. 



Concours pour les emplois de pharmacien-élève d r École 
impériale du service de santé militaire de Strasbourg.^ 

Un concours pour les emplois de pharmacien^élève à FEcole 
impériale du service de santé militaire de Strasbourg aura lieu 
à Strasbourg, le 10 septembre 1865; à Lyon, le 15 septembre; 
à Montpellier, le 18 septembre; à Toulouse, le 21 septembre; 
à Bordeaux, le 24 septembre, et à Paris, le 27 septembre. 

Voici quelles sont le» conditions pour être admis à ce con- 
cours: 

1* Être né ou naturalisé Français; 

2" Etre reconnu apte à servir activement dans Tarmée; 

3* Avoir eu moin^ de vingt et un ans au 1" janyier de Tan- 
née courante; 

4° Etre pourvu du diplôme de bachelier es sciences. 

Les élèves ne sont pas obligés de remplir préalablenaent la 
condition de trois années de stage dans une pharmacie civile ; 
elles sont remplacées par trois années de service au Val-de- 
Grâce et dans les hôpitaux. Hs sont appelés , à la fin de la 
troisième année d'études, à subir les examens probatoires 
pour le titre de pharmacien de première classe. 

Les élèves qui ont quatre ou huit inscriptions pour le titre 
de pharmacien de première classe, sont également admis à 
prendre part au concours jusqu'à Tâge de vingt-trois ans. 

Des bourses, des demi-bourses et des trousseaux sont ac- 
cordés aux élèves qui ont fait constater Tinsuffisance des res- 
sources de leur famille pour leur entretien à l'Ecole. 

Les frais d'inscriptions, de conférences, d'exercices prati- 
ques, d'examens, etc. , sont payés par le ministre de la guerre. 

La durée des études est de trois années. 

Les élèves reçus pharmaciens de première classe, sont admis 
en quaUté de stagiaires à l'École du Val-de-Grâce. Ils reçoivent 
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pendant leur séjour à l'École, i^lW fr. par an et une ÙMlem* 
nitë de première mise d'habillement fixée à 500 fr. 

( Voir le Moniteur universel du avril 1865, pour les forma- 
liti's préliminaires, la forme et la nature des épreuves, la con* 
cession des places gratuites, etc.) 



REVUE MÉDICALE. 



Sur la maladie épidém ique de Saint-Pétersbourg, 

Après les renseignements contradictoires et empreints d'exa* 
gération fournis par 1er journaux politiques, anîvent enfin dei 
documents scientifiques sérieux. CVst d'abord une communica- 
tion du docteur Tillner, de Saint-Pétersbourg, médecin de S. A» 
I, la grande-ducbesse Marie, au docteur Galligo, de Florence; 
c'est ensuite une relation beaucoup plus détaillée du docteur 
Hermann, médecin attaché à Tun des hôpitaux de Saint-Pé- 
tersbourg, publiée d'abord dans un journal de cette ville, ana* 
lysée ensuite dans un recueil allemand, et traduite de celui-ci 
.par M. Charcot pour la Gazette hebdomadaire (14 avril 1865). 

Cette maladie n'est pas la peste, ainsi que le bruit en avait 
couru; elle n'est pas non plus le typhus exanthéma tique; c'est 
une espèce morbide distincte, ne relevant que d'elle-même, 
qui naguère a régné épidémiquement en diverses contrées de 
l'Europe, en Irlande surtout, ainsi qu'en Ecosse, et que les au- 
teurs anglais ont les premiers étudiée et décrite sous le nom de 
fièvre à rechute (7'elapsing fevcr). Sa dernière apparition dans 
ces deux contrées est de 1842 à 1843 ; elle s'est aussi montrée à 
Londi^es en 1847, où elle a régné de concert avec le typhus fever 
et la fièvre typhoïde. M. Tholozan, qui l'a observée en Crimée, 
lors du siège de Sébastopol, est l'auteur d'une étude intéres* 
santé sur cette fièvre. 

La fièvre à rechute, simple ou de forme bilieuse s'est montrée 
à Saint-Pétersboui^, pour la première fois, pendant l'été de 
l$ô4. Les premières observations, qui ont été recueillies par 
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M. Hcrmatiû à l'hôpital d'Obuchoff, datent du mois d'août 
1864; depuis cette époque, les faits analogues se sont multi- 
pliés de toutes parts. La maladie mérite d'autant plus de fixer 
l'attention des médecins, que, dans sa forme bilieuse, c'est une 
affection grave et qui fait de nombreuses victimes. 

Considérée dans son type d'entier développement, elle est 
constituée par une série de deux, plus rarement de trois accès 
fébriles, séparés par une période de rémission très-accusée. Le 
moment où se termine chaque accès est marqué par un brusque 
apaisement du mouvement fébrile. Les localisations les plus 
constantes se font sur la rate, qui acquiert des dimensions par- 
fois considérables, et sur l'appareil biliaire. 

L'invasion est brusque, elle s'annonce tantôt par un frisson 
violent, qui peut se répéter une deuxième fois, tantôt, et plus 
isouvent, par des frissons erratiques. 

La céphalalgie, une soif vive, l'anorexie, des vomissements, 
une prostration plus ou moins profonde, se déclarent ensuite. 
A ces symptômes, il se joint tantôt de la diarrhée, tantôt de la 
constipation. Un sentiment de brisement des membres, des 
douleui^ musculaires ou articulaires simulant celles du rhuma- 
tisme, se manifestent parfois dès cette période, et pei^istent 
ensuite pendant toute la durée du cours de la maladie. 

Au bout d'environ vingt-quatre heures, apparaissent les 
symptômes de la maladie constituée. La face est rouge, la phy- 
sionomie s'altère ; fréquemment il se manifeste dès le troisième 
ou le quatrième jour une légère teinte ictérique. Céphalalgie 
gravative; la peau est chaude et sèche; quelquefois cependant 
on observe une certaine tendance à la moiteur. La tempéra» 
ture s'élève à 39, 40, ou même 41 degrés centigrades, et l'on 
compte de 20 à 22 inspirations à la minute. Fréquemment 
il y a du météorisme; le foie est légèrement tuméfié, et à 
peu près constamment le volume de la rate s'accroît. Soif 
vive; anorexie complète; selles habituellement molles, abon- 
dantes, et d'une coloration jaune clair. L'urine rare présente 
une réaction fortement acide et contient de temps à autte des 
traces d'albumine; son poids spécifique est de 1,016, 1,024; 
dans les rémissions il descend à 1 ,009. Les douleurs muscu"» 
laires persistent sans discontinuer ; il y a un sentiment de pros- 
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tration profonde et une sorte d'apathie. Le pouls^ dès le pre* 
mier jour, bat de 100 à 120 fois par minute; plus tard il donnjS 
jusqu'à 100 ou même 140 pubations. Jactitation, insomnie et 
quelquefois délire. Cet état dure sept jours en moyenne (quatre 
jours au moins, dix au plus) ; puis, au moment où tous les symp 
tomes paraissent avoir atteint leur plus grande violence, ils s'a- 
mendent, ou même disparaissent tout à coup, le plus souvent à la 
«uite de sueurs copieuses; après quoi survient un sentiment de 
bien-être. Le malade, faible encore et anémique, paraît cepen- 
dant entrer en convalescence. Mais ce n'est là toutefois qu'un 
temps d'arrêt, du moins le plus souvent, car, en règle générale, 
de quatre à dix jours après la cessation de ce qu'on pourrait 
appeler le premier accès, il survient tout à coup, et sans cause 
apparente, une rechute dans laquelle tous les symptômes carac- 
téristiques se montrent de nouveau, mais généralement avec 
une intensité moindre. Ces deux accès constituent habituelle- 
ment toute la maladie; on a vu cependant les rechutes se re- 
produire une seconde et même une troisième fois. 

Dans les cas les plus graves, la mort peut avoir lieu dans lè 
premier accès. Une prostration profonde, Tétat hydrémique, 
l'hydropisie générale, le délire suivi de coma, tels sont les 
symptômes qui annoncent la terminaison fatale. Les convul- 
sions n'ont été observées que dans un seul cas. 

Telle est la forme simple de la fièvre à rechute; la forme 
bilieuse {febris recurrens biliosa^ biliose typhoid) en diffère seu- 
lement par la prédominance des symptômes hépatiques. Dès 
l'origine, on observe des vomissements bilieux presque inces- 
sants, l'ictère est plus prononcé; il s'y joint de bonne heure des 
accidents cérébraux, un état de coUapsus, en même temps que 
des hémorrhagies s'opèrent par diverses voies, et ainsi se trouve 
reproduit le tableau symptomatique de l'ictère grave. Le pro- 
nostic, en pareil cas, est des plus sérieux, mais il ne faut encore 
désespérer de rien : alors même que le coma persiste depuis 
plusieurs jours, on peut voir sous l'influence des moyens irri- 
tants, et surtout des affusions froides, la guérison survenir. Les 
cas les plus graves sont ceux dans lesquels le malade rend des 
selles hquides, noirâtres, et vomit une matière noire semblable 
à du marc de café, ou du sang moins altéré. La teinte icté- 
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rique çst alors poussée à Textrême; le coma et l'ëtat de col- 
lapsus (algîdité, cyanose des extrémités) sont aussi prononcés 
que possible, et la terminaison fatale a lieu, en général, du 
dixième au douzième jour de la maladie. Dans la forme bi- 
lieuse, l'étude méthodique des symptômes fébriles a donné des 
résultats qui méritent d'être signalés. Après la période prodro- 
mique, qui, en général, est de courte durée, la température s'é- 
lève à 40, 41, ou même 42 degrés centigrades; dans la matinée 
on observe habituellement une rémission marquée par un 
abaissement d'un demi-degré à 1 degré centigrade. Pendant les 
intermissions, la température reprend le niveau normal ou 
même descend plus bas. Le pouls, durant l'accès, oscille entre 
100 et 160; dans les inlermissions il donne seulement de 45 à 
72 battements à la minute; il est presque toujours petit, et sa 
fréquence s'accroît sous Tinfluence des moindres excitations; 
jamais il ne s'est montré dicrote. La durée de la période d*in- 
termission, varie entre quatre et dix joui-s. 

Maintes fois on a essayé, mais toujours sans succès, de pré* 
Tenir par l'administration du sulfate de quinine l'apparition des 
rechutes. 

L'accès se termine en général brusquement, et sa termi- 
naison est marquée par des phénomènes critiques, le pluS 
souvent par des sueurs profust s qui persistent pendant douze, 
vingt-quatre ou même trente-six heures. Dans le même temps 
le pouls descend rapidement de 100, 120, à 60 ou 40 ])ulsations. 
La température s'abaisse de r,5 à 3 ou 4 degrés centigrades; 
après cela l'apyrèxie est complète. Rarement le retour à l'état 
normal s'opère lentement, progressivement, par /jf>/.S et ceb 
n'a lieu que dans les cas où il existe quelque complication. 

Parmi les symptômes les plus caractéristiques de la fièvre à 
rechute, il faut citer l'état de collapsus (algidité, cyanose), les 
douleurs rhumatoides et surtout la tuméfaction de la rate; 
celle-ci est appréciable dès le deuxième ou le troisième jour de 
la maladie. La détumesçence de l'organe s'opère au contraire 
très-lentement ; les vomissements de sang plus ou moins altéré 
appartiennent surtout à la forme bilieuse. 

Tia durée totale de la maladie varie de 21,23 jours à 80,40 OU 
même 52 Jours. Elle dépasse, comme on voit, la durée moyenne 



Digitized by VjOOQIC 



^ 891 — 

du typhus. La mortalité a été, pour les faite obeerf es à l'iiôpital 
d'ObucholF, de 10,77 pour 100* La forme biKcfme est de beau- 
coup la plus redoutable, surtout lorsqu'elle s^aeeoifipagne de 
symptômes uréniques ou choléri formes, car alors les malades 
succombent dans la proportion de 3 sur 3* 

Voici l'indication sommaire des faits nécroscoptqiles les plus 
importants : la rate est à peu près toujours (toujours suiratit 
le docteur Hermann) augmentée de volume; son poids peut 
s'élever jusqu'à trois livres* Le parenchyme splénîque est friable, 
remarquablement granulé ; les corpuscules de Malpîghi pré- 
sentent habituellement des dimensions considérables. 

Le foie est tuméfié comme la rate, mais à un degté bien 
moindre. Les cellules hépatiques ont perdu leur transparence 
et renferment d'abondantes granulations graisseuses. Dans cer- 
tains cas, suivant le docteur Hermanil, on trouve en outre, au 
milieu des acini, des dépôts constitués par une matière grasse 
qui présente ce caractère particulier, qu'elle ne se divise pas so«^ 
forme de gouttelettes et qu'elle ne se dissout pas dans Véther. 
La vésicule biliaire est distendue par une bile épaisse. Jamais il 
n* existe d'obstiniction dans le trajet du canal cholédoque, mais 
Torifice duodénal de ce conduit et la membrane muqueuse du 
duodénum elle-même, ainsi que la muqueuse gastrique, portent 
habituellement les traces d'une inflammation catanhale intense, 
avec accompagnement d'hémorrhagies capillaires dans certains 
cas; dans l'intestin grêle, la membrane muqueuse est aussi par- 
fois injectée, mais d'ailleurs on n'y rencontre aucune altération 
des glindes de Peyer ou des follicules isolés» 

La dégénération graisseuse des cellules épithéliales du rein est 
chose fréquente. En général, les centres nerveux, ainsi que les 
nerfs péripliériques, ne présentent aucune altération appréciable. 
Les fibres musculaires du cœur sont, au contraire* souvent le 
siège de la dégénération granuleuse, et, en même temps, les 
muscles de la vie animale, ceux des bras et des mollets en par* 
ticulier présentent des traces évidentes de dégénération grais- 
seuse. 

En ce qui concerne l'étiologie, il faut signaler au premier 
rang le caractère contagieux de la maladie : plusieurs médecins 
et plusieurs personnes atuchées au service des hôpitaux en ont 



Digitized by VjOOQIC 



— 39Î — 

été atteints. En général, on compte peu de victimes tlans les 
classes moyennes, et principalement dans les hautes classes; elles 
ont été au contraire surtout nombreuses parmi les ouvriers 
jeunes et vigoureux. L'épidémie s'est développée pendant Tété 
de 1864 (juin et juillet] ; elle a continué à sévir pendant l'au- 
tomne et l'hiver de 1864-65; elle n'est pas encore éteinte aujour- 
d'hui. Parmi les circonstances qui paraissent avoir concouru à 
son développement, il faut citer l'encombrement, l'usage des 
pommes de terre malades et d'un pain altéré par la présence de 
l'ergot de seigle. L'abus des boissons spiritueuses prédispose à 
contracter la maladie. 

Suivantle professeur Botkin, il ne se serait présenté aucun cas 
de typhus ou de fièvre typhoïde dans le service de la clinique 
depuis le début de l'épidémie. 

La fièvre à rechute était, paraît-il, inconnue à Saint-Péters- 
bourg avant le développement de l'épidémie actuelle, mais au 
rapport du docteur Bernstein (d'Odessa), elle aurait régaé dans 
cette dernière ville pendant l'année 1863. 

ViGLA. 



REVUE DES TRAVAUX DE CHIMIE 

PUBLIÉS A L'ÉTRANGER 



Dosaere de l'artenlo; par M. Wittstein (1).— -Solubilité 
de r arséniate de maernésie et d'ammoniaque ; par M. Fré- 
SÉNIUS (2). — C'est à Levol que l'on est redevable de l'idée de 
doser l'arsenic à l'état d'arséniate double de magnésie et d'am- 
moniaque {Annuaire de chimie 1S47, p. 81), après qu'il eut re- 
connu que ce sel double offre une si grande ressemblance avec 
le phosphate double correspondant. 

M. Frésénius vient d'étudier la solubilité dans différents 
véhicules de cet arséniate, lequel, séché à 100% perd de Veau, 



(1) ZeUschr. anal, chem,, 1863, t. lî, p. 20. 

(2) Ib., 1864. t. m, p. 207. 
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comme on sait, et ne se formule plus que par AsO'2MgO -j- Ai 
H*0+ aq. Voici les résultats 

!• Solubilité dans l'eau pure. 
1 partie de ce sel se dissout dans 2656 part, d'eau pure, à 15<> G. ; soit 
1 partie de sel anhydre pour 2788 part, d'eau pure, à 15«» C; 

2* Solubilité dans de l'eau ammoniacale (eau distill. 3 part., ammoo. 
de 0,96 de D, 1 p.). 
1 partie de sel anhydre pour 16786 ; 
1 partie d« sel séché à 100* pour 15038 ; 

3<* Solubilité dans du sel ammoniac (eau dist. 70 p. Cl Am 1 p.)- 
1 partie de sel séché à lOO^'pour 1,315 part, de dissolution ; 
J partie de sel anhydre pour 1380 p. ; 

4" Solubilité dans un liquide formé de HO 7 part, et Cl Am 1 part. 
1 partie de sel anhydre pour 886 p. de dissolution ; 
1 partie séché à 100« pour 8,439 p. de dissolution ; 
S*" Dans un liquide contenant Az H> + aq. de 0,96 de D 10 parties, Cl Am 1 p.» 

HO 60 p. 
La solubilité est la suivante : 
1 part, de sel anhydre pour 3014 p. de dissolvant ; 
1 partie de sel séché à lOO* pour 2871 p. de dissolvant. 

Ayant remarqué que cet arséniate double perd de Tammo- 
niaque lorsqu'on le chauffe à' 100* C, M. Wittstein est revenu 
au procédé Levol qui consiste à expulser complètement cet alcali 
au moyen de la calcination à Fabri de toute influence réduc- 
trice, ce qui donne un produit ayant pour formule AsO'2MgO. 
Pour cela il commence par chauffer le sel au bain de sable au 
moyen d'une faible lampe à esprit-de-vin. Quand il ne se déve- 
loppe plus d'ammoniaque , la couleur blanche du sel se ternit 
un peu; enfin on éloigne le bain de sable et Von porte à une 
température voisine du rouge. 

H. Rose a vérifié ce procédé et discuté les reproches adressés 
à celui qui consiste à sécher à 100®. Toutefois il préfère ce der- 
nier parce que dit-il, rien ne prouve que, sous l'influence d'une 
température rouge, il ne se perde un peu d'arsenic (1). 



(1) Pourquoi ne fusionnerait-on pas les deux procédés ? Après avoir pesé le 
sel séché à 100*> G. on le soumettrait à la calcination, et afin de le réduire à 
rétat de As 0^^ 2 MgO; c'est du moins ce que nous avons fait avec succès^ à 
plusieurs reprises, à l'occasion de nos recherches sur l'acide chloroarsénique, 
Comptes rendus de l'Académie des sciences, mars 1866. 

J. N. 
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Dotaçe de Tactde azotique dans lee eaux potables; 

par M. Weltzie?! (1). — Le mode de dosage le plus sûr est, selon 
l'auteur, celui qui consiste à réduire les azotates en azote gazeux. 
Après avoir fait évaporer, on ajoute du carbonate de soude afin 
de précipiter la chaux et la magnésie et de fixer sur la soude 
Tacide azotique qui était combii^é avec eux. On évapore à siccité, 
on mélange avec du cuivre obtenu par réduction de l'oxyde au 
moyen de Thydrogènc et Ton chauffe dans un tube à combustion 
dont on a expulsé Tair au moyen d'un courant de gaz carbo- 
nique. 

Le reste comme pour le dosage de Tazote d'après le procédé 
de M. Dumas. 

Les résultats obtenus avec des mélanges préparés exprès sont 
très-concordants. De plus, M. Weltzien a observé sur les eaux 
potables de Carlsruhe ce fait que M. Boussingault avait con- 
staté sur les eaux potables de Paris, savoir que si les eaux de 
source sont généralement pauvres en azotates, celles des puits 
irUra mvros en contiennent d'autant plus que ceux-ci sont plus 
voisins des fosses d'aisance et autres dépôts de matières ani- 
male (2). 



Nouveau procédé d*épnratiou à Totagre des eapz |>o< 
tables; par M. Scheerer (3) — Sous ce titre, le Nuiizfjlatt 
donne un procédé que M. Scheerer vient de faire breveter et 
qui repose sur la propriété que possède le sulfate de sesquioxyde 
de fer neutre de précipiter les matières organiques en dissolu- 
tion dans l'eau et de former avec elles un dépôt insoluble. Il 
faut éviter un excès de sulfate et par conséquent n'ajouter 
que la quantité strictement nécessaire (4). 



(1) Ann, chem, phnrm., t, XXXII, p. 215. 

(2) BoussingauU, Agronomie^ chimie agricole et physiologie ^ t. H (I8êl). 
(8) Polyt. NotizbL, 1866, p. 79. 

(4) Tout cela a été dit par M. Pëllgot, dans le mémoire où il fait connaître 
cette propriété des sels de fer. A cette occasion il a fait voir que beaucoup 
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Action de qoelqnes métaux tor les chlorures; par 

M. BoETTGER (l). — L'aluminium en feuilles minces peut être 
trituré impunément avec le bichlorure de mercure, tant qu'on 
opère à sec, tout comme le zinc ou le fer en limaille. Mali 
vient-on à ajouter quelques gouttes d'eau, le mélange s'échauffe 
et il se forme un amalgame avec l'un ou l'autre de ces mé- 
taux 

Si l'on ajoute de cet aluminium à une dissolution de bichlo- 
rure de platine, la décomposition se fait instantanément, de 
l'hydrogène se dégage avec effervescence et 11 se dépose du liolf 
de platine; l'aluminium reste à l'état de chlorure. 

Dans les mêmes circonstances, le chlorure d'or donne de For 
en poudre. 

L^aluminium en feuilles très-minces ne brûle pas dans le 
chlore à la température ordinaire. Pour obtenir une combustion 
intense, il faut prendre une corde de piano en laiton, l'entourer 
de cuivre battu et rerouvrir celui-ci légèrement d'aluminium 
en feuilles, et plonger enfin dans un flacon de chlore à large 
ouverture. 



Actlaii du tes de bouille sur le sulfite cniyrenz; par 

M. BOETTGEA (1). — En faisant dissoudre à saturation du sulfite 
Cuivreux dans de l'hyposulfite de soude, ajoutant ensuite quel-» 
ques gouttes d'ammoniaque et faisant barboter à l'abri de l'air 
dans cette dissolution, un courant de gaz d'éclairage débarrassé 
de soufre et d'acide carbonique, le liquide se colore en rouge 
de sang, mais ne donne aucun précipité. 



ù» dissolutions m^ftalUques partagent cette propriété', non -seulement les 
sels de fer, mais encore ceux de cuivre, de plomb et Tazotate d'argent. 

Un excéft de dissolvaut peut redUsoudre le précipité. (V. auxCompies reri" 
dust t. LVIII, p. 72Q, le niémoiie de M. Péligot sous ce titre : Recherche des 
matières organiques contenues dans les eau^]. 

i. N. 

(1) Polyt. Notizbl., 1864, p. 257. 

(2) Polt/t. Notizbl., 1864,' p. 271. 



Digitized by VuOOQIC 



— 396 — 

Cette réaction ne se produit ni avec le gaz*résine ni avec 
celui qu'on a retiré des schistes bitumineux. 

L'auteur s'est assuré que cette réaction n'a rien de commun 
avec celle que produit l'acétylène (ce journal,' t. XXXVIII, 
p. 79) ; il l'attribue à une matière non encore isolée et parti- 
lière au gaz d'éclairage préparé avec la houille. 



Gonterration de la viande fraîche; par M. Busgh (1). 
— M. Busch opère sur une grande échelle à Rio-Janero où la 
viande est pour rien (plus haut, p. 156). Il la met en état de 
supporter impunément le voyage transatlantique. 

Après avoir désossé la viande, il la place pendant quelques 
minutes dans de l'eau bouillante afin de coaguler l'albumine; 
il fait sécher dans un courant d'air, ensuite il expose le produit 
à du gaz sulfureux de façon à l'en pénétrer, enfin il le recouvre 
d'un enduit de gélatine. 

. Si la viande doit séjourner à bord, on la met à l'abri de l'air 
en la recouvrant d'une couche de suif (2). 



Snr la solanine des pommes de terre; par M. Haaf (3). 
— L'auteur a trouvé de la solanine dans les pommes de terre 
vieilles et dans les jeunes. Les premières avaient germé dans 
une cave; avant de les examiner, on avait soigneusement élagué 
les pousses. 



(1) Polyt.Notizbl., 1865, p. 64. 

(î) C'est Braconnot qui a le premier, employé l'acide sulfureux pour conser- 
ver la viande, emploi qui nous paraît peu hygiénique (V. Braconnot, sa vie et 
ses travaux, p. 96.) L'emploi de la gélatine a fait son eutrée dans le monde 
à l'exposition universelle de 1855 sous le nom de conservatine, associée. Il 
est vrai, à du sucre et de la gomme. Cette dernière avait été proposée vers 
l'année 1846, par M. Millon, pour servir d'enveloppeprotectrice, et des viandes 
conservées à la gomme avaient fait impunément la traversée de l'Atlan- 
tique. Tous ces emplois et bien d'autres ont échoué devant la répugnance 
du public pour les aliments conservés chimiquement. 



J. N. 



(3) Neu. Repert fur Pharm., t. Xlll, p. 560. 
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Les tubercules jeunes aTaient été recueillis au mois de juillet ; 
ils étaient venus dans un terrain argilo-sableux. 

La solanine a été extraite par les procédés ordinaires, savoir : 
extraction au moyen de Feau acidulée d'acide chlorhydrique, 
traitement par un lait de chaux, puis par de l'alcool bouillant et 
évaporation à siccîté du liquide verdâtre qui s'est écoulé par le 
filtre. Reprenant le résidu par l'alcool chaud et soumettant à une 
nouvelle évaporation, on obtient la solanioe pure. 

Les épluchures en contiennent plus que la partie charnue. 
Voici, au reste, les résultats, calculés sur 600 grammes : 

Taberc. genn. Tnberc. jeunes. 
Le tabercnle entier contient en solanine. . 0,21 0,16 

La partie charnue 0^16 0.12 

Les épluchures 0,24 0,18 

Ces faits justifient l'opinion suivant laquelle les pommes de 
terre trop jeunes ou trop vieilles sont en général malsaines sur- 
tout pour les personnes qui en font leur nourriture principale. 
Les symptômes éprouvés sont ceux du choléra. 

Cuites à l'eaii, elles offrent moins de danger, la solanine 
ayant été, en majeure partie, éliminée par voie de dissolution. 



snr des mélangées réfrigpérants; par M. Hanâmann (1). 
— Trois séries d'expériences ont été tentées par l'auteur, pour 
déterminer l'influence que la nature et la quantité de substances 
salines peut exercer sur la température du mélange. Dans la 
première série, il n'opéra que sur un sel, dans la seconde sur 
deux sels, et dans la troisième sur trois qu'il mit en contact avec 
des proportions déterminées d'eau. Voici les résultats : 

S^iE l.^ Sel et eau employés par parties égales. 

La température baisse de 
!• Azotate d'ammoniaque 25,0 

2. Chlorhydrate d'ammoniaque. 14,0 

3. Chlorure de potassium 12,0 

4. Azotate de potasse 10,0 

5. — de soude 9,6 

(1) Polyt. Joum., t. CLXXÏII, p. 315. 
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6. SoIfit9 d'ammoniaque 8,0 . 

7. — de soude 7,S 

8. •» de pota«6e. ........... 4,5 

0. Chtorure de sodium 4,0 

Sé&ie II. --Deux sels, une demi-partie de chacun pour une partie d'eau, 

1. Sulfate de source et azotate d'ammoninque 26** C« 

2. Sel ammoniac et azotate d'ammoniaque. , . . . , 22 

3. Chlorure de potassium et azotate d'ammoniaque. . 20 

4. Azotate de potasse et sel ammonUe i% 

6. Sulfate de soude et sel ammoniac ...,.•••• 10 

6. Azotate de soude et sel ammoniac. •.•.•,., 17 

7. — et chlorure de potassium . 11 

8. Chlorure de sodium et azotate de notasse 10 

9. Azotate d'ammoniaque et azotate de potasse. ... 22 
10. Sulfate de soude et azotate de potasse • 10 

Série lU. — Trois s$ls pris par parties égales ; la quantité d*eau imphyée 
était égale à la somme du poids des sels, 

1. Sulfate de soude, azotate de potasse, azotate d'ammoniaque. del7*à 26'C. 

2. Sel ammoniac, sulfate d^ soude, azotate de potasse. . . del7»à23'» 

3. Azotate de potasse, azotate de soude, azotate d'ammoniaque, de 10* à 27* » 



Préparation de la naphtylammine et de ses sels; par 

M. BoETTGER(l).-r D'après M. Boettgcr, les sels de naphtylam- 
mine se préparent très-facilement, d'après un procédé qui n'est 
qu*une modification du procédé Roussin (ce journal, t. XLVI, 
p. 73). On fait dissoudre à chaud la nitronaphtaline dans de 
l'alcool ordinaire que l'on additionne ensuite de son volume 
d'acide chlorhydrique et enfin d'une quantité suffisante d'étain 
en lames ou en grenaille ; de l'hydrogène se dégage en abon- 
dance, et au bout de très-peu de temps on a une dissolution 
limpide, laquelle filtrée, abandonne par refroidissement, des 
verrues cristalline» de chlorhydrate de naphtylammine. Si, au 
lieu d'acide chlorhydrique, on emploie de l'acide sulfurique 
étendu, on obtient tout aussi facilement du sulfate de naphty- 
lammine. 

Avec la dissolution concentrée de chlorhydrate de naphty- 
lammine et Tazotite de potasse ou de soude, on a sans peine 

(I) Polyt. Notizbl^ 1864, p. 266. 
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UA précipité rouge, insoluble dans VeaUi mw •olubki dans 
ralcool et Téther. Si Ton remplace cet azotite par du percblorure 
d^ fer ou par du permanganate de potasse, il se produit, au 
contraire un pigment bleu, également insoluble dans Teau, mais 
Sûluble dans IVlcool qu'il colore en violet. 



Analyse de la faine; par MM. BRANDLetRAKOWiECKï(i).— 
En raison des propriétés toxiques de la noix du bêtrc, les auteurs 
ont soumis ce fruit à Tanalyse. A côté de Talbumine, de la fé- 
cule, de la rt'sine, de la gomme et du sucre, ils ont trouvé de 
l'acide citrique, dé Vacide oxalique, du tannin verdissant les 
sels de fer, et enfin un alcaloïde liquide : de la trimétbylamine. 
La matière grasse se composait de stéarine et de palmitine. 



sur l'altérabilité de l'acide oxalique; par M. Witts^ 
TEIN (2). —, même sujet; par M. MoHR (3). — L'acide oxa- 
lique en dissolution s'altère d'une manière sensible à la lumière 
solaire, et doit par conséquent être conservé à l'ombre. Ce fait 
sur lequel M. Wittstein rappelle l'attention, vient d'être con- 
firmé par MM. Pettenkofer et Mohr, et explique en même temps 
la sensibilité photogénique de l'oxalate de sesqui-oxyde de fer 
signalée, il y a quelques années, par M. Draper (4). En effet, 
ce sel résume en lui deux caractères qui s'ajoutent ; d'une part, 
l'acide oxalique tend à fixer de l'oxygène, de l'autre, l'oxyde de 
fer est capable de céder de ce gaz. Sous l'influence de la lu- 
mière, la combustion se fait avec une telle activité, qu'il se dé- 

(1) Chem. Centralbl. 1865, p. 144. 

(2) Zeitschr, analyU Chem., 1. 1, p. 497. 

(3) Ibid.y t. III, p. 8. 

(4) ËD 1857, il s'en est servi pour mesurer ractlvité chimique des rayons 
lolalres en déterminant la quantité d'or qui a été réduit du chlorure d'or, 
par un mélange iosolé» formé d'oxalate et de seequi-chlorure de fer. Pareille» 
recherches out été publiées en 18ô8 par Fowler, et depuis par M. Niepce 
de Saint-Victor. 

M. Fowler a employé l'oxalate d'ammoniaque et le bichlorure de mercure, 
11. Niepce, l'acide oxalique et Tajotate d'urane (V. Comptes rendue de VAçod, 
des Sciences, U XLIX, p. 368). 

Ces faits ont été eu partie confirmés par M. Seel^amp, qui reconnut que le 
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gage de Tacide carbonique, et qu'il se dépose des cristaux d'oxa- 
late de protoxyde de fer. 

A Tqtat isolé, l'acide oxalique est bien moins altérable que ne 
Test la combinaison avec le sesqui-oxyde de fer; toutefois il 
l'est assez pour qu'une dissolution titrée d'acide oxalique perde, 
au bout de quelque temps de son titre, si elle n'est pas conservée 
à l'abri de la lumière. 

M. Mohr signale encore comme devant être conservées dans 
l'obscurité d'autres combinaisons souvent employées dans l'ana- 
lyse par liqueurs titrées. 

De ce nombre : le prussiate rouge (1), puis le tartrate de cui- 
vre alcalin ou liqueur cupro-tartrique, qui, comme on sait (ce 
Journal^ T. XLIV, p. 453), donne facilement lieu à un dépôt 
de protoxyde de cuivre; M. Mohr soupçonne aussi Thyposulfite 
de soude, comme devant être plus ou moins influencé par la 
lumière solaire. 

J. NiCKLÊS. 

gaz produit est un mélange de CO* et de CO {Ann. der Chem, und Pharm., 
t. CXXII, p. 115). 

Rappelons à cette occasion : 

Que la sensibilité photogénique de Toxalate d'urane a été constatée par 
Ebelmen (mort en 1852) [Recueil des travaux scientifique? de M. Ebelmen 
t.ï,p.ll]; 

Que l'emploi de l'acide oxalique^ comme moyen photométrique, a été pro- 
posé par M. Mlllon en 1844; il se sert pour cela d'un mélange d'acide oxa- 
lique et d'acide iodique qui se met^ dit-il, en rapport avec les moindres va- 
riations des rayons lumineux (Annuaire de ckim., 1845, p. 231); 

Que la réduction de l'oxalate ferrique en oxalate ferreux et en acide carbo- 
nique a été observée il y a une quarantaine d'années par Doebereiner, qui 
reconnut en même temps, la propriété de l'acide oxalique insolé de réduire 
les chlorures d'or et de platine (Schwetgger*s Journ,^ t. LXlf, p. 90) ; 

Et enfin, bien que les traités n'en aient jamais parlé, et que le fait soit 
tombé dans l'oubli, que cette action des rayons solaires a été reconnue 
longtemps avant qu'il ne fut question de photogënie, par M. Planche, dans 
une thèse présentée à la Faculté des sciences de Paris, le 4 janvier 1815. — 
V. aussi ce journal, t. I, p. 62, sous le titre : Action de la lurnih^e sur un 
mélange d'oxalate d^ammoniaque et d'oxymuriate de mercure, 

y N. 

(1) Dont raltérabilité à la lumière du soleil a été précédemment reconnue 
et étudiée par MM. Vogel et Kirmeyer. (Ce joum,, t. XLIII, p. 248). 

J. N. 
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Études sur les changements de volume consécutifs à la saturation 
des dissolutions alcalines par les acides ; 

Par M. Jules RegnadU)* 

Dans plusieurs communications antérieures, Tauteur a dé- 
crit quelques phénomènes consécutifs au mélange des dissolu- 
tions salines et à leur diffusion dans Teau (1). 

Les premières observations ont porté sur les variations des 
indices de réfraction, mais des expériences complénientaires ont 
permis de rattacher celles-ci à des changements permanents 
du volume moyen des liquides mélangés. L'auteur a cité des 
exemples nombreux de dissolutions salines qui, mélangées deux 
à deux, et ne donnant lieu à la formation d'aucun sel insoluble, 
présentent des dilatations lorsque la nature des composés fait 
supposer un double échange entre les bases et les acides, et 
une contraction quand on peut admettre la permanence de 
chacun des groupes salins mis en présence. Frappé de la dimi* 
nution constante de volume ^e subissent les dissolutions d'un 
sel unique mélangées avec l'eau (2), Fauteur a été conduit à 
penser que les dilatations et les contractions observées dans les 
expériences précédentes dépendent surtout de la condensation 
plus ou moins grande qu'éprouve l'eau associée aux substances 
salines. Mais l'analyse de ces faits est tellement compliquée 
que, pour arriver à prouver expérimentalement leur origine, il 
a paru nécessaire d'étudier préalablement des phénomènes plus 
simples et qui s'en éloignent moins en réalité qu'en apparence,- 
ce sont ceux qui accompagnent la combinaison des bases solubles 
avec les acides au sein de l'eau. 

La présente note contient seulement les résultats généraux de 
ces premières recherches, l'auteur se proposant de donner les 
détails des expériences dans une publication plus étendue. Les 



(1) Journal de pharm. et de chimie, â* série, t. XLÏJI, p. 187,— t. XLIV, 
p. 187. 

(2) Bulletin de la Société philomathique, 1. 1, p. 58, 1864. 

Jovm. d^ Pkêrm. et 4e Chim, 4* série. T. I. (Juin 1861.) 26 
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bases sur lesquelles on a opéré sont : la potasse, la soude^ la ba- 
ryte et V ammoniaque; les acides avec lesquels ces bases ont été 
pombiné^s çont les «uiTd?it$ : acida^ i^lfurique^ nitrique^ ptm- 
phoriqucj chlor hydrique, acétique et tortrigue. 

Ces divers composés ont été étendus ou dissous dans une 
quantité d'eau telle qu'un volume de dbaque dissolution alcaline 
saturât exactement un volume identique de chaque acide con- 
venablement dilué. En un mot, à la même température, deux vo- 
lumes égaux des dissolutions contenaient des poids équivalents 
d'alcalisetd'acides.Les densités à-j- 15* de chacune des séries de 
liquides ayant été déterminées et les confections ftiites, on a ob- 
tenu les nombres exprimant la densité des solutions alcalines et 
celle des solutions acides équivalentes. D*où l*on a déduit, dans 
rhypothèse qu'il n'y a ni contraction, ni dilatation, les densités 
moyennes à -j- 15** du mélange à volume égal de la dissolution 
alcaline et de la solution acide correspondante. Un volume de 
la solution alcaline et un volume égal de Taclde ont été ensuite 
mélangés, avec , les précautions nécessaires pour éviter toute 
perte de poids par suite du dégagement de chaleur résultant 
de la combinaison de l'alcali avec l'acide. Le mélange étant re- 
froidi à 15*, sa densité réelle a été déterminée à cette même 
température. On a dû tenir compte de la solubilité des sels 
formés, et comme toute cristallisation de ceux-ci aurait annulé 
les résultats , on a fait varier les pi*opôrtions des éléments dis- 
sous, dans des expériences succes$lv68 portant sur la mén^e 
base, mais les couples de liquides ont constamment satisfait à 
la condition essentielle de se saturer à volumes égaux. 

La première colonne du tableau (î) contient les densités 
d des solutions alcalines et celles d' des solutions ai3id«s 
équivalentes. Dans la seconde colonne sont les valeurs 

de Sas» 1 "^ ' ■ ddpsités moyeim^ï^ hypothétique?; dans h uci- 

sième on a inscrit les dcpsités réelles d'* des solutions mélangées 
à volumes égaux, c'est-à-dire après la formation du sel neuTie 
correspondant à chaque group e. 
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Tableia (I). 

Densités Densités 

Mutioni é9ttivatoiittt« Deneités moyen, à -f i&*. réelles du 

Alcali». -Acldw. à + 16-. ««it£ ï'f^.f 

Potass», «te. 1,0638 I s _ I «c»« rf« _ 1 n»4ft 

Adde Bolftiriqae. ... tf « 1,0*15 } * =• ''"^'^ * - '>''"° 

Adde chlorhydrtqoe. . 4' «» 1,1178 i ' " '""^ "^ - ''"''' 

î:sr.-oétirU: : : : : % = iS t » = '•'"'' '" = ''''^«' 

A^idl uririiie-. \\\\ %Z ifw«î 1 » = '-'204. d" = 1,1090 

ASidt.iitoiq«: :\:%z \fâï I » = ''»«« <*" = '«o"» 
iStnitrii.;.- : ; : : % = ISIl } « = «."«s d- = usai 
a'phi^i;o;Ki,i.' : % - iiiJn I « = '.«M* <»" = '.«»2« 

Acide chlorhydriqne. . d' = 1,1195 f ' — ''"" * - '''*" 

a-t-iririW. ; : : : 4' « iSI* ! » = '-•«'^ '»" = '■"« 
ia^trique.- : : : : % = i:^ 1 « - «>•«" -" - •'<>'» 
AÏÏL^dàwhjwfli.: ; 4' = îffl I « = '-o"» «»" = '•«"» 

Baryte, -•,.,... 4 = 1,0256 1 g _. j aim >r/ -_ i our 
Acide acétique d' = 1,0057 f ^ *" *'*^^" ^ *" *'^**^ 

La comparaison des nombres inscrits dans le tableau (I) 
montre que, quels que soient la nature des acides que l'on com- 
bine à la potasse, à la soude et à la baryte, et l'état de dilution 
des dissolutions, les densités réelles des mélanges sont constam* 
inent inférieure^ aux densités hypothétiques calculées pour une 
même température* La troisième colonne du tableau (II) indique 
la valeur 8 — d'^ de ces différences. La quatrième colonne du 
même tableau renferme les nombres qui expriment la dilatation 

subie par Funité de yolume de chacun des mélanges. V='5 



étant le volume hypothétique de 1 gramme de l'un des mé- 
langes, et V'=-rj€on volume réel, on a pour la dilatation : 
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Tableau (II). 

Deositës Densités Diffé- Dilata - 
SoluUoof mixtes calcul, réelles, raices. tions. 

(1 éqalv. alcali -f 1 équiv. acide.) d -f U: d"+15» 6— d". — -I . 

Pousse. + Aiîîde sulfariqae t,05î6 1,0440 0,0086 0,0082 

Id. + Acide chlorhydrique. . . • 1,2100 1,1702 0,0398 0,0340 

Id. 4- Acide acéUque 1,0905 1,0769 0,0136 0,0126 

Id. + Acide tartrlque 1,1204 1,1090 0,0114 0,0102 

Soude. + Acide sulfuriqae 1,0682 1,0570 0,0112 0,0105 

Id. + Acide nitrique. ...... 1,1788 1,1361 0,0427 0,0375 

Id. + Acide pbospliorique. . . . 1,0894 1,0826 0,0068 0;0062 

Id. -L- Acide clilorliydrique. . . • -1,1833 1,1306 0,0527 0,0466 

Id. + Acide tartrique 1.1195 1,1151 0,0044 0,0039 

Baryte + Acide nitrique 1,0187 1,0150 0,0037 .0,0036 

Id. + Acide cbloihydrique. . . . 1,0153 1,0113 0,0040 0,0039 

Id. + Acide acétique 1,0156 1,0145 0,0011 0,0010 

Ainsi, lors de la combinaison des alcalis hydratés et dissous 
avec les acides, il se manifeste une augmentation permanente 
du volume moyen. Ce phénomène paraît singulier quand on 
réfléchit à Ténergie des affinités satisfaites et au dégagement de 
chaleur qui en est la conséquence ; mais avant de chercher quelle 
en est la cause, il importe de montrer que les choses se passent 
d'un façon toute différente pendant la saturation des solutions 
aqueuses d'ammoniaque. Le tableau (III), dans lequel on a con- 
servé les mêmes notations que précédemment, résume les ex- 
périences relatives à la combinaison de Tammoniaque avec les 
acides. 

Tableau (III). 

Densités Densités 

Solutions équivalentes Densités moyen, à + 15*. réelles du 

Ammoniaque. - Acides. à + 15». 6 = ^"^^^ à+*î^»! 

Ammoniaque d = 0,9558 l * «. < ma^ w" — i hit 

Acide sulfurique. ... d' = 1,1929 f ^ — ^»^'*^ ^ = ^»"" 

Ammoniaque -, d = 0,9558 i » _ < nnc? ^n _ i mih 

Acide clilorliydrique. . d' = i;0556 } ^ = ^»^^^^ ^ = ^>^^^^ 

Ammoniaque d = 0,9558 \ ^ _ - .^.. .„ _ - -5«- 

Acide nitrique d' = 1^476 1 ^ - ^'^^^^ ^ ~ ^>^^^ 

Ammoniaque d = 0,9568 ) g _ , /v^ao ^u _ , ,2iq 

Acide tartrique. . . .^. d' = 1,1920 I ^ ~ ^>^^^^ ^ — ^'^^^^ 

Ammoniaque \ d = 0,9558 1 * _ . nn»9 . w" — i {\rM\ 

Acide acétique d' = 1,0507 f ^ = ''^^^^ ^ = ^>^^^ 

La combinaison de Tammoniaque avec les acides s'accomplit 
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donc au sein de Teau en donnant lieu à une contraction. Les 
différences d" — h entre les densités réelles et les densités calcu- 
lées sont notées à la troisième colonne du tableau (lY), et les 

V— V h 

contractions : — = — = 1 — Tr,^ à la quatrième. 

Tableau (IV). 

Densités Densités DilTé- Gootrac- 
SoiutioDS mixtes calculées, réelles, rences. lions. 

Ammoniaque 1 éq. + Acide 1 éq.) à + 16» Ô. à + 15»d". d" — «. + 1 — — . 

Ammoniaque. + Acide sulfariqne. . 1,0743 1,1117 0,0374 0,0337 

— + Acide chlorliydr. . 1,0057 1,0248 0,0191 0,0187 

— + Acide nitrique, . . 1,1017 1,1261 0,0244 0,0217 

— + Acide tartrique. . 1,0739 1,1218 0,0479 0,0427 

— + Adde acétique. . . 1,0032 1,0500 0,0468 0,0446 

On voit que, tandis que les dissolutions aqueuses des hydrates 
alcalins augmentent de volume lorsqu'on les sature par divers 
acides plus ou moins dilués, la solution aqueuse d'ammoniaque, 
dans les mêmes circonstances, subit une diminution de volume. 

On peut essayer d'expliquer la dilatation dans le cas des hy- 
drates alcalins, en s'appuyant sur les considérations suivantes. 
Les hydrates de potasse, de soude et de baryte sont assimilés 
depuis longtemps à de véritables sels, et la production de ces sels 
donne lieu à un dégagement de chaleur et à une contraction. 
L'auteur a constaté que, dans ces hydrates, l'affinité de l'oxyde 
MO pour l'eau n'est pas épuisée et qu'elle se manifeste, lors de 
leur mélange avec ce liquide, non-seulement par une élévation 
de température, mais encore par une contraction; ce qui, du 
reste, s'observe également pour les acides. Il est donc permis 
d'attribuer l'augmentation de volume qui suit la combinaison 
des alcahs et des acides dilués : 1« à la double décomposition en 
vertu de laquelle l'eau cesse de jouer le rôle d'acide dans l'hydrate 
alcalin et celui de base dans l'acide; 2*" à ce que l'affinité du sel 
formé pour l'eau est inférieure à celle de chacun des groupes 
primitifs qui ont concouru à sa production. 

Ces deux causes offrent entre elles une étroite connexion et se 
rattachent peut-être au même phénomène originel. Il est permis, 
toutefois, de les envisager isolément, car la première seule suffit 
pour déterminer le sens de la variation de volume, si la con- 
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detsatioa subie pai^ les éléuieiits du sel au motiiMit de leur com*> 
biiuison eu ittpiodre que la dilatation coosécutÎTe à la nûse ea 
liberté de ceux de Veau par II fait du double échange. 

Quant à Tammoniaque Az H', malgré «a grande solubilité 
dans l'eau, elle ne paraît pas contracter de combinaison stable 
avec les éléments de cette dernière. Sans rien décider sur Texis- 
tence d'un hydrate d'oxyde d'ammonium, on peut dire que la 
8oluti<^ d'ammoniaque mise en présence des acides se comporte 
comme si les éléments du gaz Az H' simplement dissous dans 
l'eau quittaient cette dernière pour se fixer sur les éléments de 
l'acide, en rertu d'une affinité puittante. La coatraction con« 
statée dans la formation des sels ammoniacaux ne serait pas 
compensée comme dans le cas des hydrates d'oo^ydes par le 
dégagement d'eau dû à la double décompoâition. 

En résumé, le& expériences précédentes é^Ussent que les so- 
lutions aqueuses des hydrates alcalins et la solution d'anuno* 
niaque donnent lieu, en se combinant aux acides dilués, à deux 
phénomènes inverses : une dilatation pour les {premières, une 
contraction pour la seconde* Depuis que cette note est rédigée, 
l'auteur a pu constater que l'oxyde de tbaUium (TIO) hydratji 
et dissous se comporte de la même façon que k$ hydrates d'oxydet 
alcalin&« 

Oxyde dt tludliiMt (TIO) soloUtn saturée k^tl^. . é d s= t,ùm 

Acide nitrique (sûktiwi équlvtleikte). .»,..•.«. d' =t 1,0071 

Densité calculée ^. ô = 1,0204 

Benéîté renfle. d"=ia 1,0171 

Wtâtatfon ±-1= o,0026 

d 

De plu», grâce à l'oUigeanee de M. Friedel) il a expériuimilé 
MMP une fiolution «queuM d'éthylamine. Ycâcî les résub»ta qu'dle 
m fourniiii 

CiMykmlne (AïOB^) (dOhUkm dOMé&tréè) â m: ùfim 

Aeids ctorhyâjr!|iM (lolnUan éqQitaknte)^ «•••.# d' -es l,06&e 

Densité calculée .♦.,... 5 = 1,0U9 

Densité réelle. ^ d" = 1,0154 

Contraction. 1 — :^ = 0,0035 

d** 

La première ammoniaque composée ( Aa H \ déoottyer^ 
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par M« Wnrt2 donne donc lieu, kot de la satumlion de sa dis« 
solûtkm aqoeiite par «a aoide, au même phénomène que ratn*'- 
tnoiiiaque type (Az H'), e'est-«à*<dii^ à une contraction* L'auteui* 
se propose d^c^mmlnef à un point de i^ue ideutiqtie Thydratê 
d^oxyde de t^treibylattiniMlum de Mi HofitnaUi II eit permis de 
supposer que hê pfi^étës physiques de se solution ajouteront 
une analc^ie de plue à cdOes qui existent déja^ soUs le rapport 
dbâmique^ esire ee èouipôsé retfnarquable et les hydrates albalind. 



liecherches sur le phosphore noir^ 
Par M. ÈLONDtoT. 

Le phoqihore est^ de tous ke corps simples^ uu de .ceux qui 
présentent les môdilkations allotropiques les {dus remarqua^ 
Mee. Pour wb parler que du Jiiiospbo^ cristattisable, il peut 
èàté blânc^ jaune ou neâr. J'ai clîerehé dam quelles cirton* 
ataueeâ se produisent ees trcns variétés, tuâi» particulièrement 
b dernière, dcmt l'existeiH» est eonsi^rée aujourd'hui fcoUinie 
plfoUaiiatique par un certain noi&bre de ciiimietes. 

On sait que le pho^ihore noir a été déi^outert par Thénard, 
en leCroiâissmit subitement^ q«rè9 l'ardir fondai, du jJlioflphore 
qui araii été purifié par Un plue uu ttkxÀm gttod nombre de 
idietîllations meeeisivës. Tout^ols^ £aute de reii^eignements 
paréçb sor là manière d'Iipérer^ on wâ l'a eèft€»u depuis, pour 
Bôsm dire, qn'aecidentdkînent^ de wofH qiie pm de përsmmés 
ont été à méUie de le totr^ Aptes des tentatiret multipliées, je 
st^s enfin parvenu à retrouver le secret de «a préparation fet à 
fàonfirmer^ dU moins en partie^ les assertion» de l*ftl(tôtre chl^ 
BÛtte qui l'a dstenu le pt^mier. 

Il résulte des expétiei^ei que f ai entreprises que la eOUlétir 
dis pbosptere tient réellement k deum cause», savoirs le de^ 
de pureté auquel on l'a amené par la dittiUatlon^ et^ d'aUtiÉt 
pÉrt^ à la manière dent s^est efiisctué le tefroiditsement après 
qu'il est passé à Vétal liqiiide. New allons ejumittei* la qtie«- 
tion sueeeesivenaast seus chacun de ces rapports; 

Je commencerai par donfier quelcptse déiaUs ptilti^ui» sUt la 



Digitized by.VjOOÇlC 



— 408 — 

manière de distiller le phosphore, opération plus délicate que 
dangereuse, quand elle est exécutée avec prudence. Dans le 
cours de mes recherches, j'ai accompli sans accidents plus de 
cinquante de ces distillations, en opérant, chaque fois, sur en- 
viron 20 grammes de matière. Je distille au bain de sable, dans 
un courant d'hydrogène, et je reçois le produit dans de l'eau à 
70 degrés. Je me sers, à cet effet, d'une petite cornue tubulée 
plongée à moitié dans le sable, lequel est lui-même renfermé 
dans une boite en tôle cylindrique et à fond plat, la même que 
j'ai décrite et figurée dans mon mémoire sur la purification de 
l'acide sulfurique (1). Cette disposition offre ici le double avan- 
tage de fournir à la cornue une sorte de carapace qui la prot^ 
contre les chocs et les coups d'air froid, et de mettre en même 
temps l'opérateur à l'abri des projections en cas de rupture. La 
tubulure de la cornue donne passage à un tube recourbé qui, à 
l'aide d'une virole en caoutchouc, se raccorde avec un appareil 
à hydrogène; tandis que son col s'adapte, au moyen d'un bou*- 
chon, dans celui d'un ballon à moitié plein d'eau distillée. 
Celui-ci repose au fond d'une grande capsule remplie d'eau et 
posée sur un réchaud. Du ballon part un tube recourbé qui 
aboutit dans une cuvette de manière à permettre de recuâUir 
dans des éprouvettes les gaz qui se d^^ent. 

Quand tout l'air de l'appareil est expulsé, ce que l'on recon- 
naît à ce que l'hydrogène brûle lentement et sans détonation, 
je place des charbons incandescents d'abord sous la capsule et 
ensuite entre les parois du bain de sable et celles du fourneau, 
sur la grille duquel il repose directement. Au bout d'un quart 
d'heure environ, le phosphore conunence à distiller sous forme 
de gouttelettes perlées qui se réunissent au fond de l'eau. On 
est averti que l'opération est terminée quand le dégagement de 
l'hydrogène dans la cuvette se ralentit tout à coup, ce qui tient 
au vide produit par la condensation des dernières vapeurs 
phosphorées. 11 faut alors activer le dégagement du gaz pour 
éviter la rentrée de l'air. 

Quand, après refroidissement complet, l'appareil est dé- 
monté, on trouve généralement au fond de la cornue une quan- 

(1) Voir le ^mrnal de j^tarm.^ U XLVI, p. 262, 
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tité plus ou moins grande de phosphore rouge ou amorphe; ce 
qui peut paraître assez étrange, puisque, au dire des auteurs, ce 
phosphore repasse à Tétat de phosphore ordinaire vers 260 de- 
grés, et que la distillation de celui-ci a exigé 290 degrés, lesquels 
ont dû même être dépassés après sa disparition. Quoi qu'il en 
soit, la formation, puis Félimination de ce phosphore amorphe 
paraît jouer le principal rôle dans la modification du phos- 
phore dont nous nous occupons. En efiet, nous verrons plus 
loin que, pour obtenir du phosphore nmr, il faut d'abord ob- 
tenir du phosphore blanc, demi-transparent. Or, ce dernier que, 
l'on considère généralement, à tort ou à raison, conome le phos- 
phore normal, est assez rare dans le conunerce, et encore celui 
que l'on y trouve accidentellement est-il loin de pré^nter la 
blancheur requise. En réaUté, le p^iosphore de nos laboratoires 
est jaune et plus ou mmns opaque. On admet que pour le 
blanchir il suffit de le distiller. D'après ce que j'ai constaté, cela 
n'est vrai qu'à une condition : c'est que la teinte jaune qui lui 
est habituelle ait fait place à la teinte rouge par suite de la 
formation d^une quantité plus ou moins grande de phosphore 
amorphe. Si alors on le soumet à la distUlation, celui-ci reste 
fixe, et il passe un phosphore manifestement plus blanc qu'au- 
paravant. Trois ou quatre opérations seniblables suffisent ordi- 
nairement pour amener le résultat désiré ; tandis que, dans le 
cas contraire, on n'y arrive qu'après un nombre de distillations 
d'autant plus grand que, dans l'intervalle des opérations, le 
phosphore a été mieux préservé de la lumière, qui a, comme 
l'on sait, la propriété de le faire passer au rouge. C'est ce qui 
explique pourquoi Thénard réussissait quelquefois à purifier 
son phosphore en deux ou trois opérations, quand, d'autres 
fois, il lui en fallait huit ou dix. D'après cette remarque, lors- 
que j'ai distillé du phosphore, je le fonds dans des tubes de 
verre qui, en le préservant du contact de l'eau, l'empêchent de 
se couvrir d'une couche opaque d'hydrate, et je le laisse exposé 
à la lumière avant de le soumettre à une nouvelle distillation. 
Si je veux le conserver blanc et transparent, je m'abstiens de le 
distiller de nouveau quand il ne présente plus quHme l^ère 
teinte ambrée, et après l'avoir refondu dans des tubes, je le 
laisse se refroidir Internent à l'abri de la lumière. 



Digitized by VjOOQIC 



Les faits qui précèdent dénAOHtrent comment k |4:i€«phore 
passe du jaune au bloBC. U s'agit maintenant de déterminer 
comment de klano^ il deyient noir. Or, cctt^ seconde métamor- 
phose^ beaucoup plus étrange que la ptemifre, est exclusibtt^ 
ment VeSet du mode de refroidiasemaat* 

Nous savons que Théoard faisait passer son phosphore au noîf 
en le refroidissant le plus rapidement possible^ après l'ay^ 
fondu, À cet effet, il Tintroduisait dans de petits tubes any%i^ 
mince piféàlablem^nt remplia d'eau; pois, afirès Valoir chauffé 
vers 60 d^rés environ^ il plongeait les tubis dansde Veau très* 
froide. Ainsi traité, le phosphore devenait iubitenaent noir ed, 
se solidifiant. Yenait-^n à le dmuffor denouvonu^ il rtdeyenait 
incolore en reprenant Tétat Uquide, pûUr repasser au n<iir pmr 
le même refroidissement 9ubil, et ce indéfinimenté Si, au 
contraire, après avoir fondu le phos][^re^ on relâratt le petit 
tube du bain«marie, de manière À k laisser refr^dir lentement 
dans Vair, lé ^K^phofe restait incokirei Le mame résullat avait 
encore lieu si, après avoir fondu là phôsphcnre dans Un gros 
tube, on rimm^rgeait subitement dans de Feau fifoide; poro^ 
que, évidenunent, ké couches les plus intériaul'es du cylindre 
n'avaient pu alors éprouver un changemeni de tempéfature 
assez brusque. 

Tous ces faits avaient paru îneJiplkablBS a ViUiiStre chimi^e 
qui en a fait la découverte. La plupart des autottraqui^ dqpuiS) 
les ont relatés dan» leurs éorits, ont (^u pouvoir admettre qtHe 
la couleur nmre est ici le insultât d'ttne espitee de trempage^ Or, 
je vais démontrer qu'il n'en est rien, «t que si> à la vérité^ on 
peut quelquefms faire paster eu noir plus ou moins foueé k 
phosphore fondu, par un refi^dissement subit^ oé même ré*- 
sultat s'obtient bien plus cOftiplét^aaent et Inan plusi sfitémént 
ûncotè en le soumi6ltam, au contraire, à un t^roidissèmtnt 
trèfr^knt. 

Ayant diStiUé du phosphdi^ un certaûÉ nombre de fms^ avec 
la précaution indiquée ei-^desMis, j'avais fim par obtenir dans 
le récipient tm produit qui ne oonstttait plus qu'une très*)é<- 
g^ teinte jaunâtre^ que^ dioae rimiarqmblê^ il potdait comidé- 
tsement à mesure que l'eau le rdîrmâlssait ) de sorte 4^'apm sa 
solidification, il formait au foAd du balka une soÉtè es oidnit 
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du plus beau blanc. C'était le toir, et lorsque ]e quittai le la-* 
boratoire, Veau du bain-^narie avait repris la température am- 
biante d'environ Id degrés. Dans la nuit elle dut descendre à ô 
ou 6 degrés. Or, le lendemain matin« quelle ne fut pas ma sur- 
prise en constatant que la belle couleur blanche de mou phos- 
phore avait fait placo à une belle couleur noire. Le fait est 
constant, et je Fai reproduit depuis un grand nombre de fois 
dans les mêmes conditions^ 

On remarquera que ce qu'il y a de plus étrange dans cette 
métamorphose, c'est qu'elle s'effectue dans un coips à l'état 
soUde ; tandis que, quand le phosphore devient noir par le trem* 
page subit, il est encore liquide^ ce qui comporte une certaine 
mobilité entre ses molécules. Ce qui augmente encore la sur- 
prise, c'est que le changement de couleur de ce nouveau camé- 
léon a lieu instantanément. J'ai pu constater le fait de la ma» 
nière suivante. Du phosphore encore contenu dans le ballon où 
il avait été reçu pendant la distillation, était descendu à 12 de- 
grés depuis plus d'une heure, tout en conservait sa blancheur, 
lorsque je m'avisai de plonger 1» vase dans de l'e^u à 5 ou G 
degrés ) or, en une seconde, il passa du blanc au noir, malgré 
la faible différence de température. J'ai répété depuis cette ex*- 
périence, due au hasard > avec un plein succès. 

En définitive, il résulte de ce qui précède, que contrairement 
à l'opinion généralement admise, c'est surtout à la faveur d'un 
refroi^ssement très-lent, que les molécules du {Bosphore se 
disposent le mieux à éprouver Tarran^ment moléculaire, d'où 
résulte la couleur noire^ aussi est-ce en me basant sur ce prin-* 
cîpe, que je suis parvenu à obtenir très-»facilement cette miodi- 
fication allotropique. Il me suffit pour cela de distiller le 
phosphore ordinaire, préalablement insolé, un nombre de fois 
suffisant pour que, abandonné à un refroidissement très-knt 
dans Veau du bain^maric, il prenne spcmtanément cette ooukur, 
à quelques degrés au-dessus de 0« 

Une fois devenu noir, le phosphorç peut être refondu im'*- 
punément; liquide, il perd sa couleur, mais il la reprend, après 
solidification, par un refroidissement très-lent. Du reste, il con- 
serve toutes les propriétés caractéristiques du phosphore ordi- 
naire. Placé dans l'eau, il se recouvre promptement d'une 
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couche d'hydrate blanc. Exposé à la lumière, il vire au bruo- 
rougeâtre. Si alors on le refroidit lentement après l'avoir 
fondu, une partie seulement passe au noir-grisâtre; l'autre, 
restée blanchâtre, est parsemée de points rouges. Après avoir 
subi ces altérations, le phosphore redevient aussi noir qu'aupa- 
ravant, si on le soumet à une seule distillation^ où il laisse du 
phosphore rouge. 

Telles sont les circonstandes dans lesquelles se produisent les 
trois variétés de phosphore cristallisable. Après cet exposé, on 
peut se demander quelle est véritablement la couleur du phos- 
phore normal. Serait-ce le jaune, qui est sans contredit le plus 
conmxun et qui passe intégralement à la distillation? Serait-ce 
le blanc, qu'on considère généralement comme le plus pur, mais 
qui est si peu stable, qu'il devient spontanément noir dès qu'il 
a acquis toute sa perfection? Serait-ce enfin le noir, qui con- 
stitue le dernier terme des métamorphoses dont il s'agit, qui 
présente plus de stabilité, et peut être ramené très-facilement à 
sou état primitif lorsqu'il a été modifié? Quelque paradoxale 
que cette dernière supposition puisse paraître, je termi- 
nerai en rapportant à son appui un fait que j'ai eu l'occasion 
d'observer. C'est qu'il arrive quelquefois au. vieux phosphore 
abandonné à la lumière diffuse, d'éprouver une rexnarquable 
transmutation par suite de laquelle, tandis qu'il se recouvre à 
la surface d'une couche plus ou moins épaisse de phosphore, 
rouge, il passe complètement au noir dans l'intérieur. Je pos- 
sède un curieux échantillon de cette métamorphose, qui sem- 
blerait indiquer que, par la formation lente du phosphore 
amorphe, la portion restée cristallisable a dû blanchir d'abord, 
puis devenir noire, comme dans nos opérations, à cela près 
que le phosphore rouge, au lieu d'être éliminé par des distilla- 
tions successives, l'a été ici spontanément, en vertu de la ten- 
dance qu'éprouve le phosphore normal à s'épurer en devenant 
noir, par un groupement moléculaire qui n'est pas sans ana* 
logieavecla cristallisation. 
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Note sur la falsification du séné par les feuilles de la Globulaire- 
turbith; 

Par M. Fr. Lacroix, phannacien de 1** classe à MâcoD. 

On a plusieurs fois, dans un but de fraude, introduit dans le 
séné des substances plus ou moins purgatives, telles, entre autres, 
que les feuilles de baguenaudier (colutea arborescens L.), de la 
famille despapillonacées. En Egypte même, on mêle quelque- 
fois au séné les feuilles de tephrosia appollinea, delà même 
famille; mais une coutume bien plus préjudiciable et constante 
se pratique encore en Egypte, c'est celle d'ajouter au séné dit 
de la palte un cinquième environ de feuilles d'arguel (q/nan- 
chum arguel)^ de la famille des asclépiadées; feuilles dont les 
propriétés drastiques se traduisent par des coliques et autres 
accidents suites de Firritation communiquée aux intestins. Les 
pharmaciens doivent donc priver exactement le séné de la palte 
des feuilles d'arguel qu'il peut contenir. 

On a aussi mélangé quelquefois a^jec le séné des feuilles de 
redoul [coriaria myrtifolia)^ dont l'usage a toujours été suivi 
de graves accidents. On trouve exposés dans les ouvrages q)é* 
ciauX) les moyens de constater cette fraude que je n'ai pas été 
à même d'obseiTcr. 

Mais ayant eu besoin, dans un but de recherche, de me pro« 
curer des feuilles de baguenaudier, j'en ai demandé à un dro- 
guiste d'une ville voisine qui m'envoya un produit inconnu. Je 
m'adressai à plusieurs autres; toujours la même substance me 
fut envoyée. 

Les feuilles de baguenaudier, bien différentes par leiur forme 
de celles du cassià acutifolia^ ne pourraient être confondues 
qu'avec les feuilles du cassiaobovata\ mais elles sont plutôt el- 
liptiques qu'obovées, n'étant pas i-étrécies à la base; elles sont 
aussi plus minces et ne sont pas pourvues, au fond de l'échan- 
crure terminale, de la petite pointe présentée par le séné obové; 
enfin, les feuilles de baguenaudier possèdent une saveur amère 
très-désagréable. 
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Quant aux feuilles que j^ai reçues comme étant celles du ba- 
guenaudier, j'ai pensé d'abord qu'elles pouvaient appartenir au 
garpu ou dapkne gnidium^ qui porte ds^n^ le midi de la Fr^ace 
le nom de coquenaudier^ et qu'une confusion de nom avait pu 
causer celle des feuilles. Mais les feuilles de garou sont lancéo- 
lées-^iigiièSf trèsnétrmies et presque limûret; taadii que celles 
reçues sont spatulées^ c'est-à-dire qu'elles sont atténuées en 
pointe par le bas, très-élargies au delà de la moitié de leur lon- 
gueur, arrondies à Textrénaité, mais toujours terminées par 
une petite pointe courte et piquante. D'un autie côté, elles sont 
biiinâtres, épaisses, fermes, dures au toucher, tandis que les 
folioles du baguenaudier sont vertes, très-minces, et douces 
au toucher. 

Trouvant enfin parmi les ffeuilles inconnues quelques capi- 
tules globuleux entourés de bractées, il m'a été facile de con- 
naître que j'avais sous les yeux la Globulaire turbith [Gtobularta 
alypum L.), de la petite famille des globulariées. 

a On a attribué anciennement à cette plante des propriétés 
dangereuses, ce qui lui avait fait donner le nom de frutex ter- 
ribilis\ mais il a été reconnu, surtout par Loiseleur-Deslong- 
champs, que ses feuilles formaient un purgatif plus doux que 
le séné, moins désagréable, et qu'elles pouvaient lui être sub- 
stituées à double dose. Elles ont cependant une saveur acre, 
très-amère; mais elles sont privées d'odeur nauséeuse, et for- 
ment avec l'eau un infusé transparent, légèrement verdâtre 
(GuiBOtmT,^ts^oi're naturelle des drogues simples, t. H, p. 421).» 

J'explique la substitution des feuilles de globulaire à celles 
de baguenaudier, pour la falsification du séné, par la raison 
déjà indiquée plus haut que par leur fonne, les feuilles de ba- 
guenaudier ne peuvent être confondues avec celles du séné 
palte, qui est la sorte la plus estimée; tandis que, comparjattive- 
ment, la feuille de globulaire se rapproche davantage du séné 
palte. Je n'en conclus pas moins que ni les unes ni les autres 
* ne doivent être mélangées au séné, ou ne doivent lui être sub- 
stituées. 
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Sur la culture de V opium dam la Haute^Égypte. * 
Lettre adressée à M. le PrésideDt de )a Société de pharmacie de Paris. 
Monsieur le Président, 

Venu à Paris en miâsioa de fe paît du gouvcrncmeot égyptien 
pour faipe choix d'une importante collation d'instruments 
scientifiques destinés aux écoles militaires d'Egypte, j'ai eu l'hon- 
neur, oonune membre de la Société impériale d'acclimatation 
de France, de rendre ooi^rte à cette Société des résultats obtenus 
de diverses cultures pendant utie période de deux années au 
jai*dtn d aoolimatation du Caii^ dont la diiection m'a été oontiée. 
Parmi les résultats que j'ai signalés figure une note relative a 
l'amélioration de Topium égyptien et qui est de nature à inté- 
resser plus partioulièvement la Société de pharmacie 

La question de la production de l'opium en Egypte touche à 
la fois aux intérêts de la science, du commerce et de l'humà- 
nitë. » 

' Tout le monde sait que ce produit récolté dans la Haute- 
Egypte, qui sous le nom d'opium tkibaïque^ avait autrefois une 
certaine oélébiité, est loin de jouir aujourd'hui de la même 
faveur commerciale que les opiums de Smyrne ou de Constaatl- 
nople et que œux de Fmnoe où l'industrie de la production de 
l'opium est aujourd'hui acquise grâce aux parsévémnts efforts de 
M, le professeur Aubergier. 

" L'état d'infériorité de l'opium d'Egypte tient, non point k la 
variété du pavot t]ui le pi-oduit, mais bien à des causes dont les 
pi:oducteurs ne se rendent pas asseï compte. Ainsi, en pi^mier 
lieu, des arrosements qui se renouvellent trop fréquemment, ren- 
dent les sucs de la plante trop aqueux et par conséquent leui s 
principes médioamcntevix trop délayés. Ensuite les incisions ^r*- 
tiquées aux capsules à une époque trop peu avancée de la ma- 
turité, ainsi qu'on le fait dans le but d'obtenir un produit plus 
abondant, cMi^tuent encora une cause qui rend l'élaboration 
des sucs inoomplète. L'opium obtenu dans ces conditions pe 
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contient pas plus de 3 à 4 pour 100 de morphine, et encore faut- 
il qu'il soit vierge de toute adultération, ce qui n'est point le 
cas le plus fréquent. 

Chargé comme pharmacien*inspecteur auprès du gouverne- 
ment, et conune professeur de chimie à VEcole de Médecine, de 
titrer les différents opiums avant leur admission dans les maga- 
sins de la pharmacie centralç des hôpitaux, j'ai pu me convaincre 
par de nombreux essais que la plupart des opiums apportés de 
la Haute-Egypte ne contenaient presque pas de morphine ou en 
contenaient de si faibles proportions qu'il était impossible de les 
accepter pour l'usage médical. Dans cet état de pénurie, il nous 
a fallu bien des fois faire venir de France de l'opium à titre dé- 
terminé en morphine, afin que les médicaments opiacés, jour- 
nellement employés, pussent répondre à la juste attente des 
malades et des médecins. Dans cet état de choses ma qualité de 
directeur du jardin d'accUmatation m'imposait l'obligation d'é- 
tudier à fond la question de la production de l'opium en déter- 
minant les conditions les plus favorables à l'obtention d'un pro- 
duit occupant le premier rang dans la matière médicale quand 
il contient la sommenormale des principes actifs qui constituent 
sa valeur thérapeutique. 

Pour atteindre le but important de la production d'un 
opium typC) j'ai fait semer pendant le mois de décembre de 
Tannée 1862 de la graine de pavot à fleurs blandies de la Haute- 
Egypte dans un carré spécial, préalablement bien préparé à 
l'aide d'engrais de ferme et d'arrosements suffisants. 

Les pavots ont promptement levé et ont parcouru toutes les 
phases de la végétation dans les meilletu'es conditions. Au com- 
mencement d'avril 1863, les capsules étant presque arrivées à 
maturité, nous les avons incisées, et en avons recueilli un suc 
laiteux, un peu rosé et consistant qui s'est bientôt concrète en 
prenant une couleur d'un brun foncé. C'était là notre première 
récolte d'opium dont il était intéressant de connaître la teneur 
ei morphine, ce à quoi je suis parvenu en employant le procédé 
Guillermond modifié qui est prompt^ facile à exécuter et qui 
satisfait bien à toutes les conditions d'un dosage exact. J'ai 
ainsi trouvé dans cet opium 10 pour 100 de morphine présentant 
bien les caractères qui lui sont propres : petites aiguilles pris- 
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matiques à quatre pans, insolubles dans Teau et dans Fétlier, so- 
lubles dans Talcool, rougissant par Tacide azotique et bleuissant 
par le sesquichlorure de fer. 

Voilà donc un opium pouvant thérapeutiquement et com- 
mercialement entrer en concurrence avec les meilleurs opiums 
connus, et acquérir par conséquent une valeur bien supérieure 
à celle des opiums récoltés jusqu'à présent dans la Haute- 
Egypte. 

Le premier résultat a été assez encourageant pour que S. A. 
le vice-roi m'ait donné Tordre de reprendre Vannée suivante mes 
essais de culture sur une plus grande échelle. Ce sont encore les 
résultats obtenus la seconde année que je me fais un devoir de 
soumettre au jugement éclairé de la Société. 

Des graines provenant de notre première récolte ont été semées 
de la même manière que l'année précédente. A l'époque de la 
floraison j'ai remarqué quelques pieds de pavot dont les fleurs 
étaient violettes, indice sans doute de quelque modification que 
la plante avait subie dans sa constitution, et qu'il était intéres- 
sant de traiter à part afin de m'assurer s'il n'y aurait pas quelque 
différence entre l'opium fourni par cette variété et celui prove- 
nant du pavot à fleurs blanches. 

C'est ce que j'ai fait en recueillant isolément les deux sortes 
d'opium dans les premiers moments de la maturité des cap- 
sules. 

Les caractères physiques et chimiques des deux produits 
étaient identiquement les mêmes, et étaient ceux que présentent 
toujours les bons opiums officinaux. Je me suis empressé de titrer 
comparativement les deux sortes, et le résultat de mon travail 
a été le suivant : l'opium du pavot à fleurs blanches m'a donné 
10,40 pour 100 de morphine pure, et celui du pavot à fleurs 
violettes m'a donné 12,20 pour 100 de morphine également 
dans un grand état de pureté constaté par les caractères déjà 
signalés. 

La richesse de l'opium obtenu la prenfiière année me donnait 
l'espérance de pouvoir réhabiliter l'opium égyptien en lui ren- 
dant son ancienne célébrité. Aujourd'hui, en présence des ré- 
sultats obtenus l'an dernier et qui sont supérieurs aux précédents, 
cette espérance est devenue une certitude^ car ce rendement de 
Joum. de Pharm. et de Chim. 4« séaiE. T. I. (Jain 1865 ) 27 
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^2,20 ppi^r ^00 en morphine provenant d'un opil>W^ fîwfui p^r 
i^ v^iiété ^ pavot indigène, est un faiit qi|i ^ npe gr^pd^ }|u- 
portance au point de vue de la produ/Kfioii (le VopiHW <PM ^^ 
g^rt aii^i die pp»^ 4)wp4 We vj»)^u^' é9«»iv^n|t^ siiiQfl «ipé- 
f ie^e 4 e^l|^ des ppii^i^ d^ l'Asie i^i^eu^e. 

Oie p:>m ice qi^i pfé^îède ï\ r^sfrf^ que ^obt^Oti^ en ts¥9^ 
4'HB opi^iu ^11^ titre ifldiqM, F'^fo^ î* «oltffwm 4'iW pwWènj/e 
important, car il touche à des intérêts de premier ordre. 

J'pse pspéf er qj^ U Sf^cï^t^ ^ ph*r>i*aeie 4fi Pafi^ q4} cQijipte 
4^p^ #es ^'^pgç t^fi^ d'iioïwies pmiftpnfs d^vpi|^ j» rbuis^Mié 
ej ïM» P»Pgrè§, voij4r^ }iie^ ^^^^i4ir ^y ec bi^nv^^iU^n^c^ Jî^ll^ 

des questions à réso^r^ 4^»S|fji iu^^}4is%e^i<ep| ^i^^i^ie^l^i qi*e 
j'^i 1^ iftis*ipp4'orga»i8f8K ^ de diriger* 
J>ih:^ jlioijpeHf dp W j%4f*p§i<Br i4»# ^f4 4'ft^tr#^ p©iw>hi»- 

les pl|#s impor^pte^ i^t iW^ 4ivfl»^ P^»k§ qu'elles $i^||mî«§^i|| ^ 
la tiiérapeutiqq^. 

Si \^ §pci(B^ 4e plj^vnw^i^ V wki* fri^R m!* pprt^^' çpmm^ 

très-honoré et lui en serais fort f^pQ^)f^js^f)t. 

V>iHllqi W^^^ ïm^^mf |e Pfésid^^t, l^î^pr^i^n 4^ ma 
r^t^i^me»^ PftB^d^aJipi), 

Gastinel, 
Plvirpiqci^i ifl^spfipJPW^f, pi<jfE9?^yr 4^ i*j*que 
et de chiir.ic ^ rjîôoîc de Mivledne c{ à 
rËcole dVlat- major, directeur du jprdin 
d'acdlniatalion au <îalrc (Egypte). 

<i>^f wn n^ytv^qu $pj^a4^'^P à (q gçmm^ çt à la glycérine j 
Par M. le D' foRt, médecin -consultant aux eaux de Cautercts. 

Je piiopo^e 'm l'ujs^ge d'une iipile aggintip^tive, ^4Pt lous 
h^ avanta^ du sparadrap et du ^ffst^s d' Angleterre» nt- 4^'- 
^iqurvue de tous les inconv<^ni>mîs qoj s^ rattacjiept ii pe8 4PMi 
umyens di? c«i>ieniiQU. 

Je iiioonnais les (pialitéit dp .p^r lî^ap d^ «li^ithyloij gpmm*i, 
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et celles du tafietas angUis ; ums ou est .forcé d'avouer «pi« If 
premier exhale une odeur résineuse assez désagréable pour o^r^ 
taines pei^sonaes, et que, lorsqu'il reste en place peodaat ^u- 
sieurs jour», les bor<is de la toile se salissent, irritent la peaip^ 
et peuvent provoquer le développement d'érysipèles. Un auti^ 
inconvénient dépend de la substance emplastique n^eme qui 
compose le sparadrap; pendant Vbiver il devient cassant et 
d'une application difficile, à moins qu'on n'ait du feu sous la 
main, ce dont on peut manquer dans les cas d'accidents, pair 
exemple. 

Le tafietas anglais est formé d'une substance scdubkî dans 
l'eau, mais qui exige un certain temps pour être raooialbt 
(l'icfathyocoUe). Si elle n'est pas suffisamment ramollie, «Ik 
n'adhère point à la peau, et il n'est pas possible de faire prendra 
un fragment de taffetas anglais simplement hum^té de ftattve. 
Si la substance gélatineuse qui recouvre ce taffetas ^t forte- 
ment ramollie, elle est très-adhérente, mais en se desséçhani 
le taffetas se racornit et plisse la peau des malades* 

Au mois d'avril 1S63, j'ai pratiqué avec succès une ofée^'- 
tion de cataracte à Cauterets (Hautes-Pyrénées). Je connaissais 
les inconvénients que je viens de signaler, et qui suivent l'em- 
ploi du taffetas anglais, sans compter la douleur, et peut-être la 
phlegmasie oculaire que peut développer cette rétraction de la 
toile gélatineuse. 

J'imaginai alors un taffetas de ma composition et je fus trèfr^ 
heureux dans les résultats. Je fis préparer ce taffetas à la phar- 
macie de M. Duserne, à Bagnères-de-Bigorre. . 

Gooune arabique oiQndee. ..,.,... 5 gram. 

Eau distillée, . , t . t t » « — 

Glycérine.. ................ Q. 8. 

On fait dissoudre la gomme dans l'eau, et l'on ajoute à cette 
solution gommeuaie très«répàisse une quantité suffisante de gly- 
cérine pour lui donner une consistance de sirop. On promène 
cette solution avec un pinceau sur l'une des faces d'une toile 
fine et bien Usse qu'il est bon de gommer un peu avant l'opéra- 
tion, afin d'empêcher la solution de traverser la toile. L'opération 
doit être faite rapidement, et le nombre de couches à mettre 
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•ur la toile varie avec Vépaisseur que Ton veut donner à ce taf- 
fetas, et avec l'usage que Ton en veut faire. 

Pour s*en servir, il suffit de couper des petites bandelettes de 
cette toile gommée, de les humecter avec un peu d'eau, et de 
les appliquer immédiatement. 

Ce nouveau taffetas que je propose aux praticiens, a l'avan- 
tage d'être inodore, très-souple, et non cassant en hiver comme 
en été. (Il doit ces deux dernières propriétés à la glycérine qui 
entre dans sa composition.) Il suffit du contact de l'eau poiu- 
qu'il adhère immédiatement à la peau, à cause de la solubilité 
du mélange qui le recouvre, et cette grande solubilité même, 
ne permettant qu'aux couches les plus superficielles de se ra- 
mollir, est une condition qui l'empêche de se rétracter à la ma- 
nière du taffetas anglais. 

Enfin, il présente sur le taffetas anglais un avantage com- 
mercial considérable, c'est que le prix de revient est très-peu 
élevé. 

Je crois que les praticiens qui voudront user de ce moyen 
n'auront qu'à se louer du résultat qu'ils en obtiendront. 



Depuis longtemps déjà on prépare dans quelques pharmacies 
un sparadrap analogue à celui dont M. le docteur Fort donne la 
formule. Ce sparadrap, qui est désigné sous le nom de sparadrap 
gélatineux, peut certainement dans un grand nombre de cas, 
rendre de très-utiles services. Les proportions qui nous ont le 
mieux réussi, sont les suivantes : 

Gomme arabique 5 gram. 

Eau distillée. 6 — 

Glycérine 2 — 

On fait dissoudre la gomme dans l'eau distillée, on ajoute la 
glycérine, on mêle et on étend avec un pinceau sur de la toile. 

T G. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES. 



ACADEMIE DES SCIENCES. 



Recherchez sur la radicaux organiques. 
Par M. Âng. Gahours. 

Le numéro de décembre des Annales de Chimie et de Phy^ 
signe renferme un résumé des recherches entreprises par M. le 
baron Ton OEfele, dans le laboratoire de M. Rolbe, relative- 
ment à Faction réciproque des éthers iodhydrique et sulfhy- 
drique. 

Dans ce travail, M. von OEfele signale la formation d'un 
composé fort curieux qui naît de l'accouplement des deux 
substances mises en présence, un équivalent de chacune d'elles 
se soudant pour engendrer une molécule unique, 

dont la composition se rapporte au type S* X*, qui présente, re- 
lativement aux combinaisons du soufre, sinon le maximum de 
saturation, du moins le maximum de stabilité. 

Fait-on agir l'oxyde d'argent sur le corps précédent, ce der- 
nier échange son iode contre une quantité d'oxygène équivalente 
pour fournir le composé S* (C* H*)'0, dont les propriétés alca- 
lines excessivement énergiques sont entièrement comparables à 
celles de la potasse et de la soude. Le terme S' (C* H*)*, qui 
n'est pas saturé, tend à fixer une molécule d'un corps simple, 
oxygène, chlore, brome, etc., pour rentrer dans le groupement 
S* X*, jouant de la sorte le rôle d'un véritable radical. 

Remplace-t-on l'oxyde d'argent par l'un quelconque de ses 
sels, on voit naitre de véritables composés salins dont on peut 
exprimer la composition par la formule générale S* {C*H')'O.A, 
A représentant un acide quelconque 

L^ résultats consignés dans le travail de M. von OEfele ac- 
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quièreut un ^aixd intérêt p«r la géBérsdkatieft qWe» psitt \&Br 
donner. 

On sait en effet par les fechetche^ impoftaiMes de M. Wôhler 
que letellurure d^éthyle, Te*E', correspondant à Téther suif hy- 
drique, peut êti'e considéré comme un véritable radical suscep- 
tible de s'unir & ckttlilioléiailes d'uB dorptfrimpWpour donner 
naissance à des composés appartenant au groupement Te*X*, 
auquel correspond Tacide teUureux. 

Le compeséTi^B^O', qtti résnltîtf de la fhtaftîon de 2 équiva- 
lents d'oxygène par le tellurure d'étbyle, et qu'on peut rappor- 
ter à ce groupement, jouirait, d'après cet éminent chimiste, de 
pM9pfiélés feaw^jwes et fofiwêWïiit drt siCÎs fffts'iwstJciaTrt 2 éïjufva- 
lisntftd^âfeidir. 

Or, àés I»» obMnnéft p» M» WcAtap d'une part, et par 
M, ^ww (Mff^ àwm «witf«, €» fmi^ênÊ <^Mwiart* que 9* Me*, 
S*E*, S' Pr', etc., seraient susceptibles de s'unir, soit à 2 étfcfi- 
V9lkmt$ àé dïkfe, bnMie, oxygèfte», é»., pôu» fermer <îes com- 
potéêrêo^am^imm^gfêiàipêÊiieM S^*", éo^ âtrt grouperrvems 
éifiÉTâA#ffif^ fiiff,' IH, Mé" Kf, Me 1, BA^, BI, ^t?., pcrttr eif- 
gendrer des procfcww ie iiil l lflto w s, élrqiÊte' p»«ifllewiimit Te* Me* 
Te*E*, etc., etc., d«fKafeiit*'uHlt àMe»li'^ Wfel, EBr, El, etc., 
pour former des composée appartenant âU groupement Te'X*. 
G'vft W (fèfl'iflifériéiice « ftéiiMiiiMiiNl tûrOkmé, 

PaMKM ib0 c«it# klfc^ fàfif9àè-4i9é «éttMpe iè «diftt^n^qercf par 
l'accouplement du m ê êVâ p ^jm mm Ywà^iait dTéAryief, 0t£ âxi ^I- 



(ffif'îJn potff rail ctm^érer cùmtne îlorfure^fUû fioufeàu racfical 



s.^ 






MalheupéfWeMïéi]^ lés^ eho«» fttf^ se^ pa««ïrt pa^ rfe Î3f *ïrte : 
<*Bms te pf c w dér e« » y ér aépa»tlott cPiw^idfe î^ôdhYcîriqué, et 
dbïW le ieeotfd fteànoéôûi èet nwrcapfaTi acrec formation lïe ta 
tviiétbyk«dfnfe quf peesè ïfaî««m5e, ahal qta? itdwsamjïisr vu plus 
haut, dans l'action réciproqtftg' dtef ^ftorsr teffiydW<ttie €t Stttity- 
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I^e bromure d elhyle «e eoiii|)orté aveè lé sulfuré dVthylc de 
la iiiéiue luauière que Tiodure, seulement raction est pli» lente ç 
on obtient un bromure cristéffîiable en belles aiguilles, mais 
très-déliquescent. 

Le chlorure d'4%kchtfÙlK}>è«d««têôfalarfWélifèùfés^àùbaW- 
m^rie âkM dèi Mrtjé» mnàU9^ ^èt dii ^tAfttÈë à'éûi^iè^ ë*k dtMïtïé 
qUé êtee traces dé cMo^nÉré de triétlf^ktilfine. 

Bn*« iëê fedè#e# de twélhylè éf à'stùtfle étArit <*àiifff<fe ért 
YtmfS cto» àtf Iwirt-ctnsfriff «veè le «ùtfà^é d'éffefîé fourWi^èh^ 
d« «Wfïpdssé* nwêddgtte^ à Fkidftfe de iriéthyfetrlfifrféy dan« le- 
cftfel 1 éqmrut^fm è'éthyUffftkH fetOp^t^ pÊL* i éHt^âlëiH âé 
méthyle ou d'amyle. L'intervention des autres iodures dé Irf 
série des alcools àéierttthéetkïî thtts «tfl.dôwté 1« forteîrtîon de 
composés semblables. 

En se basant sur les analogiel si profondément étroites que 
présentent les termes correspondants de Ih grande famtUe des 
alco^,) ou pouvait conclure que le sulfufé de métbflese coa^* 
porterait de la même manière que le sulfure d'étlryle^ et qit'eit 
raison de sa plus grande simpHeîté de composition il fournirait 
des résultats encore plus nets : Teièpérience a pleinement réalisé 
ce9 "ptéfwitÊOB&i 

IttkwèiÂt-^m éê^m un triM àé Terre tSièt^ eén^tÊÊkttes cti^i^ 
à» suMvere de léétlrjFle et mr T«Mniie etiçitoit tttoihié mtÂnèfé 
à*etm diséttéry pni» kùt^^ti arriver d«m»«ï Ktjtwdé, pttr nû mhé 
efltléy du fapèiée ^otrtt* ifi;mMc^lfi cocdetit décé déffiîek' dîépnf- 
rftlt fttt VtlffitKtton^ tm même teihpé ^'oif iAffttfë ttrté té^cî\6W 
assez vive. Si Ion arrête Fffhlfficd en hHftm ÉSk>H cf*e lat déô6^ 
loration cesse de se produire, on obtient une masse cristalline 
d'un jaune rougeâtre que qtfel(yués géùttesde sulfure de métbyle 
décolorent complètement. Ce pro<luit est très-soluble dans Teau, 
d^iQpelOélft, et imMih nàë^^imMtkft iâcotofé4u1, ^acéé s6ùs 
le réetpietn dé Iel itttf^ltiiÉè^ pmkÈAHiitté M 66fté S'iàn vatsè rén- 
ferantttdcrFaéîd^S^lfu^^ue,* laissé dépoéerdé bt»ku* ôéfaèdres 
jdotoe d'attirer, ^ttmpsHm& m ébnéi âé Béai^cotip <f éclaif. 



8» 



CMe» 
fBtt 
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L'oxyde d'argent hydraté lé décompose en fournissant l'oxyde 
correspondant 



8«|X*' 



qmi est entièrement neutre aux réactifs cd.<»és. 

L'iodure de méthyle agit énergiquement sur le sulfure de 
méthyle. La réaction s'accomplit à froid dans l'espace de quel- 
ques heures, et l'on obtient une masse blanche cristallisée qui 
se dissout moyennement dans Feau froide, en assez forte pro- 
portion dans l'eau bouillante, et qui se sépare par une éyapora- 
tion lente de sa dissolution, sous laforme deprismesd'une grande 
beauté. 

Sa composition est exprimée par la formule 

L'oxyde d'argent récemment précipité décompose sa dissolu- 
tion avec séparation d'iodure d'argent et formation de Toxyde 
correspondant 

qui jouit de propriétés alcalines excessivement énergiques. La 
liqueur saturée par l'acide chlorhydrique fournit par l'évapora- 
tion des prismes incolores, déliquescents, dont la solution est 
abondamment précipitée par le bichlorure de platine. Repris 
par l'eau bouillante, ce précipité se redissout et laisse déposer 
par un refroidissement lent de beaux prisnMS orangés dont la 
composition est exprimée par la formide 

k / Me 

S« MeCl.PtCl» 
(Me 

Le chlorure d'or et le bichlorure de mercure donnent nais* 
sance à des produits analogues qui cristallisent très-nettement. 

Ce même iodure, traité par un sel d'ai^ent qudconque, 
fournit un composé correspondant, cristallisant toujours sous 
des formes très-nettes, mais presque toujours déliquescent. 

Fait-on agir l'iodure d'éthyle sur le sulfure de méthyle, des 
phénomènes semblables aux précédents se produisent, et l'on 
obtient le composé 
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(Me* 

S«|Ët 

lequel, à l'aide de réactions analogues à celles que nous venons 
de décrire, donne un oxyde, un chlorure, un chloroplatinate et 
des sels bien définis. 

Met-on maintenant en présence, de Tiodure de méthyle et du 
tellurure de méthyle, il se manifeste une action bien plus vio- 
lente qu'avec le sulfure, et bientôt les deux liquides se prennent 
en une masse cristallisée très-peu soluble dans Veau, mais se 
dissolvant assez bien dans Talcool. L'action de l'oxyde d'ai^ent 
sur ce composé donne, indépendamment del'iodurede ce métal, 
un produit fortement alcalin. Celui-ci, traité par l'acide chlor- 
hydrique et le bichlorure de platine, laisse déposer un beau 
produit cristallisé de couleur orangée parfaitement isomorphe 
avec celui que fournit le sulfure de méthyle, et dont la compo- 
sition est exprimée par la formule 

MeGl,PtGl« 
Me 

L'éthcf tellurhydrique ordinaire, traité par l'iodure d'éthyle 
fournit des résultats semblables. Il en est de même des sélé- 
niures de méthyle et d'éthyle à l'égard des iodures de méthyle 
et d'éthyle. 

On voit donc, en résumé, que la loi relative à la saturation 
que je me suis efforcé d'étabUr dans mon grand travail sur les 
radicaux organométaUiques, reçoit encore ici la plus complète 
confirmation . Les sulfures, séléniures et tellurures dérivés des 
divers alcook dans lesquels le soufre et ses analogues ne sont 
pas saturés, pouvant fixer soit R', soit RR', pour se transformer 
en des composés de la forme S'X*, Se'X*, Te'X*, deviennent 
dès lors susceptibles, lorsqu'on les place dans des conditions où 
la fixation de ces éléments peut s'effectuar, de fonctionner à la 
manière de véritables radicaux. 

La liqueur des Hollandais bromée, le propylène brome, le 
bromoforme et plusieurs autres substances ansdogues agissent en 
vases clos au bain-marie sur le sulfure de méthyle avec forma- 
tion de composés cristallisés solubles dans l'eau. Ces derniers. 
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étant traités par de Voxyde d'itf^nt récemment précipité, se 
transforment en des produits Aoixés d'une alcalinité considé- 
rable qui donnent avec Tacide chlorbydrique et le bichlorure de 

pl#(ï*é dé* cm#p6sé8f ifës^ttettéttiém (?rt*«IBè*5. 

Lent éttiât tti'àtéttpc «-ft te riiëniëtH : de* ^n'éÛè ièlrà ter- 
minée, j'aurai l'honneur d'en communiqrf<?f ié§ ^ééîahal!ife à 
l'AeaWléWïitf. 



Remplacement de talco^l et de Veiprit de hoi$ pour la dissolution 
des produits tinctoriaux provenant de V aniline et de ses cor^ 
génères \ 

Par M. GACLTIElt de GlAtftRT. 

A tetceptxCfti de U fixchsitte « du ^ioièi de ^eifkifi, lùé sùfe- 
st&tit^ thsetôirîale* provenaM de l'âfrtilîfie on (ïé^ées cbïïgénèvés, 
là tf#p*ftàlitiê', lef pétrble, lés d&ntpôiés pîféitft{ftféô, é<è:, sôM in- 
solubles dans l'eau et ne peuvent ëtf^ irtîlîsé* éff teîAtûi'é qu'en 
dissolution dans l'alcool. 

Beaucoup de tentatives cftiî èCfiti feiiêés infructueuses ont été 
faites dans le but de remplacer ce véhicule par des substances 
d'*nft%i mtàm^ffré, €/esî de ht ml t timm àtt pMAkthë g^^^Ait 
qiàé AoittÉ mfm mtmn^ oéî^U^^, é< Wf<$SlAt«fd dtîènm ioM ji^ 
j<^Sffd*lffli êmmï^Mtè» i^r ïé'i^pérTietité i lito«vé«i^ <W ^v^tSUéés 
qui puissent rendre ces couleurs solubles dans Teaù sani^ tndêtÛet 

siwfc àe& iimm Astmïf» èmià^m$ l*fcit«h41eé èé^ afféKeirè^, ftntf- 
nÎRMnff àes é«>ttlé*r« blé* ttti\m et yymes ké téHïtéë, d'tftf em- 
ploi facile, n'é9êrç(tli« a^rM»^ Mtio¥i É(ti}«ib)é Èttè la sstiVllé dé$ 
o«n^ier9, « rédfcmatrt dâmt toïé g^aëdé ]^tbp»rtk)!¥ kr ]8^l« dé 
MiB9'tmt ans prefêtms mân^footu^éi (If). 

Les violets^ ^ris coiAmé éif^vApk»,- dénf cbA^pbSë» «l'élériilétofd 
ro«|g^ et Meus t les prénweï*? pi^s «ohïMéé àtmé tel d?térd vébî- 
cifl^, kff secoMk tr^-dMreYk» qéMlqi#élbl9à <lid66lidi*e. 

La dissolution alcoolique, mèl^ m f¥éftfÉûm éônf éAiMtt à 
l'eâu, fborAit mi htùH q«i4, slÊmiiàâaiiê ê!iÈi^fep&s\ kdâé fÊp&àt^é- 
ment pvé<^iter wnéttéS^gtàtiéépéif^èéM&ftiiëcÊéêtMfe^nî 
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<(«è W rMl9»v rébottitioii \éghPê à làtpiéùê ùtk étt cMigé âe Fréter 
p^tKT l» Idnturé, â^g;a|^»Ht £ftcikt0#in eeî «kool, anfgntéirte k 
pyééifÂtiMioB «t âéteÀnme k pr^dnefiM d'tm àéfÔt ittëgal dé 
la 09tikiir Mur ks Âb et k» tmu9^ ee qm éj^pH^cfé à k fbi^ la 
diECfi«i»lté d'dMeœv àed teintes p«rjf AiMMMttt «fnk^ et lé efttacf èf é 
(|i»g pvfseiit«Dtpl«» mi moimks «Àfet» féiâli ât«« eé geVite dé 
pfedtiJI$ de îditimt k liage peir k fn^iwmeiitr he^ teiMntc^ éb-' 
immi$ jk Taide de» ^ssolvum» <}w font k tdjcff dé ée Métîiôîf é 
8^^ au eoivtrftive faeiknftè»! ci>CentMS à'Uttë Ûàntê uffiloYMé, et 
kïfi»tde €()fei^Mil qm lÈaïmtprk^ <» «91 ^fmké f^ ïc Ifttagé 
a4k tiHpdsige an ioirtir do faÉin* 

Un §r«Ml ife«mbve de AdmUHKe» deiAiiéiff k Vemt k t>tiât»4ët<f 
d» dis4(mdre kt conlews «pi |«nqfil'iei ^âfàiem ptt fètfé pa[f 
Vaketi);, mm» éffmisrms» fsfirà eîàes k$ gdttiftie»» éf )éif mtid- 
lllgied^ k smftn et en p«vti6«iy«r tetsA d'aftHltfdè», k ^^o^, k 
dexttiHe^ k» §Aém de di^eM» lëcillé»éf déi$dill^é«rts^lidkéTf!r et 
lii^ttB, en pciftkniUr du FiÉcm crmfmsf^ k glydrlHé, k gi^aff ?ittf 
et ks gelées animales; mais celle* 4spà 0Êlf9m lé^ fénûtufi îes^ 
li^ 9f9am&^n et k» pin^ ptaticfM» «ùhi k9 d^eefé^îèn^ de 
l'é€eivc# détigAée dttu» k MmMKMveé 0iNf§ 1^ «éifri dé pmmrd 
[Qmllam mpmarim)^ et de vlMèiie dé d«f)«^â^é d^gyple 
Câ|j^p<ijNkJa »lrti<ttm»)^ La .S«^}oii£lf^ ojf^iimiiê p€m é^àlettiétit 
én^e emfto^pée^ mtiW elk a^ i«o«i» éâNer^fqf^eytféM. Temé^ ec^ 
s«il)^ta^ce» e»l péi» eMaetève eémiNPMl d'^iidèt féMt 6« de k 
fai^ n»u86ev. ]u«ii (Uetcâiitks de» pvedtflf» «olM^tft^ e^ foeilo- 
m^»4 ebténufee «ai tetfsafft suf k«r fiemèm ^ diâéiôhr^éMf bottîT- 
lûMiefty af^tanty dëcMvtaitfl^ et, s'ù i^e6«e «ne f^n^lié in^dBl^ôttté, 
Tee0i0aneiiii9M V&fésaiàùn. €es k^fffeutf^ peWfeiil êf ré étâpo^ées 
e» e9itK»»i^, tMHS «ilke k«|;«tt ëbatï^ik»à:y stff^Âf ^ Fé^ Péfiferttlé 
dttflacilfate et Am esb^l^^KÈkW dé ekâm^petft Modifieriez (mtlétLT^. 
Mms ii est pvéléffsMeF de se sietviff d« Feîltf*^ de s*p«ttâh^ dTÉ- 
gy^te, pAv ^Eemple, asve^le^m^ miiunme k éiô«^ktti* éii pbtrdrer 
ÛBev ^®«m â^p»lée^eD6«èt6 mwGesBÎ^eiiieM é^éso^K, a^et des soins 
coinrenaUes^ k totaiké âa pvodiiit; mois ck^Eis ee eà» eômiïie 
daa» k ptéééàent^ k» premières li^fCMttt^ éfttrâ^ent les rûuges 
{4«»aelllble»^ ks Idem se dissolvant plu^ difôcikmenf, dé sorte 
(fa%est iMC^éiagalsIrde nsèkr 4mm^eMéA% toutes \eé liqueurs. 
Les mêmes modes d'agir ell^fiiéttiés p#i^utioné ^ftt nëces- 
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sairefi quand on.c^re sur des couleurs bleues fonnées égale- 
ment de divers produits in^lement soluUes. La teinture s'o- 
père dans ces dissolutions sans aucune précaution particulière, 
et Ton obtient avec la plus grande facilité des teintes parfaite- 
ment unies. Dans le cas où Ton voudrait conserver Tusage de 
Falcool, on pourrait diminuer dans une très-grande proportion 
la quantité nécessaire pour l'opération, soit en délayant d'abord 
le produit colorant dans une très-petite quantité de ceréhicule 
et achevant la dissolution avec l'extrait de saponaire, soit en se 
servant d'abord de celui-ci et achevant la dissolution avec un 
peu d'alcool, soit en manœuvrant d'abord les fils ou tissus dans 
un bain de saponaire et teignant dans le bain alcoolique auquel 
on ajouterait de l'extrait de cette racine, et dans ce cas il ne 
serait nécessaire d'employer pour le traitement des produits co- 
lorants que la quantité d'alcool strictement nécessaire pour les 
dissoudre, tandis que dans le procédé actuellement suivi, et 
pour les causes indiquées plus haut, il est indispensable d'en 
employer un très-grand excès. 

Le prix élevé de l'alcool a conduit beaucoup d'industriels à 
remplacer ce véhicule par l'esprit de bois désigné dans le com- 
merce sous le nom de métAylène^ mais dans un assez grand 
nombre d'ateliers on a été obligé de renoncer à son emploi, les 
ouvriers se reïusant à travaiUer par suite des inconvénients qui 
en résultent pour leur santé. Lorsque ceux-ci restent durant 
des journées entières exposés aux émanations des cuves de tein- 
ture, ils finissent par éprouver par l'action de l'alcool des sensa- 
tions qui, d'abord agréables, finissent par leur occasionner 
beaucoup de fatigue. Le travail avec les dissolutions méthy- 
liques déterminant des accidents, nos procédés qui dispensent 
de recourir à ce véhicule méritent de fixer l'attention. L'im- 
pression des étoffes exige des conditions particulières dans les 
dissolvants nécessaires pour les opérations et les produits colo- 
rants qui doivent se mélanger intimement avec les divers épais- 
sissants, sans modifier l'état de ceux-ci. Les dissolutions obte- 
nues à Taide des substances signalées dans ce Mémoire sont 
facilement employées avec la gomme, la dextrine et l'albumine 
seules ou niélaugées, et fournissent des produits faciles à mettre 
en œuvre dans ce genre d'industrie. 
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Les modes décrits dans ce Mémoire conduisent aux résultats 
suivants : 

V Remplacement complet dans la plupart des cas, partiel 
dans des cas donnés, de Talcool et de Tesprit de bois pour la 
dissolution des produits tinctoriaux insolubles dansTeau, pro- 
venant de Taniline et de ses congénères, par des substances dont 
rien ne faisait prévoir Faction ; 

2* Application de ces propriétés à la teinture et à l'impression 
des tissus; 

3" Économie considérable dans l'emploi de ces modes de dis- 
solution ; 

4* Obtention facile de teintures bien unies et qui ne tachent 
pas le linge par frottement; 

6** Suppression généralement complète et tout au moins par- 
tielle des inconvénients que produisent pour les ouvriei-s les va- 
peurs alcooliques ou méthyliques. 



Recherches sur la nature végétale de la levure. 
Par M. HoFFiiAMN^ de GiesseD. 

Dans un travail publié en février 1860 dans la Botanische 
Zeitung et traduit dans les Annales des Sciences naturelles, même 
année, j'ai montré que le moût, après une ébullition suffisam- 
ment prolongée, n'entre pas en fermentation et ne développe pas 
la moindre trace d'organismes inférieurs quelconques, même 
en contact avec l'air atmosphérique ordinaire, à la condition 
que la poussière de l'air i/j trouve pas d'accès. J'y ai décrit un 
appareil très-simple {loc, cît»^ ?• ^1) qui permet d'exécuter cette 
expérience avec un succès parfait. J'ai montré ensuite, dans le 
même travail, que la lie de vin tire son origine de certaines pe- 
tites moissisures qui se trouvent attachées à la surface extérieure 
des fruits. 

Maintenant je vais montrer quelle est l'origine et la véritable 
i^ature botanique de la levure de bière et de celle des boulangeais ^ 
ce qui, d'après les travaux publiés jusqu'à ce jour, ne me parait 
pas être un problème résolu. Certainement il était assez probable 
que ces organisations élémentaires devaient tirer leur origine de 
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cen9ioe$ moismnxe$ ovàumre^, mw oa n'tn ârait fm d^é 
jufqn'à iNnésMtt une preuve assez concluante. On verra par œ ^fak 
•uit que U /ev^^ de kière fait naître, lorsqu'dle est euldrée à 
Fabri de germes étrangers, le Pemeillium §laucum, pendant qi» 
la levure de boulanger, produite par les fabricantf d'eaa^de-vie 
et conservée dam un état presque see, donne uaisiaiice soit à la 
même plante, soit au Mucor racem09tti eonjoiotement avec le 
premier, ou plutôt ce deiliier seul, ce qui est le cas Ib plus or- 
dinaire; qu'ensuite, en semant un certain nombre des spores dt 
ces pUntas dans une solution sucrée, par exemple de Veau de 
miel, on n^obticnt pas seulement une grande quantité d'acidt 
carbonique pur, jusqu'à dé(^ftipQSÎtion complète du sucré, mais 
encore de la levure, qui, si on la cultive, donne les mêmes pwk 
ductipn» dont elle e^t dérivée. Voici les appareils qui m'ont so*vi 
à établir n»s faits. 

I. Appareil de culture pour la le^re* —Une large éprouvetti 
est à moitié remplie d'eau bouillante; on y plonge soit un mor- 
ceau de pomme de terre èrue, pris de la partie intérieure du tu- 
bercule, soit de la croûte d^ pain; on ferme légèremetit avec un 
bouchon, et on continue à faire bouillir pendant un quart 
d'Iieure; puis on fait écouler Veau, eii lâchant un peu le bou- 
chon de Véprouvette, qui ensuite e^t placée dans une poMtion 
horizontale; eafin, après refroidissement suffisant, on dépose ali 
moyen d'une aiguille quelques traces de levilire sur la pomme 
de terre et on referme très^légèrement l'orifice. Au bout d'une 
huitaine de joui'S on verm les moisissures oi^deesus nommées 
en pleine fructification, et cela exactement dans l'endroit où Van 
aura déposé les graines. 

II. Appareil de fermentation. ^^ Une éprouvette est remplie 
d'eau de miel, qu'on maintient pendant quelque temps en ébul- 
lition. L'orifice supérieur est fermé pai' un bouchon percé, qui 
est traversé pav Un petit tube étroit long de 3 pouces* Après re« 
froidissement suffisant, on enlève pour un moment le bouch<ui9 
01^ transporte dans le liquide une portion de spores pures des 
champignons nomméa plus haut, puis on ferme aolidemeiit, 
ayant soin qu'une petite quantité d'air soit retenue entre la sur* 
fare du li(}irult; et le bouchon, Après cela il faut renverser eet 
ap|)ar<îil; on \o plonp^c dans une autre éïirouvette un pet» plus 
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gijiniltf, att 6md de laqualle oa a mk «p^elqoutt fgovkUm d^«ui 
pure (sans cette précaution il s'établirait, par suite du rban^ 
m^miAe Foliim* ib gaz dans Tiotérieur, causé far les Fariadons 
4» ftempératul^, una aspiration d'air eiLtéri^r qui^poanrait in- 
troduire de petites portioi^ de peussièFe, ec qui du reste vien- 
di'ait altérer la composition du produit gazeux: de La Cermenta^ 
tion). Enfin on expose cet appareil à une température de 15 à 
30 degré§ pentijo^'ade§, ef d^ps le cours d'uije quinzaiije de jours 
on verra la fe^Tneu^^tt^ s'établir, peu ipt^i^sie il ^t vrai, mais 
parfaitement normale. Pour avoir ufi terme de comparaison, 
il sera bon d'arranger plusieurs appareils de même nature, aux- 
quels on aura ajouté .soit de la levure ordinaire, de la poussière 
de chambre (qui fait fermenter parfaitement bien) , soit enfin 
i^ieiidu tsut. 



Par M. Lamy, 



Bans un mémoire que j'ai eu l'honneur de pirésenter â l'AiHi- 
demie en décembre 18§^ (1), j'avais dit que le thalUum fermait 
avec l'acide phosphonque un phosphate soluble, et que eette 
propriété s'ajoutait, pour les fortifier, à toutes les raisons qUi 
m'avaient conduit à placer le nouveau métal plus près du potaa^ 
sium que du plomb. M. Crookes, qui a répété une paitte de mes 
expériences (2), a contesté l'exactitude de ce fait en prétendant 
que le phosphate de thallium était très-peu soluble, trois fois 
moins environ, à 100 degrés, que le protochlorure, et a tïvé de 
son observation une conséquence directement opposée à la 
mienne. 

Bien que je fusse certain d'avoir obtenu «a phos]^ate de 
thallium très-soliible, j*ai cru néanmoins devoir reprendi^ l'é- 
tude de ce composé en variant les conditions de sa pi^éparation, 
et les reclierclies auxquelles je me suis livré ont non-seulement 
contirmé mes premières indications, mais m'ont conduit à des 

(I) Annales de Chimie et de Phtisique, t. LXVll, 8* sérié. 

\t) On thaUxUm {J^rAhUfihe Chfmical *wff%, vei. IF, S» léfls, fg#4). 
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résultats nouveaiix, que j'ai Thonneur de faire connaitre à F Aca* 
demie dans le mémoire. 

Le thallium peut former avee Tacide phosphorique, non pas 
un, mais plusieurs pho^hates, la plupart très-solubles, et pour 
le moins aussi variés dans leur composition et leurs propriétés 
que les composés correspondants des métaux alcalins. 

J'ai en effet obtenu : 

Un phosphate neutre. ... Ph 0», 2 Tl 0, HO -f HO 

Un phosphate acide Ph 0>, TIO, 2 HO 

Un phosphate basique. • . . PhO', 3T10 

Un pyrophosphate neutre. . Ph 0» , 2 Tl 

Un pyrophosphate acide. . Ph, 0>, Tl 0, HO 

Enfin un métaphosphate. . Ph 0^, TIO. 

Voici les caractères essentiels de ces sels et leur mode de pré- 
paration. 

Tous sont blancs, presque tous solubles dans Teau et insolubles 
dans Talcool. Ils se distinguent des phosphates des métaux alca- 
lins, d'abord parce qu'ils sont précipités en blanc par l'acide 
chlorhydrique, et aussi, chose remarquable, par l'acide azotique, 
pourvu que leurs solutions ne soient ni chaudes ni trop étendues. 
En outre, les phosphates et les pyrophosphates de tjiallium don- 
nent un précipité blanc de phosphate tribasique par les alcaUs, 
tandis qu'ils ne précipitent pas par les carbonates alcalins, ni 
même par les alcahs en présence de ces carbonates. 

Le phosphate de thallium neutre s'obtient en saturant, à la tem- 
p^ature de l'ébuUition, de l'acide phosphorique ordinaire par 
le carbonate de thallium. Il est tellement soluble dans l'eau, que 
sa dissolution peut être amenée à l'état de consistance siiiipeuse 
avant de cristalliser. Sa réaction est alcahne. Sous l'influence 
de la chaleur, il perd toute son eau et se transforme en une masse 
vitreuse, transparente, àe pyropkosphate neutre de thallium. 

Le même phosphate peut se produire sans eau de cristallisa- 
tion ; mais alors il offre cette particularité curieuse, comme le 
protoxyde déshydraté, d'avoir perdu en grande partie sa solubi- 
lité. 

£n ajoutant au sel précédent de l'acide phosphorique, jusqu'à 
ce que la réaction soit franchement acide, on ohûentle phosphate 
^de de thallium^ très-soluble, et cristalUsant en belles lames 
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d'un éclat nacré. Ce sel peut perdre, sous Tinfluence de la cha- 
leur, 1 ou 2 des équivalents d'eau qu'il renferme, et produire, 
soit du pyrophosphate acide, soit du métaphosphate de thaï- 
lium. 

Le phosphate basique se ^ré^^re simplement en Versant un al- 
cali, de l'ammoniaque par exemple, dans l'un des' deux phos- 
phates précédents. Ce sel est très-peu soluble dans l'eau, ne fond 
qu'à une température voisine du rouge et donne, par le refroi- 
dissement, une masse cristalline blanche, dont la densité est re- 
présentée par 6,8 à 10 degrés. 

L'existence de ce sel insoluble montre que le thallium, au 
milieu des nombreuses propriétés qui le rapprochent des métaux 
alcaUns, conserve toujours quelque caractère conmciun avec les 
métaux lourds. 

Le pyrophosphate neutre de thallium^ préparé comme nous 
l'avons dit plus haut, est soluble et cristallise sous la forme de 
magnifiques prismes obHques transparents. 

Le pyrophosphate acide résulte de l'action convenablement 
ménagée de la chaleur sur le phosphate acide. H est plus soluble 
que le précédent. 

Enfin, si l'on calcine le phosphate acide de (haUium, ou le 
phosphate ammoniacothalliqueprovenant de l'action de l'ammo- 
niaque sur l'un des phosphates précédents, on obtient le méta^ 
phosphate de thallium^ très-peu soluble' dans le premier cas, 
très-soluble dans le second. 

Pour compléter l'analogie du thallium avec les métaux alcaUns, 
sous le rapport des composés oxygénés qu'il forme avec les corps 
de la famille du phosphore, je puis ajouter qu'il existe des arsé- 
niates de thallimn solubles, offrant les caractères des phosphates 
correspondants. 

Je termine mon mémoire par des considérations relatives à la 
classification du thallium, que je demande à l'Académie la per- 
mission de résumer ici. 

Dès l'origine de mes recherches, j'ai cru pouvoir assigne^ au 
nouvel élément une place à coté des métaux alcalins, et M. Du- 
mas, dans son rapport sur mes travaux, a prêté à cette classifi- 
cation l'appui de sa haute autorité. En Angleterre, quelques sa- 
vants, M. Crookes en première ligne, ont préféré au contraire 

Journ, de Pharm, ei 4$ Chim. 4« simiE. T. I. (Jnin 1865.) 28 
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rapprocher k thallium des mëtàu^c lourde, <iôrtimfe lé plomb (1). 
Les prihcipâuX faits cîtës par ce chimiïJté èil faveur de son opl* 
nioA, sont : rihsoltibilité de quelques composés, tête qu^e pêr^ 
oxyde, le protochlorure, Tiodure, le sulfure, le phospnate dé 
tiialllùm* la facilité avec laquelle le ))it)toxydc se déshydrate et 
perd en grande partie èâ Solubilité * le haut pbids atomique du 
métal; la prompte réduction dô seâ teêls par \é eift^j H éti géhéral 
la plupart de ses propriétés physiques» 

Cette opinion me paraît, aujourd'hui ftiôifts que jamais, pou« 
voir être sérieusement soutenue. 

Et d'abord, s*il €^i vwl que le btumu^, Ti^ure tt lé ptob- 
«hlôrure de tlialllum sbièrtl preéqué ittSôlublêè, par Contré dé 
métal forme déS chlorures supérieurs sôluWefe, un fluorure siiu- 
pie et un fluorure double avec le silicium égaleiiiëtit SolublèS. 
Lsi prétendue insolubilité du phoipliate^ que M» €rookes a in- 
voquée pour les besoins de sa cause, lui est tout à fait «[^ônmdiîè, 
parce que rien n'est plus caractéristique que l'analogie des nomi* 
breux phosphates «olubles de thallium avec les composés corres- 
respondaiits des métaux akalius. 

Quant aux propriétés physiques, elles ont Utté illipoita^^ 
Secondaire dans la clàssiflcatiou. lA'ailleurs, il eu «est qui tient 
autant en faveur de l'alt^liuitié du thallium que de sa i^isem- 
blônce avec le plomb» 

Mais ce qui est bien auifimeui important puur cMssfer un 
corps, c'est Tensemble de ses propriétés fchimiqiftlles plUS^Iseft»* 
tîélîes, les plus liombreuses, et Vbomoi-phisme'. À te poiut de 
tue, Tiusolubilitié de quelque^ composi^ et \^t pàijprléiés phy* 
stqués invoquées plus haut ue iauraient étl^e mises eu bal&face 
avec les arguments suivauts» 

L'hydrate de protoxyde de thallium est très-soluMe dans Téau, 
fortement alcalin et caustique, comme la pottisse ; sôu carbonate 
est également soluble et alcalin à la façon du carbottaté de po- 
tasse ; il existe, ainsi que je Tai établi dans ce mémoire^ deS phos- 
phates et des arséniates de thallium non moii^ variés dans leur 
composition et leurs propriétés que les composés analogues dé^ 
métaux alcalins; le sulfate de tliallium est soluble et possède la 

(1) On thallîam {Jxyurnal pf the ChèrUfitûi Sàài'ffy, 2* Siérîe, vol. îî; IW). 
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morphe avec lui ; une analogie de propriétés et un idômof^hkiilé 
}dus àb6)(riil% rappi^hétit lés âluhs d^ thallium et lés alUite de 
potàsisiuf», l'isomOi^hiBtne se poursuit datis les èulfftteë double! 
de la âëtié magnësienûe) dans 1^ parataitrates et lés bitàiHratèS. 
Le thallium forme, comme les mëtaux hlcâlitlS) d<» selfe doubl^^^ 
doiil lé liômbrt 8'acerdt éhaque Jour à mesutiè que Toft étudie 
daVàûtàgë ce tôurieux mét&L II fi*efig^ndïè ni l^uS-^ttittfttfe tii 
sous-acétate, mais son acétate distillé avec de Tacide âfrSéftfeuSt 
pjtMuit du t^Côdylé, c^tAme ratétàie de potasse; Etifiti te tkal- 
Uutft jouit, atéc tes tn^U)t altâlîns^ à Tt^idugion dt toufi lei 
auti^ métaux, de la propriété caractéristique de former les Côfl** 
pdsé6 que j'ai appelés âlcôolsthalliqties. 

it làiièé dé Côté d'autres propifiétés d'une impoitâftce mdâdiié^ 
telles quié là tapide altération à Taii- du noutel élément, iôtt al» 
sociation dans certaines eaux minérales avec'les métaux aléaliuS) 
ses relatiidns d'atomicité «wc ceux*^^ l'insolubilité duchloiùre 
dMble qu'il forme avec b plàtihe^ l'analogie observée entre tel 
sels or^niques et les sels correspondants de potasse, etc., et^ 
appuyé sur les conmlérations qui préoèdeiàt, je ne puis que pet« 
sister à maintenir le thallium au rao^ que je lidl ai aoigné pri^ 
mitivement dans la classification. 



Mode de réduction dans les liqueurs neutres. 
Par M. LoRiN. 

Ce mode de réduclioa est une application de la propriété lMn> 
vante i 

Un sel ammoniacal^ à base simple ou composée, donne cti 
général, €»i pifésence dû zinc et de l'eau, un dégagement d'hy- 
di-ogène qui se produit souvent à la tempémture ordinaire, 
mieux vers 40 degrés et au-dessus. 

La propriété a été vérifiée sur un cinquantaine de sels d'an!» 
moniaque ôrdinaii^^ de nature et de composition variables, et 
sut un nombre jdus petit de sels de méthylamine, d'éthylattiine, 
d'aniline et de naphtykinine. L'analogie des sels de ces basei 
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avec les sels ammoniacaux porte à conclure à la généralité de 
la proposition. 

La quantité d'hydrc^ène produite paraît être fonction de l'é- 
quivalent de Tacide du sel. Par exemple, 1 équivalent de sul- 
fate d'ammoniaque, 63 grammes, a fourni au moins 1 équiva- 
lent d'hydrogène, plus de 12 litres. 

Parmi les métaux usuels, le fer est le seul qui se rapproche 
du zinc par son action, quoique moins intense, sur les sels am- 
moniacaux. 

Le concours du zinc et du fer, de Fammoniaque et d'un sel 
ammoniacal, constitue les conditions les meilleures pour accé- 
lérer la production d'hydrt^ène. La rapidité du d^agement est 
presque comparable à celle qui a lieu avec l'acide sulfurique 
dilué : on peut alors obtenir 1 litre de gaz en quelques minutes; 
et, pour peu que l'on élève la température, la réaction devient 
tumultueuse. 

Ce nouveau caractère des sels ammoniacaux n'est pas absolu. 
Une exception, qui s'étend probablement aux sels analc^es, se 
présente avec le nitrate d'ammoniaque : en solution aqueuse, 
assez étendue, ce sel donne du protoxyde d'azote, à une tempé<* 
rature voisine de 50 degrés. 



Recherches sur la cause de la cristallisation des solutions 
salines sursaturées. 

Par M. ViOLLETTE. 

Les nombreuses expériences faites par l'auteur sur ce sujet im- 
portant l'ont conduit aux conclusion suivantes : 

h La sursaturation des solutions de sulfate de soude cesse à 
8 degrés au-dessous de zéro. 

II. Au-dessus de cette température, dans le vide, il n'existe 
qu'un seul corps qui fasse cesser immédiatement la sursatura- 
tion du sulfate de soude, c'est le sulfate de soude à 10 équivalents 
d'eau. 

III. Les corps qui, par leur exposition à l'air pendant un cer- 
tain temps, acquièrent la propriété défaire cesser la sursaturation 
du sulfate de soude, perdent cette faculté par le contactée l'eau 
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ou par une exposition suffisamment prolongée dans le videseci 
entre 33%5 et 34 degrés. 

lY. Le sulfate de soude à 10 équivalents d'eau étant soluble 
dans l'eau et se transformant en sel anhydre vers 34 degrés, il 
me semble difficile de ne pas conclure de tout ce qui précède 
que la cause de la cristallisation subite des solutions sm-saturées 
de sulfate de soude n'est autre chose que le sulfate de soude à 
10 équivalents d'eau. 

Je continue ces études, notamment en ce qui concerne les autres 
solutions salines sursaturées. 

Le sulfate de magnésie m'a ofiert des résultats intéressants qui 
ofh-ent de l'analogie avec ceux que présente le sulfate de soude, 
mais avec des différences telles , que je suis conduit à conclure 
que c'est du sulfate de magnésie hydraté qui fait cesser la sursa- 
turation des solutions de ce sel. 

Si les conclusions qui précèdent sont exactes, la science possé* 
dera bientôt une nouvelle métliode analytique d'une sensibilité 
extrême, plus grande même que celle de l'analyse spectrale, pour 
reconnaître des espèces minérales telles que le sulfate de soude 
ou le sulfate de magnésie, dans l'air, et très-probablement d'au-» 
très encore, par l'emploi, comme réactif, des solutions sursatu- 
rées de sulfate de soude^ de sulfate de magnésie, etc. 



Sur la cristallisation des dissolutions salines sursaturées 
et sur la présence normale du sulfate de soude dans l'air. 

Par M. Guniz. 

La cristallisation des dissolutions salines sursaturées est un 
des phénomènes qui ont le plus exercé la sagacité des chimistes : 
les circonstances capricieuses dans lesquelles elle se produit, les 
causes variables qîii semblent la déterminer ou qui l'empêchent 
et les hypothèses proposées pour l'expliquer, tout a contribué à 
en augmenter l'importance. 

Gay-Lussac a démontré qu'une dissolution de sulfate de soude 
peut rester à la température ordinaire sans cristalliser, même 
quand elle contient plusieurs fois le poids du sel qu'elle dissout 
à cette même température, mais qu'elle se prend en masse lors- 
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stances préalablement exposées à Tair, ou encore IcHrtqWf^ 
l«if90 «rrivc^ biud^iMfi^ll^ Vm sm c^nt^qt du licpiiâc^, U» grnnd 
«pmbi^ de chimiste^ (l^œwel, Selmi, Goi^Qdû) mo.) oat v^^ 
«t éimàn les expéiknees 4>4 Gfty^I^u^saQ; ils OiftI fait ipt^H^mr 
daus V^^pUcatWn du î^ïénam^ne t^fti^t U vapeur d'^v> tantôt 
Vair at)»o^hfàiqu^> ^u bieu UUQ matière ijo^çounu^ m ei^^m'e un 
état particulier des vases de verre, ou enfin ua^(qvQ9 çat^lytifm* 
i^ eroî(^ *v^r déU4QUlv4 que U çmXskWmû^^ dç h wlutioB sur- 
saturée de sulfate de soude est déterfîiiiw^ p^r 1# (KHitaot d'uub 
pA^c^U^ d9 ^xkMsM d« «i9ud« i 10 équiv^Unt^ 4'^u e:^f un ou 
noa. Cette ço^téquemî^ im pav^ît y^ult^ d'u» ^uçeuU4f d'ç4P«* 
nmoG9. 4o<^t je u« puU indiquer m qu^ 1^ phif important^. 

$1. M eri^ailisalim 4b (a solniion $x^^aiun4^ d^ $Hlfdie 4^ 
soude est déterminée par la chute (l*m CQ3tp$ ^iih% 

Qu savait qu^ le* solutions wr»turéç5 çi^pQsç^ <^ Vw dfs; la- 
hpp^toires ûaUsent touipuy* p*r «^ pveudre, ça uws« ; i'^ v^xii 
\ç^ e:îtpériçacç$ et précisé \ç% conditions ^écçfsaires ppur qu^ U 
Q^çt^Ui^i^tiQu ait Ûeu. ^\k ^ produit t^^uipurs d^ns Im luatra» 
o^ de3 baUw»» ^ le§ ppussièrç^ de Vaif p^ut^t; eu t(nxUw«>l v^r- 
tiotemeni 4,'Çttccwiti:€if la^ çajuisLoe du. liquide, Jl'a^i rec9jw\i qu^ 
dans un mé«ie l^ ia çrif$aUi4»]ÙPU ^t d'^Ut/ipt pW^ r^W^ 
que la surface directement en contact avec Vair est plus grande 
ou que Taccès de Fair est plus facile; ctte est très-lente si Fori- 
fice ^x étroit : dan^ qe derniçr ça§ ^n ohtseçvQ qu'e^parttt)uÎQUTs 
d'un ppiut 4'qù ^lle s'étend dan§ tout^ le^ direc^on^^ous forme 
d'aiguille radiées, et s'il s'agit par exemple d'un ballon à long 
col dressé, ce point est rigoureusement dans la projection hori- 
zpiit^e 4e Vorifiçe. 

ajais ^ l'çn inç^ne le çpl du feaUpA 911 i^ jm^^^ 9Ui ÇPUti^^ 
Iç li(juide çncpre chaudj, ou si q^ l^içsj^ 4au§ lg,.pp§itipu ordi- 
naire we cqrîiu.e qui en çst veuiplie^ U u'y s^ p?is 4« cristallisa- 
tion; il paraît do^ç néçe,?wive imç, les ^çypuç^cvl^ 4^ Vair puis- 
sent rencontrer la surface du liquide 4îiU§ leUV 9hutÇ verMç4e 
pour qu'il y ^^t cristallis^tipu. 

Du reste, jplusieurs expériences dues lurtQUt à Lcçwçl au- 
raient cpuduit 4 attribuer la çnitalU5*ti<m 4 h prés^u^e da^^ 

Vair d'un corpf solide, ^ 1*9^ l^'çn avait été détourpç pw 
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d'^LUtiee ^xiwie«c«^ qui semHaieiit couUadicioire». • Ain^i Y tir 
qui a traversé du coton Qu d^ l's^u^iaate m détermiae plus la 
cristallisatiwt J'ai rçQQPQU quf) XQHt^ les çaiKes qui arrêtent le 
lyi^kttvçm^nt de« corps solides eu suspcinsion daos Vatmoiphire 
produU^nt le mèmQ efiet; il m'a sufà de répéter avee des solu- 
tionçi sursaturée! les ^périeuces faites par M. Pasteur ^^f <« de^ 
Uq^des putrfscâbles, entre autres Te^périoAçe 4e$î l^Uons ^ 
cflÂs rimiewi 

Eufiji la pftMS^e peu visible déposée ^Uf des corps quel-» 
conques, mise en ccMAtaçt avec une ftolutiou sursaturée, en dé^ 
Wwiuf çQfl^tftwmw^ te spUdifiçatioAi U eu est d^ même dcj la 
poussière ^ çouob^ épaifse^ 

g I(. /<« ^ m «q/9 J# qui (iétirmm^ h cmtçkUi^im es.t $0^ 
lubie dans Veau. 

Daus uue deuxième série d'e^péri^uce^ i'*i reconnu : y que 
Ifi WP?% qui dé^eginift^u^la frjs^lli^^tiw 4f I4 liqueur ^rsa-^ 
tur^§ p«l4^t leur prqpriét^ lorsqu'ils put été lavé^ à Ve^v^ 
Qr4înaire §t sé^h^ i. frpid dan§ des flacons f u fomj desqu^l^ 
était unf ÇQUel^e 4'^^^^^ sulfurique^ de wêfue la poussière 

séçbée, lei^^meut ftpr^ «nrpir été lavée deyi^ut çQu\plétemeu^ 
in^etivet . 

î" J'i4 fait pawfr daof une 4iss9lutiqn fiursaturée q^i e^t 
rati^ int(mt% plus de l,5W) litm 4'ftiv l^v^ ^ Veau 4i&tUlée, et^ 
ppi^K eiuployer 1^ ipoifts d'eau pio^l^lç, j'ai fait passer F^iç. 
4^Hf upQ série 4^ tuhei dç ^f^çe ipdiués 4^pà ebacun 4esiquels. 
uue gg^Wiç 4'^^u spi^l^y^ç p^ i^ feuUe 4'^ir s'élevait le loug 
4u tube e* 4iuûuH^nt 4e vftluwt e^. §ç r^oiwait & la p^rUç 
inférieure de siauiève à çêrïir iu4éfiuimeut. 

y On sait qu'une ço^çb^ 4'Uuile veinée sur uue §plutiQu de 
sulfate de çpude 1^ gar^utit du ^ut^Pt 4^ ^'^^ ^i l'empçcbe 4e 
criitalliser; au lieu 4'*^wle je dppQçe uuç cpucbe 4'eau, et il 
u'y a plus ^Iprs de cristallisatiop qUf^ud pu eufouce upe bagu^tît? 
dans la solutiop^à moins qu'oft l^'Qpère trèç-rapideiv^eqt PU qu'il 
u'y ait sur la baguette UU^ cpuebe épaisse 4e matière déppçée î 
daps ce cas, pu voit 4esçeudre à travers Te^u une parcelle qui 
se dissout en chemin et qui, si elle n'est pas complètement dis- 
soute, vient déterminer la cristalli^atiou avant que la baguette 
ait touché h ^lutipp ^urg^tW^'éç, . . 
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§ III. Ia carp$ solide qui détermine la cristallisaticn perd sa 
propriété sous l'influence de la chaleur. 

J'ai vérifié ce fait qui est constaté depuis longtemps. 

§ IV. L'air gui fait cristalliser contient du sulfate de soude. 

J'ai recueilli les quelques gouttes d'eau qui avaient lavéTair 
dans les tubes inclinés de l'expérience citée § II, et qui conte- 
naient les matières solubles de plus de 1,600 litres d'air : elles 
donnaient par le chlorure de barium un précipité de sulfate de 
baryte, une goutte du liqiude donnait au spectroscope la raie 
de la soude avec une intensité remarquable. 

Les poussières déposées, même hors du laboratoire, traitées 
par l'eau distillée, ont donné des eaux de lavage présentant les 
mêmes réactions; elles contiennent des quantités considérables 
de soude et d'un sulfate soluble. 

En résumé, la cristallisation de la solution sursaturée de sul- 
fate de soude est déterminée par le contact d'un corps solide 
soluble dans l'eau, altérable sous l'influence de la chaleur, don- 
nant par le chlorure de barium un précipité de sulfate de ba« 
ryte et contenant de la soude : ce sont là précisément les ca- 
ractères du sulfate de soude ordinaire. Ce serait donc lui qui 
déterminerait la cristallisation de ses dissolutions sursaturées. 

Mais n'existe-t-il pas d'autre substance jouissant de cette pro- 
priété? Pour éclaircir ce côté synthétique delà question, j'ai es- 
sayé l'action d'un grand nombre de substances : sur 220, j'en ai 
trouvé 39 déterminant la cristallisation. Des dernières, 18 étaient 
insolubles; je les ai lavées à l'eau distillée et abandonnées sur 
des filtres à l'abri des poussières de l'air; après* quelques jours 
elles étaient sèches, je les ai trouvées sans action sur la solution 
qu'elles faisaient cristaUiser d'abord; en outre, les eaux de la- 
vage donnaient, par le chlorure de barium, un précipité de sul- 
fate de baryte et contenaient de la soude. Les 21 substances so- 
lubles ont été purifiées par une nouvelle cristallisation avec ou 
sans addition de chlorure de baryum. Aucune n'a conservé 
d'action sur la solution sursaturée. Ces résultats me portent à 
croire que le sulfate de soude est la seule substance qui agisse 
sur sa solution sursaturée. 

Considérons maintenant l'action de l'air dans l'expérience 
ordinaire du tube de Gtigiy-Lussac, telle qu'on l'effectue ordinai- 
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rement dans les cours de chimie. Si la conclusion à laquelle je 
Tiens d'arriver est rigoureuse, il faut qu'une parcelle de sulfate 
de soude pénètre avec Tair dans le tube et détermine la cristal- 
lisation. Or il semble difficile d'admettre que xlans le volume 
limité d'air qui rentre dans le tube se trouve toujours une par- 
celle de sulfate de soude ; mais je ferai remarquer que cette ex- 
périence ne réussit au plus qu'une fois sur dix quand on prend 
la précaution de laver l'extrémité effilée du tube et les pinces 
qui servent à la briser, et de le maintenir à distance pendant 
l'opération. Si elle réussit le plus ordinairement dans les cours, 
cela tient à ce que le courant d'air entraîne des parcelles de sul- 
fate de soude qui ont été projetées hors du tube pendant l'ébul- 
lition du liquide, qui se sont fixées à sa surface extérieure et y 
ont cristallisé. Du reste, elle est peu propre à résoudre la ques- 
tion en litige, car elle n'amène au contact de la solution qu'un 
volume très-limité d'air. Il vaut mieux faire passer très-rapide- 
ment (un litre par minute) de l'air dans une solution sursaturée; 
alors, tandis que dans le laboratoire il n'en faut le plus souvent 
pas plus de | de litre pour déterminer la cristallisation, il a 
fallu, à la campagne, aUer souvent jusqu'à 60 et même 80 litres. 
Ce résultat, obtenu en évitant toutes les causes qui pouvaient 
accidentellement amener du sulfate de soude, conduit donc 
de plus en plus à affirmer l'existence du sulfate de soude dans 
l'air. 

La présence de cette substance dans l'air, n'a du reste rien 
d'extraordinaire, si l'on remarque que l'acide sulfureux et l'hy- 
drogène sulfuré produits dans l'atmosphère se transforment fa» 
cilement en acide sulfurique, et que le sel marin, provenant 
de l'eau de la shot, doit donner avec cet acide du sulfate 
de soude. 

Le sulfate de soude n'est pas la seule substance qui puisse 
donner des solutions sursaturées : l'acétate et le carbonate de 
soude, le sulfate de magnésie, etc., jouissent de la même pro- 
priété. Je poursuis en ce moment leur étude, et j'aurai l'hon- 
neur d'en faire connaître prochainement à l'Académie les résul- 
tats. J'espère pouvoir en déduire un procédé d'analyse applicable 
aux substances propices à la sursaturation, et permettant de dé- 
celer leur présence même lorsqu'elles se présentent en quantité 
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iofiiiim^atp^titQ* J'ajovteitii tout deiuite qm l^pa^mkre^^w 
y^iï eif^yé^ #t qui toutes faisaient cristaUi»#r I9 suUatede K)ud0, 
oi)t ^ tcmtcis ^|i8 «Qtiop sur r^céute; op conçoit que ce d^roiev 
s^ 10 trouve eu elfet r^r^uent dans Vair, 

J>i eu Vbonoeur d'assister M. Pasteur, au Muséum d*hiatoir# 
naturelle, dans Us expérieuœi de ïa qoiumissiou de VAcadéinie 
relatives au^ géuératiousdit^ spontanées : c'est alors que j'ai eu 
la pensée de m'occuper des dissolutions sursaturées; leur (uia» 
tfdlisdtion devant être attribuée, couime je crois Vavoir démon^ 
tré, 4 Vaction de particules de sulfate de soude teaues en sus- 
pension dans Vair gu déposées «^ la surface des corps, w ne ser» 
p^s surpris de trouver le^ plus grandes ressenJ:)l^ces, soit dant 
le ^ode d'e^^pénuxentatioU) soit dans les résultats eutr^ nAon tra^ 
vail et celui de M- Pasteur relatif aux germes des ça^ianisines 
inférieurs; ses conseils ne n^'ont pas fait défaut dans le com^ 
de ces études, n»aisle peu de resspurces q^- pf reni les lycées pQwr 
des recherches de cette nature nç m'auraient pas perinia de 
luçuf r celles-ci à bopneftn, si M- TUenard n'avait eu VaWigeance 
de mettre gçpércuseinent 4 ma dispositioçi non laboratoire de 
Talwfy. 

Mérmrê êur le$ ekmmpigmm» vAiénMis, 
Par UM. SicARD et Sghoras. 

Vpi^i les oonelusiens par lesquelles les a^tçu^s tejnuinent 
leur inémôiiVf et qui en font suffisamm^t coon»!^ h 99n^ 
tenu? 

V Is principe vk^m^n^ qui eiusto d^ni plusieurs eq^^ 
de champignons doit ét^e regardé comme doué 4'im^ caractère 
basique^ parce qu'il est susceptible de s' unir. aux acides ppuy 

donner n^issanw k d^s sels* 

y Ce sfl, pbte^u par le procède que wus décrivons» est 
ej^trémement vénéneux. L'emploi d'ujfie quantité ifxdéftniipent 
petite I dans nos expériences » Ptat toujou^^ monelle pour les 
grenouille* Une petite quantité suffisait égaleipent pour tuer 
un chien ; et ce qui est trèsrcemarquable , c'est qi^e les ^^^ets 
quf cette «Mitière ^i^erce sur l'prganismç animal sopt les mêmes 
q^ G$Mjf, o)^f rvéi dtns ces 4f P)i«rs t^nw V^v^ ^ çur^rive. 
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REVUE PHARMACEUTIQUE. 



Sur la préparation du citrate de fer et de quinine; 
par M. 15. Pleuhot. 

M. Fleurot conseille de préparer ce ^ri double de Ja i^a* 
n^ç suivante : Oo feit d'abord une sqlution ^atuvée de citrate 
de p^Q^yde de i^v eo neutralisant, jusqu'à refus, à Ja chaleur 
du jmtkt une solutiQu d'api de citrique pav Vbydrate de ^squi- 
cp^yde de fev vécewweut précipité; on filtre $% Von év^pay^ la 
liqueur jusqu'à ce qu'dî^ toit véduite au siî^iènie. 

Ou preud euauit^ 150 grammes de cette solution 4© citrate 
ferrique,onla chauffe au baiu-m^rie, et Vqu y ajoute igr^mmei 
4'acide citrique préaUbleuieut dissous dans 33 grammes d'eau 
diçtiUée, puis la quantité d* quiuii^e que Vammoniaque a pï^'^- 
cipitée 4e I grammes de biguÛatei ou contiuu^ de cbaulbr et 
d'ajouter ju^u'à complète 4is5QlUtion 4e k quinine; on verse 
alpr§ goutte à goutta de Vammouiaque eu quantité »if osante^ 
(êf^virou ^ grammes») jusqu'à ce qu'eu ait ^teuu U eolôratiou 

vert jaunâtre, en ayant soin d'agiter fortement )# liquide ai^ès 
l'addition de chaque goutte d'ammoniaque; il faut avoir bien 
soin de ne pas ajouter un excès de cet alcali, la solution doit 
être, au-contraire^ J^èrement acid^ au papier de tournesol. 
On évapore alors jusqu'à consistance sirupeuse, on étend le pro- 
duit fur de» plaques de verre pour fitiipc s^eht r à l^étuve. 

Quelquefois la solution aqueuse de ce m1 a lUie apparence 
laiteuse qui }m>vi^itd'iinequanti«é iusuffisante diacide citriique. 
Il jautalorâ, avant de eooeentrer le liquide^ &k pi*endre une 
p«lite ^lantâté sur une lame de verre et examiner sa «cdiibiliié 
et sa transparence; si la sdution n'est pas biten limpide, on 
ajoute, en chauffant au bain^f^marie, quelques déeigrammes d^a- 
ckle eitiique en poudre, jusqu'à ce qu'on obti^ne une soludèn 
d'ufiye transparence parfaite, (l/nmi pkarm.) 
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Sur la purification de l'acide Bulfuriqae; par M. A. Buchner. 

M. Buclmer a conseillé, il y a plusieurs années déjà, pour 
purifier l'acide sulfurique de Tarsenic qu'il peut contenir, 
de faire passer dans Tacide chaud un courant d'acide chlorhy- 
drique. 

MM. Bussy etBuignet, d'une part, et M. Bloxam, de l'autre, 
n'ont pas réussi à chasser par ce moyen tout l'arsenic que con- 
tient l'acide sulfurique. 

M. Buchner a recherché la cause de cet insuccès, et l'a trou- 
vée dans la fomie sous laquelle l'arsenic est contenu dans l'a- 
cide sulfurique. Lorsqu'il s'y trouve à l'état d'acide arsénieux, 
l'acide chlorhydrique le transforme facilement en chlorure, et 
l'élimination est complète. Quand il existe, au contraire, sous 
la forme d'acide arsénique, il n'y en a qu'une très-petite quan- 
tité qui soit volatilisée à l'état de chlorure. 

Pour chasser tout l'arsenic que peut renfermer l'acide sulfu- 
rique lorsqu'il se trouve à l'état d'acide arsénique, M. Buchner 
conseille de réduire d'abord ce dernier en ajoutant quelques 
fragments de charbon dans l'acide sulfurique chaud, et de faire 
passer ensuite le courant d'acide chlorhydrique. De cette ma- 
nière, la purification de l'acide sulfurique arsenical est com- 
plète. {Soc. chim. ) 



Sur V ergot du diss; par M. Lâllemant. 

Le diss des Arabes, qui porte le nouvel ei^ot, est Yampêlo* 
desmos tenax de Linck. 

Cet ei|;ot a été trouvé pour la première fois en 1842, à la 
Galle, par M. Diu-ieu de Maisonneuve, membte de la commis- 
sion scientifique de l'Algérie; mais ce n'est qu'en 1860 que 
M. Lallemant, à qui M. Durando l'avait fait connaître, a pu 
s'occuper de l'étude de ce champignon. 

L'ei'got du diss est long de 5 à 9 centimètres, large de 2 à 
2 1/2 millimètres; il est presque quadrangulaire, un peu aplati, 
rarement cylindrique, à extrémité mousse d'un côté , aiguë de 
l'autre, ayant presque toujours un sillon sur la surface ven- 
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traie ; gënëralement recourbé, contourné «ur lui-même, de 
couleur noirâtre, marron cendré. Cette dernière couleur, due à 
la dessication d'une partie des spermaties; fauve, lorsqu'il est 
altéré, à cassure sèche, anguleuse, d'un jaune sale, présentant 
quelquefois à son centre des arborisations assez souvent mal dé- 
finies, à odeur presque nulle, à saveur animalisée particulière, 
insensible à la teinture d'iode, brûlant avec flamme en prenant 
une coloration rousse qui brunit et noircit ensuite, et répandant 
pendant la combustion une odeur animalisée très-forte et pé- 
nétrante. 

L'ergot du diss varie beaucoup de forme. Lorsqu'il est petit, 
il est légèrement courbe. Quand il est développé (6 à 9 cent.), 
la courbe qu'il décrit est celle d'une spirale tournant de droite 
à gauche, et dont le sillon de l'ergot est le côté interne. Cet er- 
got est lisse, luisant, terne et rugueux lorsqu'il est gris. Presque 
tous sont gris à la base et d'un marron plus ou moins foncé, 
virant quelquefois au fauve à l'extrémité ; rarement ik sont 
déchirés, et la déchirure, lorsqu'elle a lieu, est toujours dans le 
sens longitudinal. Il est facilement mangé sur sa plante mère. 
M. Lallemant a vu, à plusieurs reprises, à la maison Carrée, sur 
les bords de l'Harrach, où TAmpelodesmos est très-conuuun, 
une petite chenille en faire sa nourriture ; elle lui a paru ètxt 
la larve d'une ténéide. 

L'ergot du diss se conserve très-bien. Voici les substances 
qu'il a fournies à l'analyse : 

Matière grasse non saponiflable )if„tt. «/. ^ 

cristallisée et cérine r*^^^" ^'^ 

Ergotine de Wiggers 2,30 

Albumine végétale 3,60 

Matières azotées 3,06 



Sucre I >. • . . 7,00 

Gomme et principes colorants. . . j * ) '' 

Fungine • 50,20 

Pbospliate de chaox. . • • l ^ ^^ 

— potasae j . . • . > 

Silice • • traces. 

M. Lallemant a expérimenté aux cliniques de l'hôpital civil, 
pendant un an, les préparations du diss, et toujours ses expé* 
riences ont été couronnées d'un plein succès à dose moitié 
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moindrt que ceUe da seif^^ et c'^si àU emie de cet «isa^ ^hî 
ont été complètement satisfaisants, qu'il fait eea&aitre l'eli;»! 
du diss et qu'il cherche à en popularisa l'emploi. 

C'est pendant la floraison que l'ergotisation a lieu. Ce phé- 
nomène a été étudié avec beaucoup de soin par M. Tulasne. 
{Gaz^méd. d'Algérie.) 



Note *wr la conservation des /}owrf?*cs;parM. Breau, 
pharmacien à Rouillac. 

9t>\it le rapport dé là cohsertàliott ded poudrée, M% Breau 
ditisé les poudres en ttiois série» t 

!• Poudre ne fee con^nrattt Wett <|UVtt tommtmièàtiôtt k\&é 
l'Air libre dans de!i sàeâ en papitt i heôttit, aftgélH|ué, àttfiiée, 
bëlhdonc, lîantharide, ciguë, cochenille, Colombo, digitale^ 
ellébore, gt^ntiane, gomme arabique, guiinâûve, ttiàuvê, Ipé* 
cacûanha, iri$, jalap, jusquiâme, ràianhî*, régli«ë, riz, toèfel 
rot^, Sabine, safran, ^métt^contrâ, stramônium et lem^ anà* 
logues; 

î* Pottdi-es fee conservant égalemèht bieA dân» defe *âCA eh 
papier et dans lé verre : agarie^ âûgUstUré, aniS, àmifca, bfefljoih, 
bol d'Arméûte, t;achou, câtthéllë, CàSfcarîlle, chlstrbôà, fcolo* 
quinte, crème de tartre, curcuma, émétiqtXé, êU|)h6rbé, Tôtigèté 
fhàle, gaïâc, gingembre, cjuincjiiinà, Irhubarbé, ^ntâl, vliléHâne 
et leurs analogues ; 

3** Poudres ne se conservant bien que dans des vases bou- 
chés : assa-fœtida, camphi^e^ castoréuttt^ cttbèbe, gomme adra* 
gante, musc, opium, scille et leurs anategueè. 



Malgré les" i*eèhérches très-întéressanlcs de M. BreaU, nous 
pensons que le meilleur moyen de conserver les poudres en 
bon état pendant longtemps est de les placer dans des flacons 
qui ferment bien, alprës ks avoir toutefois tenues exposées pen- 
dant quelque temps dans tme étuve avant de les renfermer 
dftui les valeB qui doivent les contenir» 
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Sur les écorces de quinquina de Vlnde anglaise; par M* dk Vat. 

Dans File de Java, M. Junghunn, qui dirige les plantations, 
fait venir les quinquinas sous Vombrage de forêts viei^es; tan- 
dis que M. Ivor, qui dirige celle de l'Inde anglaise, plante ses 
arbres à ciel ouvert,, et préfère même un excès de sécheresse à 
une trop grande humidité. 

M. de V17, en revenant ett Europfe, ft'eèt assuré que les plan- 
tations ahglaieeè sont floriStôantet » 

L'analyse a donné d'excellents résultats. Une écorce de bran- 
che de quinquina succirûbra, âgée de dix-huit mois, a donné 
8 pour 100 d'alcaloïde, dont 2,75 étaient de la quinine. Une 
autre écorce qui provenait d'un arbre âgé de quatorze mois et 
demi, et qu'avait fourni une bouture, a donné 1»',48 de qui- 
nine, et 1»*,17 de cinclionine. L'écôTcè de la i-Atine du mêmis 
kfïytt à dohhé 3,44 de quinine ei 4,971 de cindioiiiûé. Oft 
toit qu'il y a beaucoup plus d'alealôïde dans l'écorce dfc là ^^ 
dtte que dans celle du trohc. Ged semble eu déiaecôrd ày(?c tes 
résultats obtenus pat M. Howard; mais lorsque les arbres Sottt 
cA mauvais état et meurent de maladie, M. de Vr.y a obtenu 
tefe mêmes n?sultats ^ùtt M. Howard. Ce qui pourrait s'cxpll*^ 
quer en admettant que l'on arraohe !dêul<ômeïlt les ttidiies A^ 
quinquinas malades. 

Les quinquina calysaya et mycrantha ont donné Clément 
bien plus d'^tealèldes dâtts l'écorce de la racine ({ue dans celle 
de la tige. M. de Yry a trouvé peu d'alcaloïdes dans les feuilles 
qiii côntîenufent jusqu*à 2 pour 100 diacide qulniquê. {J. de 
ch,inêà,). 



Sur templâlre dé caniharidês; par M. de LetteR, 
pharmacien à Bruxelles. 

M* de Leiter propose d« préparer oet emplâtre selon la for» 
mule suivante. Le mélange qu'on obtient constitue, d'après 
lui, ttfte BdftMe d'uhç consis^iku» fertne^ qui se ramollit et s'é- 
tend asses facilement au moyen des doigts ou d'une Spatule 
librement chauffi^. l\ jotiit de propriétés vésioantes àu plut 
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haut degré, et son effet ne se fait guère attendre au delà de 
six à huit heures. 

Cire Jaune 78 

Térébenthine de Venise 12 

Huile d'olive * 12 

Résine jaune 15 

Poix noire 15 

Axonge. . 12 

Cantliarides en poudre. .... 50 

F. S. A. une niasse emplastique. {Journal d^ Anvers.) 



Sur la teinture d^ambre gris, par M. Stan. Martin. 

Pour préparer la teinture d'ambre du Codex, on divise Tambre 
dans un mortier et on le met en contact avec l'alcool. M. Stan. 
Martin assure que cette teinture se conserve mieux et ne laisse 
rien déposer, et qu'enfin son odeur est plus suave lorsque, au 
lieu de piler l'ambre gris, on le porphyrise ; mais conune la por- 
phyrisation de l'ambre se fait mal, l'auteur conseille de le por- 
phyriser avee du grès lavé. Dans aucun cas, il ne faut employer, 
dit-il, la chaleur pour préparer la teinture d'ambre, conune le 
proposent quelques pharmacopées. 



Sur la falsification de la Cire^ par M. DcLto. 

La cire blanche du commerce est quelquefois mélangée arec 
de la paraffine. M. Landolt a déjà indiqué, pour reconnaître 
cette fraude, l'acide sulfurique fumant qui désorganise la cire 
sans toucher d'une manière sensible à la paraffine. M. Dullo con* 
sidère l'éther comme le meilleur moyen pour découvrir la 
paraffine; l'éther dissout environ cinquante pour cent de cire. 
Si donc il se dissout dans ce liquide une plus forte proportion 
de la cire à examiner, c'est une preuve qu'elle est falsifiée par la 
paraffine. 

Pour déceler la cire du Japon, le procédé le plus simple con- 
siste à faire bouiUir pendant une minute dix grammes de cire 
avec 120 grammes d'eau et 1 granmnie d^ soude; s'il existe de la 
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cire du Japon, il se forme immédiatement un savon qui, après 
refroidissement, se solidifie lentement. La cire des abeilles ne 
se saponifie pas dans ces conditions, et elle se sépare avec sa du« 
reté naturelle. Le savon de cire du Japon est du reste bien diffé- 
rent de celui que Ton obtient avec la stéarine et la soude ; tandis- 
que ce dernier est visqueux et gluant, le premier forme une 
sorte d'onguent parsemé de grumeaux très-fins. Il est impossible 
de confondre les deux savons quand on les a vus une fois. 

L'auteur a rencontré dans le commerce des cires jaunes qui 
ne contiennent que fort peu de cire d'abeilles, et qui sont for- 
mées pour la plus grande partie, de cire du Japon, de stéarine et 
d'un peu de paraffine jaunies par du curcuma. Pour reconnaître 
ce mélange, M. Dullo conseille de faire bouillir cette cire avec 
une petite quantité de solution de soude caustique ; le savon 
qui se forme alors acquiert une couleur brune , tandis qu'avec 
la cire jaune pure le mélange prend une couleur jaune pâle 
(Journal d'Anvers). 



Emplâtre ou sparadrap révulsif au ihapsia, par M, Desnoix. 

Colophone. • . • • . 150 

Cire jaune 180 

Résine élëmi. ... 125 

Térébenthine. ... 50 

Résine de thapsia. . 35 

On fait fondre les trois premières substances , on ajoute la 
térébenthine et la résine du thapsia {thapsia garganica)^ on passe 
à travers un linge et on étend en sparadrap. 

On peut colorer cet emplâtre afin de le distinguer du spara- 
drap ordinaire. {^Union pharm.) 



Formule du collodion médicinal, par M Ae V. Robert Latour. 

Ethersulfuriqueà 65* 80 

Alcool à 90»C 20 

Foimi-coton. • » . • 1 

Huile de ricin. • • • 7 

Dissolvez le fulmi-coton dans le mélange d'alcool et d'éther, 
et ajoutez l'huile de ricin. {Union méd.) 

Jottm. de Phâm. $t 4e Chim. 4* ténns. T. I. (Juin 186».) 29 
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Pilule$ contre (a aomtipafion^ par le D' Trous^sàv. 

fr. 

Al6éâ . i.oo 

E«tr«tt dé eolo^fiifntfi. • 0,8» 

— * rfaobarbe* « • l|0O 

(iQOUne gime 1.00 

Extrait dt Juiqaiame. . . Ot25 

EâSfcuce d*anU Deux gouttes. 

Pour iO pilules arginié^. 

Une au coiTimenctiwp^ du r^a^4u 5aii:/torw|UQ leur ac^tio» 
eçt trop rapide^ il faut les adnunistrer le matin au preiuier 
rçpas. Si elles agîi$eat avec lenteui\ on eu prend une au com- 
mencement des deux repas, et quand elles troublent k dig^^ 
tipn, on les prend au mo^ueut du coucher. 

T. G. 



SOClIîTK m SËOtURS Dm mi» 0£6 SCKNCfiS 



Séance publique, nmm^i» du 6 tnai 1865. 

La Société de secoure des A^iê dfs Sçimces a tenu le jeudi 
4 mai, sa troisième séance publique (inuuellç dans le grand 
amphithéâtre de la Faculté des leUiei, à la Sovhonne^ spus la 
présidence du maréchal Vaillant, membre de l'Institut. 

Le président, apjrès avoir v^mercié Vauditoiyç de son çm- 
pressement à se rendre à l'appel du conseil de la Société, a 
donné la parole au secrétaire , M. Félix Boudet, qui a rendu 
compte de la gestion du conseil d*adminîstration pendant 
l'exercice 18W. 

M. Troost, professeur de chimie au lycée Bonaparte, a en- 
suite dans une leçon qui a très- vivement intéressé l'Assemblée, 
exposé les propriétés les plus remarquables du magnésium, qui 
a pris depuis quelque temps une place importante dans l'in- 
dustrie. 

La découverte du magné^iuiH date 4e l'ann«o l8St8, TUon** 
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ne^r eti appartient tout entier au directeur de l'Ecole supé- 
rieure de pharmacie de Paris, M. Bussy, membre de l'Institut ; 
rAasemblée, par ses applaudissements, a rendu Un juste 
hommage à cette mémorable conquête de la science, et à la 
création toute récente dé la métallur^e du magnésium, qui 
a été la conséquence des beaux travaux de M. Henri Sainte* 
Claire Deville , et du capitaine Garon, sur les propriétés de ee 
métal. 

M. Blsuidbârd^ membre de Tlnstitut, a terminé la séance par 
un remarquable éloge d'Mdoré Geof&*oy Saint-Hilaire , an- 
cien membre du conseil d'administratioa de la Société des Amis 
des sciences^ et Tun de ses plus dévoués haenfaiteurs. 

Nous publions ici un extrait du compte rendu de M. Félix 
Boudet. 

« U y a un an, à paareille époque, un savant professeur expo^ 
sait devant vous la vie et les travaux d'un naturaliste éminent, 
dont la Société honorait la méin€>ire par cet hommage solennel, 
après avoir anuré à sa veuve une ju$te indépendance. 

<c Nous étions tous sous le eharme de cette pai-ole élégante, 
de cette âoquence sympathique qui animait de sa chaletti* 
pénétrante les détails même les plus abstraits de la science. 

« H était là^ Messieurs, à cette place, ce collègue si digne de 
tous nos regrets; plein dévie et d'ardeur, tout semblait hti pro^ 
mettre un long et heureux avenir. 

«. Sa carrière jusqu'alors avait été pleine de labeurs et de sa- 
crifiées, naaia il gravissait encore le versant oriental de la vie, 
et il voyait briUer au sommet les s^ndides rayons des plus 
hautes espérances. 

(c Nourri de ces patientes et pvofoiries étwdes qui sont le pri^ 
vilége des caractères fortement trempés, il avait pi^paré dès 
longtemps l'abondante moisson de découvertes et d'idées fé- 
condes qu'il allait suQoessivement signaler dans ses leçons et 
dans ses ouvrages. 

a La mort a tout à coup arrêté la source vive de tant de pro- 
grès qu'il allait accomplir, elle a glacé sur ses lèvres cette pa- 
role qui rappelait les plus mémorables époques de la vieille 
Sorbonne, et cette éloquence du cœur avec laquelle il revendi-^ 
quait pour l'honune une supérimité incomparable sur toutes 
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les créatures, et le rayonnement de la suprême intelligence 
éclatant sur sa face sublime. 

« Frappé comme d'un coup de foudre, son génie s'est éteint 
au moment où il voyait luire des jours plus sereins pour lui et 
sa jeune famille , à laquelle il n'a laissé que son nom. Ah ! du 
moins, lorscpie ses dernières pensées se tournaient avec con- 
fiance vers la miséricorde divine, il a pu avoir cette consolation 
que le patrimoine des savants ne ferait pas défaut à sa veuve et 
à ses enfants, et qu'il pouvait sans inquiétude les l^pier à la 
Société des Amis des sciences. Ce touchant héritage nous l'avons 
accepté en votre nom, Messieurs, et nous avons voté, avec une 
douloureuse sympathie, un secours annuel de 2,000 fr. ea fa- 
veur de M""* Gratiolet et de ses trois enfants. 

« Après les noms de Gerhardt et d'Auguste Laurent, quel 
nom plus popidaire à inscrire dans nos annales que celui de 
Gratiolet, quelle preuve plus frappante de l'utilité de notie 
Société que cette grande infortune, et quelle douceur pour 
nous de pouvoir en tempérer la poignante amertume. 

a Ce n'est pas tout, Messieurs. Vous n'avez pas oublié cette 
émotion profonde qui s'est produite à la nouvelle que Gratiolet 
avait cessé de vivre, vous savez de quels regrets sa dépouiUe 
mortelle a été accompagnée jusqu'au champ du repos; cette 
émotion si vive ne s'est pas bornée à des témoignages éphé- 
mères; ses amis, ses collègues, ses admirateui^, j-éunis dans une 
pensée généreuse, ont constitué pour ses trois enfants un fonds 
commun de 25,000 fr., et dans leur sympathique prévoyance 
pour notre œuvre, ils ont voulu réserver la nue propriété de 
cette petite fortune à la Société des Amis des sciences y en cas de 
décès des enfants en état de minorité ou de non niariage. 

« Enfin, le ministre de l'instruction publique, jaloux de 
rendre à la mémoire du professeur éminent dont il avait, 
avec tant de bonheur, applaudi l'éloquence, a fait inscrire 
M"* Gratiolet sur son budget spécial pour une pension viagère 
de 1,200 fr. 

<i Honneur à notre temps. Messieurs ; les vaillants soldats de 
la science peuvent désormais se livrer à leurs luttes fécondes 
pour asservir les forces de la nature^ ils peuvent s'élancer à la 
conquête de nouvelles découvertes; ils n'ont plus à redouter 
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Tingratitude et Tabandon, leurs noms ne sont plus un héritage 
stérile pour leurs familles. 

« Honneur à l'illustre Thénard qui a inauguré cette ère nou- 
velle, qui, au nom de la justice et des véritables intérêts de la 
science, a fait appel à l'association et à sa libre initiative, et 
qui a placé désormais les savants et leurs familles sous la sau* 
vegarde de la reconnaissance nationale. 

a Le nom de Gratiolet n*est pas le seul que notre conseil 
ait inscrit pendant le dernier exercice sur la liste dç nos pen- 
sionnaires. » 

Le conseil a voté en outre pour la veuve et les six enfants 
de M. Diunesme, professeur de travaux graphiques à l'École 
Normale et au lycée Bonaparte, un secours de 1000 francs. 

Pour Madame Orengo, fille de Nicolas Seringe, professeur de 
botanique à la Facidté des sciences de Lyon, 600 francs. 

Pour les deux jeunes enfants de Charles Tissier, chimiste à 
Rouen, 600 francs. 

Pour la veuve de M. Blanchet, géomètre éminent, 700 francs. 

a Vous le voyez, Messieurs, la Société continue à remplir la 
grande et noble mission qu'elle a reçue de son fondateur. Véri- 
table providence des savants, ce n'est jamais en vain qu'ils 
l'invoquent; de leur vivant elle les soutient, elle les encourage 
au milieu des difficultés matérielles de la vie, elle est leur es- 
pérance et leur garantie pour Vavenîr de leurs familles, et la 
sécurité qu'elle leur inspire favorise les progrès *de la science, 
en leur donnant cette hberté d'esprit qui est si nécessaire pour 
la recherdie de la vérité. 

(c Ainsi elle ne se borne pas, comme on n'a pas craint de le 
prétendre , à donner au corps la subsistance de chaque jom, 
elle pourvoit en même temps à la vie de l'intelligence. 

« Et d'ailleurs, que n'avons-nous pas fait pour concourir au 
mouvement scientifique de notre temps? Qui donc avant nous 
avait imaginé et réalisé ces grandes solennités littéraires et scien- 
tifiques qui, sous la vive impulsion du ministre de l'instruction 
publique, se sont rapidement propagées dans toute la France? 

a N'est-ce pas nous qui en avons pris l'initiative en 1860 dans 
la salle d'encouragement, où nous avons eu le bonheur d'en- 
tendre M. Dumas, reparaissant avec spu ijnçpinparable talent 
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à$n& la cliairedii proCessear pour rendre hômma^^^e aux granded 
découvertes de Thénard? N'est-ce pas nous qui avons en quelque 
sorte consacré ces solennités par d'éclatants succès dans ce grand 
amphithéâtre àû la Sorboune, où nous célébrons aujourd'hui 
notre %* anniversaire? N'est-ce pas nous enfin qui avons pro- 
voqué les brillantes leçons de M. Jamin sur les découvertes de 
MM. Kirchhoff' et Bunsen, de M. Debray sur les soui-ces dé 
la lumière, de M. lissajous sur Tacoustique, et les remar- 
quables éloges dans lesquels MM. Wurts, Bertrand et Gratio- 
let ont siéloquenmient retracé la vie et les travaux des Gerhardt, 
des Laurent, des Sénarmont et des Dujaitiin? 

4c N'estrce pas la, Messieurs, avoir utilement senri la science 
et distribué le pain de l'intelligence? 

« C'est par nos œuvres, c'est par l'importanoe de nos bienfaits 
qu^ la Société a pu développer sa prospérité et assm^r Tac- 
crcHSsemeat continu de ses recettes. » 

« Il résulte de l'examen de notre situation financière à la fin 
de l'exemce de 1864 que notre capital, qui n'avah acquis que 
18,364 fr. en 1863, s'est accru en 1864 de â6,4ll fr. 75, et qu'il 
a ainsi atteint le chiffre de 268,774 fr. 65; qttt le plroduit total 
d9 nos recettes s'est âevé cette même annéi à 69,^13 fr* M, 
représentés par 47,646 fr. de' dons et souseripaiom, et par 
iù^667 fr. 90 de reveau, et enfin que nous avons distribué en 
secours 26,665 fr. au lieu de 21,046 h. 70, que nous avoue em* 
ployés è cette destination en 1863. 

4 Nous avoâs lieu de nous applaudir, i^tis dtnite, de ces heu- 
reux résultats; mais aussi, Messieurs, que de charges ttouTeUes 
viennent de s'ajouter à nos charges anàennes? Nous sommes à 
peiiie parvenus au lîers de l'anaée, et déjà près de 40Q0ir. aô* 
cordés en ^^courâ ont presque épuisé Bâfi ressources disponibleB 
pwr 1865. 

« Si touj.our^ prêf: à faire le plus noMe usage de sa grande for- 
tune, M. Siaber a offert à la société un nouveau don dé 3000 fr. 
si uos dévoués correspondants des départemetits ont fait une 
active et fructueuse propagande, ce n'est pas^ il faut bien le re- 
conup4tre, engaguant seulemen$ chaque ajwaée quelques centaines 
de soij^cripteurf que îiouspouv0ns sortir de cette situation pré- 
caire^ e'est par iuilli#rs cpi'il faudi^l en augmwiter le oand^re, 
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c'eit par lé roncoui^s ananîine de tous les hommes qui eultirent 
les sciences ou qui en exploitent les découvertes, ou qui en 
recueillent particulièrement les bienfaits, que nous pourrions 
arriver à line situation di^e de notre but, digne de notre 
fondateur. 

K Ah 1 si chacun de nous voulait regarder autoiit de lui, stgna^ 
1er à ses ainis notre existence et nos bèsoint ^ parler de la noble 
ndseion que nous avons à remplir et du bien que nous avons 
fait( moQtmr la liste des veuves et des orphelins que nous avons 
adoptés, des savants que nous avons encouragés, rappeler les 
mémorables travaux déa Gerhard t, des Laurent^ des Dujardtn, 
dei (jrratiolet; assurément le nombre de nos souscripteurs serait 
bientôt doub^ et la France pourrait s'enoi^pieillir d'avoir di- 
gnement répopdu à rappel de Thënard* 

« Et pourquoi n'en serai t^l pas ainlif H appartient aux amis 
des idenees de montrer tnut et que Ton peut obtenir de la 
puissance de l'assoniation, inspirée p^r la reconnaissance des 
plus éminents services et la sympathie pour les plus nobles in- 
forttmes, > 



ENTRAIT DU procès-Verbal 

0$ la sianc0 de la Société de pharmacie de Paris, 
du 3 mai 18$â. 

Présidence de H. Tas^art, vlpe-président 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

M. le secrétaire géniérél donne lecture de la âc^reipondailée. 

La correspondance manusèrite se compost ; 

1« D'une lettre de M» Gastinel, professeur de physique au 
Caire, relative à la culture de Topium en Eg^te; 8* d'une 
lettre de M. Stanirias Martin relative à Vessenoe de thuya <t à 
Fécorce d'un grand arbre encore inconnu; 

La correspondance impnnkée comprend t 

r Un journal italien de médecine et de chirurgie; 3' le Bul* 
letin de la Société de prévoyance des phaimaciens de la Seine ; 
3* la Revue d'hydrologie médicale; 4* le Journal de pharmacie 



Digitized by VjOOQIC 



— 466 — 

et de chiinjc; 6* le Journal de chimie médicale; 6' le PAor- 
maceutical journal: T la Gazette médicale d'Orient; 8«le Jour- 
nal de pharmacie de Lasbonne; 9° quatre numéros de la Ré- 
forme pharmaceutique; 10° une circulaire de la Société des 
pharmaciens de Touest de la France qui informe la Société de 
pharmacie de Paris du choix de la ville de Rennes comme si^e 
de la neuvième session du congrès. 

A propos de cette dernière circulaire, M. Schauefiele émet 
le vœu que la Société de Paris soit représentée au congrès par 
un ou plusieurs de ses membres. 

A la suite de quelques observations présentées par MM. Bussy 
Blondeau père, Desnoix et Boudet, M. le président invite les 
membres qui seraient désireux d'assister à ce congrès à faire 
connaître leurs noms avant le 1*' août prochain, pour qu'ils 
puissent recevoir une délégation de la Société. 

M. le président annonce à la Société que M. de Vry, l'un de 
ses correspondants étrangers, assiste à la séance. 

M. Guibourt, au nom d'une commission composée de 
MM. Boudet, Boudant, Regnauld et Lucien Corvisart (ce der- 
nier à titre officieux) donne lecture de la première partie de 
son rapport relatif à la pepsine. 

A la suite de cette lecture M. Gaultier de. Claubry prend la 
parole pour déclarer que les qualités de la pepsine peuvent va- 
rier suivant l'espèce et le genre d'alimentation des animaux. Il 
informe la Société de l'entrée en France de divers échantillons 
de pepsine allemande présentant l'aspect d'écaillés. Il insiste sur 
la propriété que possède la glycérine de conserver la fibrine sans 
altération. 

M. Leconte déclare que les quaUtés de la pepsine varient sui- 
vant l'espèce animale employée, l'état de vacuité ou de pléni- 
tude de l'estomac, et considère la sécrétion du suc gastrique 
comme intermittente. 

M. Guibourt répond qu'il n'est pas question dans son rapport 
d'une pepsine extraite de l'estomac de divers animaux, mais 
seulement de l'estomac du mouton et qu'il sera toujours aisé 
d'opérer avec les caillettes de ces animaux. 

M. Leconte affirme qu'on ne peut savoir à quelle époque la 
digestion d'un ruminant est terminée et que des bœufs, par 
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exemple, sont morts d'inanition alors qu'ik avaient encore une 
quantité considérable d'aliments dans la panse. 

M. Boudet met en lumière l'importance considérable du rap- 
port de M. Guibourt, et s'attache surtout à démontrer qu'il ré- 
sulte des faits consignés dans ce travail la preuve incontestable 
qu'il est possible de produire une substance active et douée des 
propriétés qu'on a assignées à la pepsine. Il exprime le vœu que 
le rapport et les dernières expériences soient terminées le plus 
tôt possible. 

M. Leconte propose de remplacer, pour les essais de la pep- 
sine, la fibrine du sang par du blanc d'œuf coagulé. 

M. de Vry croit que l'emploi du blanc d'œuf coagulé sera 
une cause sérieuse d'erreur, attendu que cette substance se dis- 
sout, à + 40 dans l'eau même faiblement acidulée, et sans l'in- 
tervention d'aucune trace de pepsine. 

M. Réveil propose d'employer la fibrine du sang de porc, 
comme plus constante dans sa composition. 

A la suite de cette discussion, la Société décide qu'elle s'en 
l'apporte àla commission pour terminer ses expériences et prendre 
des conclusions 

M. Réveil présente de la part de M. Berjot de Gaen, un échan- 
tillon remarquable d'extrait de ratanhia préparé d^ms le vide ; 
le même membre présente une liqueur d'une couleur rouge, 
très-foncée, obtenue par la simple action de l'ammoniaque sur 
le marc de ratanhia épuisé par l'eau. Il pense qu'en raison de 
son intensité, la matière colorante ainsi produite pourra trouver 
quelque application à Findustrie. 

La séance est levée à quatre heures un quart. 



Circulaire concernant le prochain congrès des Sociétés 
de pharmacie de France. 

Rennes, le mars 1865. 
Monsieur et honoré Confrère, 

Le Congrès des Sociétés de pharmacie de France, réuni en 
1864 à Strasbourg, a désigné Rennes pour être, en 1865, le 
siège de la 9* session des Congrès. 
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La loôëtë des pharmaciens des Gôtes-du^Nord et oelk Ah 
pharmaciens d'Ille»<i«Yilaine réunies, sa sont déjà prëœtmpéei 
de préparer à U pharmacie française une réception digne de 
celles qui Font précédée. Une nouvelle circulaire vous donnera 
dés détails à ce sujet, mais l'autorisation de M» le Préfet dllle^ 
et^-Yilaine, que nous avons obtenue, nous perînet de vous pré^ 
venir à l'avanœ que les séances auront lieu les 16, 17 et 18 août 
prodiain» 

- Nous avons pensé, Monsieur et honoré Confrère, qti'il sufft« 
rait de vous faire part de ces dispositions pour nous assurer 
votre concours. L^état de crise que traverse U pharmacie n'cst»*il 
pas un motif assez puissant pour stimuler votre Eèlê 1 Et les 
questions mises à l'ordre du jour par le Congrès dt Strasboui^ 
ne sont-elles pas pour la profession d'un intérêt assei immédiat 
pour que chacun se mette à l'œuvre î 

Ces questions sont les suivantes ; 

r L* organisation des Congrès des Sociétéê ii pharmàeif doU^ 
elh être modifiée^ en ùccmllànt 4 l'ûvmir les votes de tous les 
phërmofieni pré$en($ à la réunion^ les volet des phormamne nm 
délégués devant compter pour leur valeur individuelle^ tûndù qui 
cetO! des délégués cotnplerêient pom* autant de vmc q^iln fepré- 
senleraieni de membres dans la Société qui leur û donné ses pou* 
vmrê, 

i^ Da élèms eti pkarmacie, du stoge^ de$ moyens de h rendre 
uiile^ sérieux et certain . 

3* Des caisHs de retraite et dé seeours; éluda sur les moyens 
pratiques pour arriver à la réussite des décisions prises pof* les 
Congrès précédents. 

4' Histoire des alcaloïdes^ de leurs préparations^ de leurs pro- 
priétés toxiques et des recherches chimico-légales qui s* y rat- 
tachent. 

5** Histoire des genres Runmœ^ Fumaria^ au point de vue phar- 
macologique^ c'est-à-dire^ étude de ces genres s' appuyant^ soit sur 
les effets thérapeutiques^ soit sur l'analyse chimique^ soit sur la 
tradition médicale^ soit sur tout cela en même temps pour fixer 
les espèces à préférer pour l'usage de la pharmacie. 

6° Histoire des tannins. 

Nous invitons les Sociétés de pharmacie, et chacun de nos 
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Gcmfrèr^s en particulier, k traiter ce^ questions par ëciit, et à 
venir nous apporter dans la discussion le tribut de leur science 
et de leui»8 lumières. 

Les mémoires devront être envoyés avant le 15 juin, terme 
de rigueur, et adressés à M. Destouche?, président de la Société 
des pharmaciens d'Ille-et- Vilaine et du Comité d'organisation 
du Congrès. 

M. Guyot, pharmacien à Saint-Brieuc , secrétaire général 
du même Comité, sera seul chargé de la correspondance, et 
c'est à lui que toute demande de renseignements devra êtix; 
adressée. 

Nous prions instamment nos confrères de conserver aux 
tmvaux Tordre indique et de les diviser par parties, afin de fa- 
ciliter le travail des commissions. 

Dans Vespoir, Monsieur et honoré Confrère, que notre appel 
sera entendu et favorablement accueilli, 

Agréer l'assurance de nos sentiments les plus distingues. 

Les Membres du Comité d'organisation x 

Le Président , Le Secrétaire général ^ 

DESTOUCHES. GUYOT. 

ChA9VE|«, DsaMUBTS, Locveàv^ membres de U SoeUtë d'Uk-ei- 

BiOiEMtN, CHAmrBL (de Quintin), Bômmat^ membres de la Société 
des Côtes-du-Nord. 



Discours prononcé aux oh$€gue$ de M» Valenciennts ^ 
au nofn de VÊcqIç svpérieure de pharmacie de Paris; 

Par M. t« préf^àMT QAtaTfCR m Glaobut. 

Messieurs, 

Chaque science a son domaine, chaque époque les interprètes 
de l'état des connaissances qui la caractérise. 

Le dernier élève de Georges Cuvier, associé journellement à 
seg travaux, Ayant an>ns de lui h approfondir l'ôrgêinisation des 
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animaux, la nécessite de sérieuses études anatomiques, comme 
base de la zoologie, vient de nous être enlevé. 

Des voix plus autorisées que la mienne vous ont appris le ca- 
ractère et la nature des travaux du savant auquel nous adres- 
sons un dernier adieu, et ne me laissent autre chose à faire que 
glaner dans le champ qu'ils ont parcouru et dans lequel la nature 
de leurs propres travaux les rendaient » bons juges. 

Sera-t-il dit qu'au milieu de ce concert de voix des représen- 
tants de notre premier corps savant et de ce muséum auquel 
a si longtemps appartenu le coll^[ue que nous venons de perdre, 
l'Ecole supérieure de pharmacie qui l'a compté dans son sein, 
restera muette en ce jour de deuil? 

Elle aussi doit payer son tribut au savant que vient de frapper 
la mort. Organe de ses regrets j'y joins ceux que de longues re- 
lations me font éprouver en ce triste moment. 

De grands génies, des honunes qui ont illustré la science et 
laissé un nom glorieux entre tous sont pour ainsi dire entrés en 
conquérants dans son domaine sans que rien fît présager leurs 
destinées; pour d'autres la carrière s'est ouverte comme natu- 
rellement. 

C'est au nombre de ces derniers qu'on rencontre Achille Va- 
lenciennes. 

Fils d'un aide-naturaliste de minéralogie au muséum, il se 
trouva, dès son premier âge, dans la condition de beaucoup 
voir, insuffisante pour un grand nombre, favorable à ceux qui 
sont doués d'un esprit d'observation. 

Éloigné de la capitale durant ses études scolaires qu'il fit à 
Rouen, les jours qu'il passait au sein de sa famille le ramenaient 
dans ce milieu où se sont formés tant de grands naturalistes, et 
ce fut chose digne d'intérêt de le trouver, à l'âge de quinze ans, 
revêtu encore du costume de lycéen, au laboratoire d'Etienne 
(reoffroy-Saint-Hilaire, avec la qualité de préparateur. 

De semblables rapports ne pouvaient que développer chez le 
jeune Valenciennes des goûts de travail, d'exactitude dans l'ob- 
servation, d'habileté dans les préparations anatomiques. 

Devenu aide -naturaliste, et attaché d'abord à Lacépède 
puis à Duméril, il se voua d'une manière spéciale à l'étude 
des prâsons qu'il fit ensuite si bien connaître, et aida Lamarck, 
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devenu aveuglé, dans ses importantes recherches sur les co- 



Georges Cuvier travaillait alors à la deuxième édition de son 
Règne animal. 

Il chargea Valenciennes du classement de l'immense collection 
d'ichthyologie dont il se proposait de publier ultérieurement la 
description; et ce fut pour notre collègue un insigne honneur 
d'inscrire son nom à côté de celui de l'illustre savant pour la 
publication de cet ouvrage monumental. 

Un autre homme dont le nom brille aussi parmi les plus il- 
lustres, était lié d'amitié avec Valenciennes, l'avait choisi pour 
décrire une partie des. riches collections recueillies durant son 
célèbre voyage dans l'Amérique du Sud, et lui fournissait ainsi 
une occasion nouvelle de se livrer à des travaux d'une grande 
importance. 

L'amitié de Humboldt était un vrai titre de gloire. 
Valenciennes gardait avec soin, de ces deux savants, des 
lettres qu'il montrait avec un légitime orgueil, et dans les- 
quelles on retrouve si bien caractérisé le langage de la ^ience 
et celui du cœur. 

Précieuses archives, titres d'honneur que conserveront aussi 
précieusement ses fils I 

Maître de conférences à l'Ecole normale supérieure depuis 
1830, professeur au muséum pour la chaire des mollusques, an- 
nélides et zoophytes en remplacement de Blain ville depuis 1832, 
il succéda, comme membre de l'Académie des sciences, en 1844, 
à Etienne Geoffroy-Sain t-Hilaire. 

Lorsque, en l'an X, Fourcroy organisa l'enseignement de la 
médecine et de la pharmacie, parmi les quatre chaires titulaires 
auxquelles étaient attachés autant d'adjoints dont se composaient 
ces dernières écoles, désignées alors sous le nom de Spéciales^ 
figurait celle d'histoire naturelle comprenant les minéraux, les 
végétaux et les animaux. 

Devenues universitaires en 1841 sous la dénomination à' Écoles 
supérieures^ aucun changement ne fut apporté dans le classement 
des chaires. 
La place d'adjoint d'histoire naturelle étant devenue vacante 



Digitized by VjOOQIC 



— 462 ~ 

eo 18$6, M. Fortoul, alor» mioUtre cU Vlnitruclkui pid>Uq«c^ 1a \ 

transforma, sous le nom de zoologie, en un titulariat, aaqûd, i 

suivant un usage établi pour les fonctioBS créées^ il appela di- ^ 

rectement Valenciennes. f 

Par un décret <ju'il avait fait rendre xéceuunent, les nombres 
de rinstitut peuvent, sans avoir le titre de docteur ou fU phar- 
macien, recevoir celui de professem* dans les faculté» d« iiwt, 
des sciences, de médecine et daus les écoles supérieUrei de 
pharmacie. 

Rien ne s'opposait donc à ce que le professeur nommé prit 
possession de sa chaire; mais nous le devons dire à Thonneur de 
notre collègue, par un sentiment de délicatesse scientifique qu*il 
convient de signaler et qa'ofi ne peut qu'approuver hautement, 
Valenciennes demanda instamment au ministre de ««tarder son 
installation jusqu'à ce qu'il eût pris le titre de pharmacien, à 
Taide d'une thèse qu'il lui était si facile de subir, comme l'ayait 
fait Vauquelin pour celui de docteur, quand il fut appelé à la 
chaire de chimie de la Faculté de Médecine. 

Le ministre s'y refusa; mais le sentiment qui guida Valcn- 
ciemies n'en reste pas moins digne d'éloges, et nous ne pouvions 
manquer de le faire connaître à sa louange. 

L'enseignement doit avoir dans chaque établissement scien- 
tifique son caractère particulier ; il ne s'agissait pas, pour Ya- 
lenoiennes, de reproduire à l'École supérieure de pharmacie, ce- 
lui du muséum ou de l'Ecole normale. Il le comprit sans peine ; 
et, pour cfue nul ne pût rester dans le doute à ce sujet, dans une 
séance solennelle de rentrée de l'École de pharmacie, il dé- 
veloppa le programme auquel il s'était fixé, et qui fit la base 
de son enseignement. 

Une fois seulement 9a scinipuleuse exactitude à satisfaire aux 
devoii's de sa chaire resta en défaut : la maladie l'avait retenu 
surun ht de douleur. 

La triste cérémonie qui nous réunit aujourd'hui ne prouve 
que trop combien était fondée la crainte de ne plus le voir les 
accomi^ir i nouveau. 
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MINISTÈRE DE LA GUERRE. 



Concours pour Vadmission aux emplois de pharmacien stagiaire 
à V École du Val-de-Grâce. 

Ct coneoars aura lieu à Strasbourg le 7 décembre 1865, à 
Montptllier U 15, et à Paris le fil du même mois. 

Les conditiiMis d'adiliission soflt les suivantes î !• être ph'ar- 
Hiaeien de première dasse; f être exempt de toute infirmité ; 
â* n'avoir pas dépassé Tâge de Vingt-huit ans. 

La durée du stage est d'un an. 

Lee stagiaires reçoivent des appointements fixés à 2, 160 francs 
par an et une indeniité de 500 francs. 

Au terme de leur stage^ ils obtiennent le grade de pharma- 
cien aide«^major de deuxième classe et ils passent à la première 
classe après deux années de grade. 

(Voir k Mmittur universel du îl mai 1865, pour les forma- 
lités préliminaii^s et la nature des épreuves. ) 



. 1 . u.i. .Ul ji J^ IP W l < 



Souscription pouf la êiûfiie de Vacquelïn. 

Produit des Souscriptions précédentes 4,092 fr. 

Saucrlptlens âtrersêê, dont le produit a été 

remis au iréfarier pur M< Dar?aiilt. » . . . . l,oeo 

M. ^. I^arcband de Fçcamp • * . . 10 

S,102 



REVUE MÉDICALE. 



Bt fiéentiêé if origine de la grauelte^ du diabète et de falbumt^ 
nurie; par M. le docteur Félix RotJBAUD, inspecteur des eaux 
uninéraks rfe Feugues. 

L'auteur^ danç un mémoire présenté k Tlnstitut le 2ô inara 
1865, se propose la démonstration des deux propositi^nsî soi* 
vantes : 
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1* Ni la gravelle^ ni le diabète, ni Talbumiaurie^ ne sont des 
maladies de l'appareil urinaire; 

2» Ces trois états morbides sont des manifestations diverses 
d'un trouble dans la digestion ou la nutrition^ et la diversité 
d'expression que revêt ce trouble, tient aux conditions dans les- 
quelles il se développe. 

Il ne revendique pas d'ailleurs la priorité de l'idée contenue 
dans la première proposition, dont la solution, dit-il, lui a été 
singulièrement facilitée par les travaux modernes. 

Pour l'albuminurie, il s'appuie sur les recherches de MM. Gu- 
bler et Jaccoud, après beaucoup d'autres, et se range à la doc- 
trine qui voit dans cette affecUon, non une altération anato* 
mique des reins, mais un trouble quelconque de la fonction de 
nutrition. 

Pour le diabète, il trouve, quelle que soit la théorie proposée 
sur l'origine de la présence du sucre^ un accord unanime à re- 
connaître que le rein n'est qu'un émonctoire, et que la cause 
de la glycosurie doit être cherchée ailleurs que dans une lésion 
anatomique ou un trouble fonctionnel de cet organe. 

Quant à la gravelle, tout le monde est d'accord que l'urée 
n'est pas le produit d'une sécrétion véritable, et qu'elle est sim- 
plement séparée du sang par les reins. 

L'urée, tout le monde le sait, est le produit cxcrémentitiel 
de la combustion des matières albuminoïdes; mais lorsque 
cette combustion est incomplète ou imparfaite, le produit cx- 
crémentitiel n'est plus l'urée, dont la solubilité est extrême, mais 
un corps moins avancé, selon l'expression des physiologistes, et 
dont la solubilité est presque nulle: l'acide urique. 

La présence ou l'excès de cet acide dans l'économie, soit qu'il 
se répande dans nos tissus pour y constituer la goutte, soit qu'il 
se condense dans le foie ou l'appareil urinaire sous forme de 
gravelle, de pierre ou de calcul, caractérise cet état à manifes- 
utions diverses que l'on appelle la diathèse urique. 

Celle-ci a un organe de prédilection, le rein, comme on voit 
de préférence la diathèse tuberculeuse affecter le poumon. Que 
l'acide urique se dépose dans les articulations pour produire la 
goutte, ou dans le foie pour donner naissance à la colique 
hépatique , on en trouvera toujours une certaine quantité dans 
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l'urine, selon une loi posée par M. Roubaud, dans ces termes î 
pas de diathèse ùrique sans manifestation du côté de Fappareil 
urinaire. 

En vertu de ce que Fauteur est dispose à formuler comme 
une seconde loi, la diathèse urique n'affecte jamais à un égal 
degré les différents organes que nous venons d'indiquer : il 
semble y avoir sous ce rapport une sorte d'antagonisme dont 
nous trouverons l'explication dans la seconde partie de ce 
travail. 

Celle-ci commence par la proposition suivante : 

a La gravelle^ le diabète et ^albuminurie sont des manifesta" 
tions diverses d'un trouble dans la digestion ou dans la nutrition, 
et la diversité d'expression que revêt ce trouble tient aux condi' 
tions dans lesquelles il se développe* » 

M. Roubaud s'étayant des travaux des physiologistes mo- 
dernes, admet la division des aliments en ceux qui sont azotée, 
et ceux qui ne le sont pas, [et subissant pour être assimilés un 
travail analogue, sinon identique. 

Deux produits ultimes de la digestion, Fun Talbumine^ re- 
présente l'ensemble de toutes les substances azotées ou albumi- 
noïdes; l'autre la glycose^ représente l'ensemble de toutes les 
substances non azotées ou féculentes : une troisième classe de 
substances, les graisses, ne figurent pas dans cette analyse de la 
digestion, n'ayant pas de rapport au sujet qui nous occupe. 

L'albuminé et la glycose doivent subir une dernière méta- 
morphose sous l'action de l'oxygène, et être soumis, comme on 
dit communément, à la combustion de la respiration. 

Les produits qui résultent de cette combustion sont nom- 
breux; les uns. doivent servir à la révivification des tissus, les 
autres sont destinés à être expulsés. 

Parmi les produits excrémentitiels des matières albuminoïdes, 
figurent surtout l'urée et l'acide urique ; tandis que l'eau et 
l'acide carbonique représentent surtout ceux de la combustion 
de la glycose.. 

Les reins sont les organes d'excrétion des produits excrémen- 
titiels de la combustion des substances albuminoïdes; tandis que 
les poumons et la peau sont les organes d'excrétion des produits 
excrémentitiels de la combustion des substances non azotées. 

Joum. de Pharm. et de CHm, 4« série. T. I. (Juin 1865.) 30 
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De ces considérations physiologiques, il résulte que raction 
comburante de Toxygène du sang est liidispcnsable pour la 
transformation de Falbumine et de la glycose; que céÉ pro- 
duits viennent du dehors, cu fee formetlt dans lliitimité de 
008 tissiis. 

Comthë toutes les actiohs Vitales,^ la combustion de là respi- 
ration peut être entravée, diminuée, suspendue même, soit 
séparément à ^endroit de ralbiithihë ou de là glycose, soit 
simultanément sur le produit albuminoïde et sur le piodiiit 
féculent. 

Dans le prébiieif cas, 11 ^ àûi*à albiiinîtiuVie. 

Dails le Second il y âUta diabète. 

Et dahs lé ih)isièmé cds, il y aura tout à la fois àlbûihiné et 
diabète, ainsi que Font observé MM. Boilthardat, Rayel-, L^- 
eàdre. Marchai, etc. 

Examinant ensuite lèé àltét-atiohs orgàiiiqiiës dbsèi*Véës Stlf te 
individus àfifectés d*albûminurie et de glycbsé , M. ftoUbaud 
n'en trouve aucune à laquelle c5es troubles des feécrëtibtts})lii5Séhi- 
êiit ràisôtltiableuient àttt îbucs : « Éû rééûtfté, dit-ll, sl dans les 
tttriâ ëtàts Miôtbides qilë tjous ëiddlôiife, il eët impossible de dbri- 
Itâtéf eût Vit otganè qtiëldonquè Uûe léslbd ariâtôitiiqiie prlflii= 
iiVe fibuvatit donner Mlsofi des jihédbmènèS 6béerVés,Jl feût 
bléh rënonfcer â toute idée de localisation et àdfhéttl* lin titttblf 
général daiislés fondtiôiiè âssiuillatrices. » 

Qtifellfe est là cailèe cotiimuné i cê§ lk«s états* b^ést Séîbn 
M. Rdubaud, Tacide ùriqûe. 

Pour la gravelle : je Vâdiiiëts avec lUi et âtéc tautlë ihttHdé. 

!>our le diabète, l*autèUr accepté là thébtiê {Jfâfmfeéè par 
M. Marchai de Calvi, firépâféé par celle de M. Mialhe,l*in§ulfi- 
sance de Falcalinité du sang, capable d'empêchétlâ décbniptiél- 
tîon dé la glycose et due à la présence de Tacidë ùriqùè ëti ëicès. 
Ici j'avoue ne pas trouVél* dans le travail cjuë j'ahalysë tiHë Aé^ 
monstration suffisante. 

Quant à Falbuminurie, j'avoue ne voir qu'une hypothèse, ël 
aVoîr cherché iûiitiletnerit des arguments à l'apprli du rôle ^e 
M. lloubaud veut fâiire jouer à l^acidé Uf ique dàtis laproduëtidii 
de cette maladie, théorie dont M. Mefcîet serait le jprothôtëilî'. 
Une proporiibn normale d'acide ùtiqué favorisé la décottljiôêl- 
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tion clertibttmiiie «H tàatïût et éti uliéë. Uh ët^d pMatUt ftià 
lieu d'une lente décomposition, dès pii^tiphé^ albtlltlinëu!! ^W 
engoi^eant les vaisseaux sanguins produiront Vanasarque et 
Fhydropisie qui caractérisent les débuts de Talbuininurie. 

Je lié btitiquë pas^ je ne discute pas, le» limites de ^t artieto 
ne me le permettait pàs^ je donné seulement nàOfi impression 
après une lecture attentive. Je ne crois pas que M. Roubaud ait 
établi fcomttié il lé petise liiie communauté d^Ôtigiiiè étiti-e la 
gravellé, le diabète et l*àlbUminurie. Lés àrgUtnentè lira àè 
l'analyse chimique èëirâiént-ils ihieux établis, robsérVàtioû fcli- 
niquë tésîslè^t â admettt-e bette idetiiité. 

Sôuà cette réservé nous félicitons 1 auteur dé la voie vraiment 
scientifique où il est entré eh recherchant une cause commune 
à des maladies qu'il a vues guérir par un même traitement, 
la ihedication alcaline thermale de fougues, et pour faire côh- 
nàitrè exactement sa pëtUeè nous dôhhohs les coiiclusions par 
lesquelles il termine son travail : 

1* Là javelle, le diabète, et Tallmminurié ne sont point des 
maladies de l'appareil urinàire. 

2* Les lésions anatomiqûesque, dans le coûts de ces maladiies, 
on rencontre sur les organes de cet appareil, sont ou étrangères 
ou consécutives à Taffection, dans l'immense majorité des cas. 

S" L'étiologie de ces trois affections se trouve dans une cause 
plus générale, dans une altération du sang. 

4'' Cette altération du sang est constituée par un produit ex- 
crémentitiel en excèç, l'acide urique qui, selon des conditions 
spéciales qui le forcent à rester insoluble ou à agir soit sur la 
glycosè, soit sur l'abùmine du sdng, détermine tantôt la gravelle 
ou la goutte, tantôt le diabète et tantôt l'albuminurie. 

ô"" L'exposition des circonstances qui font varier le mode 
d'action de l'acide urique sera le sujet d'un prochain mémoire. 

6' La formation ou excès de l'acide urique, c'est-à-dire l'é- 
volution de la diathèse urique, doit être rapportée aux troubles 
de la digestion ou de la nutrition qui rendent les produits albu- 
minuriques incapables d'une combustion complète. 

7* C'est en poursuivant la constitution seientifique de l'fay^ 
drologie médicale que jfe suis arrivé aux coi^idérattons qui pré- 
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cèdent et que légitiment de nombreuses observations recueillies 
aux eaux minérales de Fougues. 



Traitement de la gale par r huile de pétrole, par le D' Degaisne, 
médecin principal à Anvers (Belgique). 

n consiste à appliquer sur la peau du galeux une légère cou- 
che d'huile de pétrole. On ne doit ni frictionner ni frotter, mais 
étendre Thuile; en un mot, enduire simplement la peau. 

Une seule onction suffit d'ordinaire pour faire pénétrer Thuile 
dans les sillons creusés par l'insecte de la gale {acarus scabiei) et 
pour tuer instantanément Tanimal sans produire la moindre 
éruption. 

Les émanations de l'huile de pétrole suffisent pour détruire 
les sarcoptes qui existent dans les vêtements, sans saUr les vête- 
ments comme le soufre. 

Les personnes qui redoutent l'odeur de l'huile de pétrole 
peuvent la remplacer par Thuile essentielle de lavande ou 
prendre un bain après l'emploi de la première. 

Economie, simplicité, propreté; nous reconnaissons ces trois 
avantages au traitement proposé par le docteur Decaisne. Nous 
ne faisons pas aussi bon marché que lui de l'odeur du médica- 
ment, bien plus désagréable que celle du soufre. Quant à l'effi- 
cacité, c'est à l'expérience à prononcer. {Gaz, méd.) 



Du siège des combustions respiratoires; par MM. Estor 
et Saint-Pierre. 

I. L'opinion qui règne aujourd'hui dans la science veut que 
les combustions respiratoires se passent dans les capillaires géné- 
raux, ou plus spécialement dans les capillaires des muscles. Cer- 
tains même ont admis qu'elle avait lieu dans la molécple des 
tissus. Dans le travail dont nous avons l'honneur de présenter 
aujourd'hui le résumé et les conclusions, nous nous proposons 
de démontrer que l'oxygène absorbé dans le poumon est employé 
à produire des oxydations qui ont lieu dans tout le ton-ent cir- 
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culatoire , que ces oxydations sont même très-actives dans le 
système artériel; que le système des capillaires généraux, et par- 
ticulièrement celui des capillaires musculaires, ne favorisent les 
combustions respiratoires qu'en retardant la marche du sang. 

Nous insistons sur ces faits que Tacide carbonique n'est que le 
dernier terme des combustions respiratoires, plus complexes 
qu'on ne l'admet généralement; qu'il tfy a, à proprement parler, 
ni sang artériel, ni sang veineux, mais im seul et même liquide 
dans un état de mutations progressives depuis le poumon jus- 
qu'au poumon. 

II. D'après un grand nombre d'expériences sui- les gaz du 
sang, nous calculons les variations de l'oxygène dans le sang ar- 
tériel. 

'^■. Pour 100. 

Artère (parotide 21,06 

— rénale 18,28 

— splénique . 14,38 

— crurale T,62 

Ces chifiires nous démontrent que du cœur aux membres le 
sang artériel s'appauvrit plus en oxygène qu'en traversant les 
capillaires. 

m. Nous démontrons par l'expérience que l'absorption de 
l'oxygène par un muscle détaché du corps est une propriété gé- 
nérale des tissus aussi manifeste dans les glandes que dans 
les muscles, et sans relation avec les combustions proprement 
respiratoires. 

IV. Nos expériences nous apprennent encore que les capillaires 
musculaires n'augmentent la vénosité du sang qu'en retardant 
sa marche. 

Y. L'étude chimique descombustions respiratoires nous amène 
à les diviser en quatre classes : 

1* Oxydations directes par simple fixation d'oxygène; 

2* Oxydations directes causes de dédoublements; 

3* Oxydations indirectes suites de dédoublements; 

4' Oxydations complètes et résolution des composés et éléments 
ultimes, eau et acide carbonique. 

VI. Dans le système artériel, les oxydations sont directes, ou 
indirectes suite de dédoublements. Pans les systèmes capillaire 



Digitized by VjOOQIC 



— 470 — 

YH. Pans \çs ti^su^, les phépoH^è^ç^ çbimiq^p^ k? plij^ frér 
P^T^5 |e sa«§, ai} cqi^t^-^ire, l^ q3^y4^^if(n^ jffépçdpflt glp^i^T 



5Mr /es ^az contenus dans l'intestin des nouveau-nés; 
par le professeur Breslau (de Zurich). 

Dans un nombre considérable d'autopsies d'enfants nouveau- 
nés, j'ai remarqué, dit l'auteur, les faits suivants : 

Chez les mort-nés, soit qu'ils eussent succombé pendant l'ac- 
couchement, §pif qu'ils eussent sub^ p^d^nt un temps plus ou 
moins long la décomposition p^itrid^ A^m l'utérus, ni l'intestin 
grêle ni le gros intestin ne contenaient des gaz; par conséquent, 
le tube digestif des enfants mort-nés, epand on le plongé dans 
IVau, soit en totalité, soit par segments, va au fond du vase et 
ne surnage pas* Les gaz ne commencent à se montrer dans le 
tube digestif que Iprsque la respiration s^est établie; ils se mon- 
trant d'abord dans Testomac, et se propagent ensuite successive- 
ment da haut en bas. Leur présence parait être, par conséquent, 
sous lUnfluence de la d^lutition des aliments, c'ast-à-dire de 
la déglutition d'une certaine quantité d'air. Les gaz peuvent 
défà exister Âani l^tomao après quePenfài^ n'a oxëcute qukin 
petit nombre da mouvements respiratoires. A mesure que la 
respiration s'étabUt plus complètement, des gaz se montrent 
éans un nombre de plus en plus considérable d'anses intes- 
tinales. Il est facile de s'en assurer soit par 1^ percussion ches 
des enfant! Rivants, soit par le^ ouvterf ui^ de cadavres, {Qazetie 
hebdomadaim,) 
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REVfJE DES TRAVAUX W CHIMIE 
PUBUÉS A L'ÉTRANGER. 



Oosaçe de l'act^e çarbo]Riq[ll9 ^f » ii|^t^è;*^i| ffTf ^^fr 
^es; par M. MpLDER (1). — /rfe»!*, àa^» l©i pl^^^ ^iH^T 

ra^çsj par ]\î. FpsÉNius (2). — Idem. y par M. ^to^ba{3).— 
Dosage yolamétriqge de idem.^ par ^. Meyer (4). — I^êniç 
sujet ; par M. Mohr (5). — M. IVtulder a trouyé le i^oyea de s,ç 
passer dvi classique appareil à boules, en substity^jnt la^ çl^au;|f: 
sodée à I4 lessive de potasse : car il a recoi^nu que la première 
absorbe ^e gaz carbonique avec une r4pi(li^é qui sii^plifie grc^fl- 
demen| les opéi;âtions. IJji tube efilj prdipaive Ç5^ f^n^pU aux |, 
de chaux sodée en menus fragments, le | Testant reçoit 4\i c|ilp^ 
rure de calcium afin dp vecueilïir Vjiun^iditç <jui peut s'é- 
chapper de la chaux sodée car celle-ci s'échauffe pendant l'ab- 
sorption. 

Tout l'appareil monté et garni doit peser une qqai^ntiiitte âe 
grammes ; il peut servir plusieurs fois à la condition d'être ren- 
forcé d'un second tube absorbant, car dès la deuxièi^e opération, 
le tube primitivement employé pei^t ^| plus suffirq. La quantité 
de cli^ux sodé^ employée s'élève à une vingtaii^e <^e giammes. 

L'eau est dosée comme d'habitude, au n^oyen d'vm tube plein 
de chlorure d^ calcium. Toutefois, afin 4^ pouvoir surveiller 
la marche de l'opération, ]>|. Mulder fait intervenir un petit 
tube en U rempli de verre pilé imbibé d'acide sulfurique; pour 
combattre la mousse à laquelle le barbpttenient du gaz donne 
lieu, il est indispensable de boucher les branches du tube avec 
de l'ash^ste 

C'est ce procédé que M. Frésénius emploie pour doser l'acide 
carbonique contenu soit dans les carbonates soit dans les e^ux 

(1) Zeiisokr» anal. Çhem* \ I> p* 4> 

(2) /6t(?., f. II, p. i9 et 34^. 

(3) Ibid., t. î, p. 369. 

(4) Ibid.y p. 237. 

(5) /w., t. m. p. 4. 
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minérales. Dans ce dernier cas, il fixe préalablement Tacide 
carbonique sur de la chaux vive. Celle-ci doit-être complètement 
d^rbonatée, ce à quoi on arrive en la calcinant dans im tube 
sous Tinfluence d'un courant d'air. On la conserve ensuite par 
portions de 3 grammes, dans des tubes scellés à la lampe. 

Pour s'en servir on commence par hydrater cette chaux, puis 
on l'introduit dans un ballon d'environ 300 ce. de capacité, et 
l'on y fait arriver la quantité d'eau minérale voulue dont on 
peut déterminer le poids si l'on a, au préalable, taré le ballon ; 
on agite, puis on chauffe le ballon, et Ton ferme au moyen d'un 
bouchon en caoutchouc; on maintient pendant quelque temps 
au bain marie afin de déterminer la conversion du carbonate de 
chaux en carbonate cristallin, on laisse déposer, on filtre le li- 
quide à travers un petit filtre, puis, sans laver on introduit celui- 
ci dans 1« ballon contenant le restant de substance calcaire et 
l'on procède au dosage de l'acide carbonique au moyen de l'ap- 
pareil dont voici un croquis, avec la légende 




a ballon de 300 ce, dans lequel la réaction doit se passer, 

e tube contenant de la chaux sodée , 

f tube en U dont Tune des branches est remplie de chlorure 
de calcium; 

l'autre renferme de la pierre ponce mêlée de sulfate de cuivre 
anhydre (1). Il a pour but de fixer la vapeur d'eau et l'acide 
'hlorhydrique. 

(1) De la pierre ponce est mise à bouillir avec du sulfate de cuivre jus- 
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g tube contenant des fragments de verre imbibés d'acide sul- 
furique concentré. 

h tube rempli aux \ de chaux sodée et au huitième de Cl Ca 
à la façon des tubes de Mulder. 

k même tube seulement il est renversé, savoir le chlorure de 
calcium se trouve dans la branche intérieure et la chaux sodée 
dans l'extérieure. 

g tth sont pesés ensemble. 

Après que la substance a été introduite, on place le ballon 
sur une toile métallique; dans la courbure i on introduit quel- 
ques gouttes dé mercure, puis on introduit par rf, de l'acide chlor- 
hydrique affaibli et l'on en détermine l'arrivée dans le ballon, 
en pratiquant en l^ une légère aspiration. Aussitôt le gaz carbo- 
nique se dégage, ce qu'on reconnaît au mouvement qui s'opère 
dans l'acide sulfurique du tube g. L'on continue ainsi jusqu'à 
ce que le carbonate soit décomposé après quoi on fait arriver un 
peu d'eau chaude par l'entonnoir d, afin de laver le tube b ainsi 
que la boule c. Cela fait, on retire d, on adapte le tube e, on fait 
bouillir a jusqu'à ce que la première boule de f soit devenue 
chaude, puis on aspire en l de façon à faire passer un volume 
d'air qui est environ sextuple de la capacité du ballon. Enfin on 
détache /", on laisse refroidir et l'on pèse h et g. Le résultat ex- 
prime tout l'acide carbonique qui a été mis en jeu. 

L'emploi de cet appareil convient au dosage de l'acide car- 
bonique qu'il soit contenu dans les carbonates ou dans les eaux 
minérales. Toutefois si celles-ci renferment des bicarbonates, il 
est bon d'ajouter dans le ballon, un peu de chlorure de calcium 
en dissolution. 

Le procédé préconisé par M. Mohr est basé sur l'emploi des 
liqueurs titrées. L'acide carbonique est fixé par la baryte dont 
l'excès est déterminé au moyen d'une liqueur décime d'acide oxa^ 
lique. S'agit-il d'eaux minérales pouvant contenir des sulfates, on 

qu'à ce que tout l'air soit expulsé; puis ou soumet à la dessiccation jusqu'à 
expulsion complète de Teau ; en cet état, la pierre ponce est blanche ; elle 
peut servir jusqu'à ce qu'elle ait commencé à bleuir. 

Une de ses principales vertus est de fixer l'acide chlorhydrlque en aban- 
donnant une quantité équivalente d'acide sulfurique monohydraté. 

L'auteur de cette disposition est M. Stolba. 
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ajoute un peu d^ chlor^re de baryum. Confiaiss^nt la au^ntitë 
de baryte dont Teau de baryte s'est appauvrie on déduit facile- 
ufQiU \à p|x>)]ipftipq d'acide carbonique contenue dans la Sfib- 
stance soumise à l'examen. 

Le mémoire de M. Frésépius, cpptient encore un résumé 
critique des différpi^ts procédés proposas; c'est ^uytout le çpn- 
cours de l'ammoniaque que ce chimiste rejette à cause ^u car- 
bonate d'ammoniaque qui peut se produire. 

pi comice 011 le peiit espérer, le nouveau procédé tient 
joutes ses promesses, il spr^ également à p^-^fprer a^iD^ procédés 
^azQmétriqne$, gépéral^^ef^t trè^-çircpp^ts^nciés^ q^i ont été, 
suçpessiyement pyppos^s. ^çm^ pie njen^ipni^erons donc que 
pqur mén^pi^^ l'appar^i^ df M. ^oth*r Meyer, employé dans 
ce Imt, ^t qui pî^raî^ a^se^ cpinpliqué à en juger par la des- 
cription §aps ^^urçs, q^iQ raijtçuj' pp 4^°^? 4^ns le Jlpurn^l 
d'qmltfsç^ j^liqué plu> ^aut. 



h^ PWW**t«i ^^ çiiivrç', par W. Rh:ischàuer(1). -t- ||f<^ 
fftî^»; P^ï" M- FLfiiT^AîjN (2). — Squ3 ]ç pam de pqmim ifu 
ç\t\iire, M, fteii^J^aum- cQ^ppenô ]^ çsfv^ mx^çsi qi\\ ftcpojft- 
pijgnent 4'û4'^inaire le cuiyrp du çoimï^e^-i:^, et q\ii rest^qt 
comme résidu ^ous la foyii^ d'unfi fPU^^ h^rimç, Ipr^qu'pp 4t 
^qup ^ fix»i4 1^ j^étal par l'acide îup^iq^e ippyppni?n^qit «on- 
c^tfé. Ce résidu cpn^Mt^ç WQ pqu4fe ^Q^ flf^étqUiq^ç, m9T' 
phfi, 4e cftul^ur gqs^, ^qu^llç cb^iUKe, f^bfi^dcniie m peu 
d'ea^, ainsi qu'un s^Wii^é 4'acide arséniçua^. 

Cette poudre résiste à l'acide chlorhydrique bp|)iU^i;\t i W^s 
qu^nd Qx\ l'a^taqu^ a^ ç|i^||unflai| par ]d^ so^e pt le çy^wre 
dq pptassiu^n, pp ph$içnt de$ glq^ule* mét^lliq^es, c^s^^î»» 
foimiés 4q rfau^b, 4p pHivre, d'étajï^, d'antimoine, 4? f^^ ^^ 4^ 
jçiicjtel (3), 

La désagrégation a été opérée au creuset d'argent avec l'hy- 



(1) Polyt, Joum., U CLXXIII, p. 196. 

(2) Ibid., t. CLXXV, p. 34. 

(3) Ces résidus ne sont pas sans analogie avec ceox tjne MM. Billion et 
Commaflle ont obtenus eh s'occupant de Tintéfessant procédé de purification 
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^r^ d^ Ra^as^0{ le B>^^^i ^W^é WV 4e Veau, 4e Vmà» lar- 
trique et de l'acide chlorhydrique entre en dîsi^]|]itîqii ; il 
gîc^j; trçHvé, coptcniT 4a»s les p^pprtiops s^iY^ates, te w^taux 
çjtés. 

Sur IDO 4t tiiida. Sur Ht de ên\fn met. 

Pj) . . . r Ï0,91 9,21 

Cu p,37 0.1? 

Sn ; 1,79 0,04 

Sb 50,19 1,04 

ïe- . . . T 1,16 0,05 

Ni 1,71 0,Ô4 

Total des métaux à l'état de régale. . 71,41 % 1,48 % 

On y a encore trouvé de la chaux et dp la |ïiagnésiç. 

M. Heischauer pense que le cuivre contient ces métai^^ ^ 
l^tat de conihinaison avec Foxygène ; Fantin^oine serait surtout 
dans ce cas. Toutefois, cette question ne le préoccupa pa^ au- 
tant que M. Pleitmann, lequef, après beaucoup de rccherçlies, 
arrive' à cette conclusion que les parasites sont, en partie du 
noioins, contenus dans le cuivre à Tétat de siliçfte. l\ an^ 
nonce, en effet, avoir reconnu que les métaux pi^fs 4e même que 
leurs sulfures, peuvent à Foçcasion, dis^oudrç à chau^, des si- 
licates, sauf à les abandonner par le refroidissp ipent. Cest cç 
qui explique Vinsolubilité dans ïes aci^ef de ce résidu conte- 
nant des métaux dont aucun ne résiste habituellement à l'action 
des acides azotique ou chlorhydrique. 



Hu miniuni employé dans les cristallerie^ ^y^R^ ^fl^^^i f^S" 
s^amment, un verre bleuâtre, M. Ba^er y r^çb^^çh^ }e PVHYT^ 
ou le cobalt, mais y trouva du ^^^çkel. Le plor^b de prqyefl^qç 
anglaise^ est géijçyale^çpt, ^^^ç ce p^. S^y çjijq ^^fltiijpns 

du cuivre qu'ils ont décrit dans ce journa], t. ^LIV, p 99. On reiD^rq\iera 
que le résidu examiDé par eux, contient également un ^and excès de cuivre 
à féUii de eemblDalsoD oxygénée. 

J. N. 
(J) Pol^, J<mm., t. GLXXV, p. 87. 
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d'origine variée , la proportion du nickel allait de 0,0023 i 
0,0057 pour 100. 

L'auteur a reconnu que le métal parasite se concentre par le 
patinsonage, et qu'il se réunit dans l'eau mère ai^entifere; tou- 
tefois, le plomb cristallisé n'en est pas complètement exempt. 

A la suite d'une opération ayant donné lieu à 9 parties de 
plomb cristallisé pour 1 d'eau mère (plomb argentifère), en opé- 
rant sur 6 tonnes de plomb brut, on a reconnu que la propor- 
tion de nickel contenu dans cette dernière s'est élevée environ 
au double. 



sur la combustion lente des li^rnites; par M. Yarren- 
TRAPP (1). — Alors que les marchands de combustibles pré- 
tendent que les lignites peuvent être entassés à l'air sans 
perdre de leur valeiu- calorifique, des personnes ayant d'autres 
intérêts soutiennent le contraire. Suivant elles, le carbone 
diminue, tandis que les cendres et l'eau hygrométrique aug- 
mentent. Des essais précis faits à diverses températures, per- 
mettent à M. Varrentrapp de se ranger de l'avis de ces der- 
nières. Sa manière d^pérer consiste à faire arriver sur du 
lignite porté à la température voulue, un courant d'air exempt 
d'acide carbonique. L'air sortant de l'appareil contient de cet 
acide en proportion sensible; l'auteur l'a dosé au moyen de la 
baryte. 

n se produit de l'acide carbonique déjà à la température or« 
dinaire, et de plus en plus à mesure que la chaleur augmeifte. 
D'après les expériences de l'auteur, îl suffirait de 160*, et d'un 
courant d'air pour consumer, en moins de trois mois, tout le 
carbone contenu dans le lignite, à supposer que ce combustible 
fossile en renferme 64 pour 100. 

Le lignite doit donc être, autant que possible, conservé dans 



(1) ?olyU Joum.yi. CLXXY, p. 157. 

(2) Ce fait coDDu dans la science sous le nom de *éMmacau9iû » était à 
prévoir surtout en présence des curieuses observations faites il y a quelques 
années, par M. Karsten (cejoum., t. XXX Vil, p. 464). 

J. N. 
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un air stagnant, si oh n'aime pas mieux le consommer le plus 
promptement possible. 



8ar Taolda pbosphoriqne des terres arables; par 

M. Knop (1). — Les eaux de lessivage de la terre arable con- 
tiennent-elles ou non de l'acide phosphorique? Cette question 
déjà résolue négativement par M. Liebig (ce journal, t. XXXV, 
p. 66), ne parait pas définitivement tranchée à M. Knop qui la 
soumet à une nouvelle étude expérimentale. H opère sur des 
proportions de terre arable qui atteignent jusqu'à 10 kilog., les 
lessive soit avec de l'eau pure soit avec de l'eau contenant de 
0,5 à 6 grammes de substances salines (azotates de potasse, de 
chaux, sulfate de magnésie) par litre, et il évapore ensuite le li- 
quide, traite le résidu par l'acide azotique puis par un peu d'a- 
zotate d'urane, fait évaporer, chauffe au rouge afin de faire dé- 
flagrer la matière organique, l'azotate d'urane étant un excellent 
comburant pour ces matières. 

Reprenant par de l'acide chlorhydrique le produit obtenu, 
sursaturant d'ammoniaque puis ajoutant de l'acide acétique, on 
obtient au bout de douze heures un dépôt floconneux de phos- 
phate d'urane, s'il y a de l'acide phosphorique en présence. Mais 
tel n'était pas le cas de la terre examinée ; elle était complètement 
exempte d'acide phosphorique, ce que l'auteur explique par la 
présence constante, dans l'eau de lessivage, d'une proportion 
sensible de fer, substance qui, comme on sait, est incompatible 
avec l'acide phosphorique dans les dissolutions neutres. 

A cette occasion, l'auteur a reconnu que l'eau de lessivage de 
la terre arable est plus ou moins colorée suivant qu'elle a été, 
plus ou moins longtemps, exposée à l'air et à l'eau. De la terre 
tamisée, conservée pendant 2 ans à couvert mais non à l'abri de 
l'air, s'enrichit d'azotates et communique, en même temps, à 
l'eau de lessivage une teinte bien plus foncée qu'elle ne le faisait, 
au moment où elle a été prise dans le champ. La matière colo- 
rante est organique, les sels terreux forment avec elle un préci- 
pité insoluble, c'est probablement de l'acide fumique. 

(1) Chem, Centralbl. 1864, p. 168. 
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Identité de l'hydnire d'éthyle avec te ihéthyle^, par 

M. SCHORLEMMER (1). — Synthèse des hydrocarbures de 
la série bensolqne; par MM. Tollens et Fittig (2). — 
But le jÊylène; par M. ÉeilstÉin (5). — Ônr les combi- 
naisons homoioii^ee et isomères; par M. Fitttg (4). — 
8ar le ihétbyle-bénzyle; par le même (5). Préparation de 
Vacide téi^épbtaiiqiié; par M. kosLER (6). tîn traitant par 
du sodium, équivalents éçaux d^odure de methyle et de ben- 
zine mono-chlorée, MM. Tollens et Fittig obtinrent un hydro- 
carbure bouillant à i 1 T contenant les radicaux du méthyle et 
delà benzine, qu^ils appelèrent^ par conséquent, métyle-phényle 

, ; e'est, cotnmé on voit, de là bënÉihë (bu h^fi 

drure dephényle C*'H' + ^) ^^^^ laquelle H a été remplace 

Phénjl. 

par le méthylène C H'. 

Or cet hydrocarbure complexe parait identique au toluène 
dont il partage la composition centésimale; de plus il donne 
lieu aux mêmes conotbinaisone et aus. mêmes métamoiphoses* 

Les auteurs ont obtenu de la même manière Vëthyle-pfaényle 

0'*H*' = j^|*?[' polht d'ébùllitioii 133*; ratti^lé-^tiêhylè 

C»*fl*«|^** |[, point d'ébuUitioà i93*. 

Du moment que lé méthyle-^phényle est identique ail toluène, 
Féthyle-phényle dédirait Tétre au œtfline^ cet hydt-oearbutre que 
M. GahaurS a découTert dansTesprit ds bois brut, ^deM. Yislc^- 
kel a rencontré dans cette partie du goudron de Hêtre qui se to- 
latilise entre 130 et l&QT et qu'on â reu^urée daas te gotidrea 
de houiUe ainsi que dans Thuile minérale de Burmah. 

.....nri 1 ■ { I I i.i ■■■ nn II ii^iii' jjittfifr m1 iifiT a — n-r^ri^y=n nr. în.a 

(1) Ânn. der CMtk. tM Phâm.j t. CXXXI^ p. âOé.-^ l. eXXXÏi, f. $à4. 
1%) id,y % eXKlUU^ p< 82i 

(3) t6., p. 47. 

(4) Chem, Centralbl., 1865, p. 104. 

(3) 4nn. Vhèm, PAàrm., X. CXXXm, p. 47. 
(6) ib., p. 41. 
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MM. Toliehs et Fittîg doutent de cette identité dès deux hy- 
drocarbures et avec raison, ainsi que vient -de le reconnaître 
M. fieilstein. Frappe des contradictions qui régnent au sujet des 
propriétés du xylène , ce cnimiste a soumis à une vérification 
attentive toutes les assertioçis qui s'y rapportent, et reconnu 
d'abord que iétnylephényîe n*est qu'isomère avec le xylèné 
mais non identique. 

Et que le soi-disant nouvel liydrocarburé dé M. Ëécliamp 
(f . R. LlX p. 47) n*est que du xylène. 

Cependant le xylène paraît identique avec lé fnéthyle- 

hmzgle I ^j ^ji Ce dernier vient d'être obtenu par MM. Fittig 

et Glinzer en traitant par du sodium, un mélange ïormé de 
toluène brômé et d'iodhydrate de méthylène. Ces deux hydro- 
carbures xylène et méthyle-benzile , se ressemblent par les 
propriétés physiques et par les propriétés chimiques , et jus- 
qu'ici, les auteurs n'ont pu trouver de différence entre eux. 

Oxydé par l'acide chromique le toluène donne de î^acide ben- 
zoïque. D'après cela le xylène devrait donner de l'acide lolû^li- 
que ; c'éSt àù contraire l'acide téréphtalique qui prend naissance 
diaprés l'équation 

Xylène, Ac. terepht. 

C«Hi«"4^" = 'cÎM!»08 -t- 4 HO. 

Suivant M. Rosier le mélange qui convient le mieux à cette 
transformation consiste en 

Xylène 100 gr. 

Bichromàie dé potasse 400 

Acide sulfurique • • 500 

Eau 1000 

il faut faire bouillir jusqu'à réduction complète de l'acide 
chromique, ce qui prend plusieurs jours. On ajoute de l'eau et 
on fait bouillir afin de chasser le xylène excédant; quant au ré- 
sidu, on le sépare par filtration, on fait dissoudre dans de la 
soude, on étend de beaucoup d'eau et on précipite par l'acide 
chlorhydrique. Au bout de deux ou trois opérations semblables, 
l'acide téréphtalique est pur. Sa formule est alors : 

Ci6R«08 
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il est identique à celui préparé par oxydation de l'essence de cu- 
min romain ; ainsi qu'avec celui qui a été préparé avec le xylène 
du goudron de houille. Le xylène employé dût-il même contenir 
du toluène, convient parfaitement à la préparation de cet acide, 
car chauffé avec de Feau, Facide térephtalique résiste, tandis 
que l'acide benzoïque dérivé du toluène, se volatiUse avec la 
vapeur d'eau. 

Ce coup d'œil sur les derniers travaux relatifs aux hydro- 
carbiu^es et leurs isomères, nous le terminerons par les résultats 
obtenus par M. Schorlemmer qui a reconnu le fait intéressant 
de l'identité de l'hydrure d'éthyle C* H» + H avec le méthyle 
C* H*. L'un et l'autre absorbent le gaz chlore de la même 
manière en donnant, tous les deux, du chlorure d'éthyle ou 
éther chlorhydrique. 

L'hydrure d'éthyle a été préparé en décomposant par de 
l'acide sulfurique concentré le mercure^-éthyle de MM. Frank- 
land et Duppa. Le gaz a été lavé avec de l'acide sulfurique 
fumant puis avec de l'eau afin de le débarrasser du mercure- 
éthyle qu'il a pu entraîner. 

J. NlCKLÊS. 



FIN DU TOME PREMIER. 



Paris. — Imprimé par E. Thdnot et C, 16, me Racine. 
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